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William MARQAIS 

( 1872 - 1956 ) 


William Margais naquit a Rennes le 6 novembre 1872. 11 fit dans sa 
ville ses etudes secondaires et la licence en droit. II etait de vieille lignee 
bretonne ; mais il avait aussi de proches a'ieux irlandais et hollandais. 
Rennes et le pays breton eurent toujours une grande place dans son coeur, 
meme lorsqu’il n’y fit plus que de breves apparitions : il savait et il aimait. 
dire tout ce qu’il devait aux lieux ou s’6taient deroules son enfance et sa 
jeunesse. Il ne se contenta pas, comme tant d’autres, de se Jaisser envelop- 
per par le charme et la douceur du pays natal : il voulut le c-onnattre a 
fond. En analyste lucide et tendre, il sut en d£couvrir tous les aspects, 
en savourer toutes les nuances. Les moindres ruelles de sa ville lui furent 
familieres ; les vieilles pierres lui parlaient deja en meme temps que les 
paysages qu’animait le jeu des saisons. Mais plus encore que son cadre, 
c’etait la vie rennaise qu’il observait tout en s’y melant sans reticence. 
Enfant, il avait, en parcourant les rues et les faubourgs, connu la vie 
du petit peuple ; il avait participe a l’animation des marches, a 1’alle- 
gresse des jours de fete. Par sa famille et ses etudes, il eut acces aux 
divers milieux qui constituaient alors la bonne societe rennaise. A la salle 
d’armes, dont il fut un des meilleurs tireurs, a la chasse, autant que chez 
ses amis, il rencontrait une humanity riche d’aspects et de commerce 
agreable. Au dela des menus travers de ses compatriotes qu’il notait en 
observateur amuse, il appreciait ce qu’il y avait de foncier et de meilleur 
en eux : leur serieux et leur honnetete, leur discretion et leur tact, la surety 
et la finesse de leur jugement, leur fidelite dans I’amitie. 

La vie de Renues se liait alors etroitement a celle des campagnes avoi- 
sinantes dont bien des habitants, etaient issus et ou ils conservaient des 
terres. William Margais aimait les champs autant que la ville : enfant, il 
fut un intrepide dCnicheur d’oiseaux, ce qui lui valut de devenir un bon 
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orziithologue. Jeune liomme, il devint un chasseur passionne eL un excellent 
fusil. 

II eut Ires tot el il garda Louie sa vie ce gout profond de la nature, 
avec la curiosile aigue el amicale a la fois des choses el des gens qui 
l’enlouraient. 

Il fit de Ires brillantes etudes : il obtint ses deux baccalaureats avec 
dispense d’age el mention tres bien. Toujours il a parle de ses maitres du 
lycee et de l’Universite de Rennes avec admiration et gratitude. Sans 
doute avaient-ils peu d’eleves capables de si bien accueillir et faire fruc- 
tifier l’heritage de culture qu’ils transmettaient. 

Mais ce fut a la Bibliotheque municipale qu’il devait trouver sa vocation. 
Lecteur izifatigable, esprit d’une curiosite toujouz-s en (Weil, il eut vite fait 
de depasser le eadi’e des disciplines scolaires. Il decouvrit Vllistoire des 
Langues semitiques de Reuau et etudia avec passion la Linguistique de 
Hovelacque. Tout en achevant sa licence de droit, il revait, dans le jour 
gris d’une salle de lecture, de partir pour l’Orient, de se vouer a l’etude 
minutieuse de ces langues dont l’histoire, sous la plume de Renan, se paralt 
de tant de poesie. Sans doute se sentait-il un peu a I’etroit dans ce milieu 
provincial qui ne pouvait plus rien lui donner de vraiment nouveau. 
S’il accepta de s’inscrire au barreau de Rennes ce ne fut guere que pour se 
conformer a la tradition : sa pensee depassait de loin sa province natale. 


Sa mere le comprit. En 1892 William Margais arrivait a Paris pour 
s’inscrire a l’fieole des Langues orientales et preparer un doctorat en droit. 
Ce fut un de ses condisciples qui fut un de ses meilleurs amis, Isidore Levi, 
qui lui donna l’idee d’enti’er a la fondation Thiers oil il fut adznis en 1894. 
Il y vecut, au milieu de camarades — - dont beaucoup lui resterent tres atta- 
ches — trois annees qui furent decisives. Comme il s’etait nourri de ce que 
pouvait lui fournir sa province natale, il sut s’enrichir de tout ce que Paris 
lui offrait. Il put en particulier parfaire sa culture musicale qui etait deja 
grande ; il se passionna pour Wagner et fut un assidu des grands concerts : 
c’est en musicien qu’il allait aborder la linguistique. Tout en achevant 
son doctorat en droit — avec une these de droit musulman d’apres les sour- 
ces arabes — il continuait ses etudes a l’Ecole des Langues Orientales d’ou 
il devait sortir diplome d’arabe classique, d’arabe dialectal, de turc, et de 
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persan. Kn meme temps, il s’elait initie a la rerherelie a I’Ecole Pratique 
des llaiites-Kludes qui lui decerna son dipldme. En quclques amices le 
jeiine juriste rennais etait devenn mi orient aliste. Ses mail res, lloudas et 
Derembourg, enrent vile Tail de dislinguer ses dons except ionnels. Au 
sortir de la fondalion Thiers, a vingt-einq ans. William Mareais fnt nomine 
direetenr de la medersa de Tlemeen. II suecedait a Gaudcfroy-Demombynes 
aiiquel devait l’unir l on jours une profomle amitie.v * 


Alors qu’il avail surtout reve de I’Orient, ee ful J’Afrique du Nord qui 
I’aeeueillit et il lui eonsaera toule sa vie. II n’en eprouva anemic decep- 
tion : deux de ses oncles, avaienl ete olliciers de I’armee d’Afrique : 
par tradition fainiliale il etait dispose a s’inleresser a I’Algerie. Tlemeen 
I’enchanta : la ville avail garde le meilleur de sa vie anciemie : ses vieux 
quartiers n’avaient guere ete touches et elle olTrait encore — par dela les 
apports turcs — tout un M oven -Age encore vivant. Quelques monuments, 
qui comptent parmi les chefs-d’oeuvre de Tart hispano-mauresque, attes- 
taient la splendeur qu’avait, connue la ville aux xiii* et xiv 1 * siedes, alors 
qu’elle etait la capitale d’lin royaume el qu’elle vivait de la meine civili- 
sation que Fes et Grenade. 

La medersa etait installee dans une vieille inaison a patio oil fleuris- 
saient quatre o rangers et oil chantait un jet d'eau. Elle comptait soixante 
eleves, appliques et deferents, qui menaient la vie simple des inlha. Quelques 
professeurs inusulmans, aussi pieux que lettres, entoures de la veneration 
de toute la ville, enseignaient les sciences religieuses. William Mareais fut 
heureux d’etre ainsi nomine « regent de seminaire ». Parce qu’il avail le don 
de penetrer les Ames les plus diverses, peut-etre aussi parce qu’il venait 
d’un pays oil la religion penetrait toutes choses, il sut comprendre Tame 
musulmane. Son sens de I’arabe, la passion avee laquelle il etudiait, avec 
la langue de ses eleves et eollegu'es, les disciplines qui leur etaient cheres, 
lui valurent d’etre bien vite admire et aime. Il connut la joie de vivre dans 
uii milieu qui s’ouvrait a lui et qui Tentourait d’une sympathie sans reserve. 
Autour de la medersa, la vie du vieux Tlemeen etait pour lui un livre ouvert 
dont il ne se lassait jamais. II apprenait le parler de ses habitants, en ana- 
lysait les moindres nuances. Apres Tinitiation qu’il devait aux livres et a 
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ses maitres cette plongee an eoeur tin reel lui pennettait de satisfaire aux 
exigences de plus en plus imperieuses de son esprit. Son etude sur le 
parler arabe de Tlemcen, lextes grammaire et glossaire fut pour beaucoup 
une revelation et marqua une date dans’ les etudes de dialectologie 
arabe. 

II nouait en meme temps dans les milieux frangais des amities qui dure- 
rent toute sa vie. Au premier rang de celles-ci fut Alfred Bel qui, comme 
lui, se voua a l’etude de l’arabe et de 1’ Islam et qui parcourut avec lui les 
rues et les campagnes tlemceniennes. II faisait venir son frere Georges — 
peintre et ancien eleve de 1’ficole des Beaux-Arts qui avail deja fait un 
long sejour a Tlemcen en 1899 et 1900. — pour etudier avec lui les 
monuments anciens de la ville. Ainsi debuta la earriere scientifique des 
deux freres qui devait les conduire tous deux a l’Academie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. Autour de lui et grace a lui dans le milieu universi- 
taire tlemcenien des vocations naissaient : Destaing qui fit une belle 
earriere de berberisant, Prosper Ricard qui servit si bien la cause des arts 
nord-africains. La medersa de Tlemcen fut ainsi. pour plusieurs annees, 
le veritable seminaire de 1’orientalisme nord-africain. 

Pas plus qu’a Rennes, William Margais ne separa la campagne de la 
ville. Souvent il unissait la partie de chasse et l’enquete linguistique. II 
connut ainsi toutes les tribus qui environnaient Tlemcen. Avec une ardeur 
infatigable il parcourut a pied tous les environs de la ville et meme les 
montagnes voisines, se melant a la vie des fellahs, regardant et ecoutant 
avec une ardeur passionnee, lachant le fusil pour le carnet de notes et aussi 
sachant, au cours d’une halte, se laisser penetrer a la fois par la beaute du 
paysage et le charme paisible de la vie rustique qui s’y deroulait. Les 
Ouled Brahim, nomades du Tell oranais, dont le parler etait bien different 
de celui des citadins, le retinrent longtemps. Avec sa mere et son frere il 
poussa meme jusqu’a Oujda, alors peu accueillante aux Europeens. 

Son activite scientifique ne se limitait pas a la dialectologie et a l’his- 
toire. En 1900 et 1901 il publiait la traduction d’un traite de critique des 
Traditions musulmanes : le Taqrlb c V An-N aivau'I . 

En 1904 William Margais etait nomme directeur de la medersa d’Alger. 
11 reussit si bien dans ses nouvelles fonctions que, cinq ans plus tard, il 
devenait Inspecteur general de l’Enseignement des Indigenes. Get homme, 
qui etait tout mouvement et vie, fut un excellent administrateur car, dans 
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tout ce qu'il entreprenait. il **t ait la conscience et la precision memes. St*s 
dons ile perspicacity <‘1 de sympathies rinlluenee qu’il savait acquerir 
a u pres de tons sans jamais paraftre la chereher. firent merveille. 11 raeoutait 
parfois avee humour comment il devait se tirer des situations malaisees oil 
le.meltait la bonte d im recteur trop enclin aux prornesses faciles. Tous 
ceux qui furent ses collaborateurs, a quelque degre que ce tut, lui garderent 
une profonde reconnaissance, car tous, dans leur carriere et aussi dans leur 
esprit, avaient une dette envers lui. 

G’est dans son bureau d’Alger qu’un jour etait entre un colonel a allure 
de sous-Iieutenant qui s’etait entretenu avee lui de [’organisation des 
medersas : Lyautey revint souvent lorsqu’il passait a Alger voir William 
Margais pour de longues conversations. Lorsqu’il fut nomine Resident gene- 
ral il chercha a plusieurs reprises a entrainer an Maroc celui qu’il considerait 
coniine un ami. La sante de sa famille puis la preference qu’il gardait pour 
la recherche scientifique firent refuser par William Margais cette otfre 
tentante. Sans doute la collaboration entre les deux hommes n’aurait pas 
toujours ete sans quelques heurts ; mais elle eut ete singulierement feconde. 
C’est sans nul doute de ses premiers entretiens avee le directeur de la 
medersa d’Alger que Lyautey tira l’idee des colleges musulmans qu’il 
fonda au Maroc et dont il suivit le dcveloppement avee la plus attentive 
sollicitude. Son grand souei etait de former des hommes de double culture : 
le desir de voir le grand islamisant et ie grand humaniste qu’etait W’illiam 
Margais presider a la formation de la jeunesse marocaine revelait deja sa 
pensee profonde. 

Au milieu de ses laches d’inspection, \\ illiam Margais continuait son 
ceuvre scientifique : les publications se suivaient rapidement. Il donnait 
avee son maltre Houdas la traduction du Sahlh d’AI-Bokhari. Deux beaux 
articles inarquaient la nouveaute de ses vues linguistiques : les Observations 
sur le diclionnaire d’arabe parle algerien de Beaussier et une etude sur 
L’euphemisme el I'anliphrase dans les parlers arabes d'Alyerie. En 1908 il 
publiail son etude sur Le diale.de arabe des Oulad Brahim de Saida et, apres 
une mission a Tanger une etude qui fit date et qui reste classique : Le dia- 
lede arabe parle a Tanger : transcription, traduction annolee el glossaire. Par 
ce livre, qui sert toujours de modele aux etudes dialectales arabes, 
William Margais confirmait l’originalite d’une methode exigeante entre 
toutes. En 1905-1906 le College de France avait fait appel a lui pour sup- 



pleer Barbier «1« Meynard dans la cliaire de langue arabe : on ne pouvait 
mieux reconnoitre que re jenne savant etait deja un maltre. Lors de ce 
sejour a Paris il flit en relations aver. Antoine Meillet et ses disciples ainsi 
qu’avec l’Abbe Housselot : res contacts scientifiques, ces ainicaux echanges 
de vues l’aiderenl a allirmer sa personnalite de linguiste et ses dons excep- 
tionnels de plioneticien. 


Mais 1’adininistration ne Ini plaisait qu’a deiui et, lorsqu’en 1912 il 
fallnt trouver un directeur pour 1’licole Superieure <le Langues et litte- 
rature arabes de Tunis, Cliarlety lit clioix de William Maryais. 

Personne mieux que lui ne pouvait s’imposer aupres des lettres Luuisiens, 
des homines qui, en Afrique do Nord, savaient le mieux I’arabe dassique. 
Il s’attacha profondemenl ii cette maison qu’il n’abandonna pas lorsque 
sa carriere I’appela a Paris. 

Il se logea dans le vieux Tunis. Dans la medina, surtout dans le quartier 
de la place aux (’.lievaux on de la place aux Moutons, ou il passait chaque 
jour, chacun le connaissait. et le saluail aver amitie. Non settlement il ne 
perdait rien des conversations de la rue, mais il s’arretait sans cesse pour 
bavarder aver un passant on un bouliquier. Sa rnaison de la rue Bou Chnak 
etait ouverte a tons : les jeux des cnfants du quartier se poursuivaient 
jusqu’a la porte du bureau de William Marcais. Tons s’etonnaient de 1’en- 
tendre parler le dialecle de Tunis romme s’il etait ne dans la ville et etaient 
touches de sa politesse aussi ralliuee que la leur. Louis Massignon a rappele 
qu’un de ses voisins lui avait dit que sa pronunciation de l’arabe tunisien 
etait un « gage assure du paradis des ('.royants ». 

Ses eleves 1’admiraient plus encore et tous etaient marques par son 
enseignement. ; ils lui durent, aver des connaissanees precises et nuancees 
a la fois, des methodes <le travail et des lemons de pensee — et aussi de 
precieux souvenirs. C.ar son inlluence s’exercjait non seulernent du haut 
de sa chaire, mais encore dans d’innombrables conversations d’homme a 
homme. Dans la ehaude amitie qui perdait sous les paroles du maltre, les 
coeurs s’ouvraient autant que les esprits. Bien vite il fut, pour ses collegues 
et pour ses Sieves musulmans, « le eheikb Margais ». Et ce titre, qui lui resta, 
est un des plus beaux eloges qu’on ait fails de lui. 

A Tunis il noua de preeieuses amities frangaises et musulmanes. Une 



veritable fral «*rn i I *'* de pensee et de civur I’unil n Si Nassau AImIiiIw ahal> 
<|ui avail, comme lui. la passion <li* la U» n*ru«‘ a rain* aver inn 1 erudition el 
une eulture egalement profondes. 


I.a grande guerre ne delourna pas William \far<;ais de la langue aralie 
el du contact aver les Miisulmans. Kn IHlii il fill nomine ollicier interpret* 
de complement el il servif.il ee litre jiisqu'a sa demobilisation en 1918. Sa 
eonnaissanee des Miisulmans. rnraux et citadins. Ini fut preeiense. Il put, 
sous I’uniforme. faire beaueoup de liien a nos freres de combat nord-afri- 
cains. 

II lui etail impossible desormais d'eehapper a une nomination a Paris 
oil sa place etail marquee depuis longlemps. Kn 1919 il oeeupait la chains 
d’arabe maghrebin a 1’Ecole des Langues Orientales. Bienlot apres il etait 
nomnie direeteur d’etudes a l’Ecole Pratiipie des Mantes- it tudes. 

Les charges ne cessaient de s'accumiiler sur ses epaules : il gtait membre 
dir Comite de publication des docnmeiits relatifs a l’Afrique du Nord; en 
1924, il presidait la Societe de 1 .ingiiistique ; on lui eonfiait la presidents 
de l’agregation d’arabe. 

A plusieurs reprises le Ministere de I’ Instruction publique lui demanda 
d’assurer, coinrne charge de mission, (’inspection generate de l’enseignement 
de l’arabe. Le rapport d'ensemhle qu’il donna en 1928 marqua une date et 
fait toujours autorite. 

Les honneiirs qu’il n’avail jamais recherclies lui venaient. L’Academie 
arabe de Mamas le clioisissail comme Membre Associe. Kn 1926 il etait 
nomine an College de France dans la celebre chaire de taugue et litterature 
arabes. En 1927. il etait elu a l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Dans ces recompenses el ces consecrations, il ne vit que le rnoyen d’elargir 
le cercle de son activite et de son influence. 

A I’ficole des Hautes-Etndes et an College de France, il avail vu s’ajou- 
ter a ses auditeurs liabiluels fran^ais et nord-africains des Orientaux' 
de plus en plus nombreux. Son enseignement etait loin de se restreindre a 
la philologie dialectale. Aussi bien, s’il avail surtout public des etudes de 
cette discipline, il n’avait jamais cesse de parcourir le vasle champ de la 
litterature arabe classiqiie. Cliaque jour il consacrait. an moins une heure 
a un de ses auteurs. II avail dans «e domaine une immense lecture et la 



com me ailleurs, a pres avoir lu, il avail lout relenu. Les etudiants el les 
Kavanls arahes qui venaienl l’erouter el le consulter etaienl emerveilles de 
re lie science sans defaul, qui couvrail lout le champ de leur langue et de 
leur lilleralure. I Is reconnaissaienl en Ini tin mailre unique aussi bien 
pour I’ampleur que pour la nouveaule de ses vues. Tons ses eleves el, collo- 
gues prenaienl I’habilude de venir bavarder apres le cours, de l’accom- 
pagner dans les rues de Paris et d’aller chez lui le consulter sur leurs etudes 
et leurs recherches. 

Sur tons eeux qui I’approchaient son influence fut considerable. Personne 
n’a mieux contrihue a former les elites musulinanes. Ceux qui out constitue 
et constituent encore les classes dirigeantes de la Tunisie, de l’Algerie et 
du Maroc, qu’ils soient niusulmans, israelites on ehreliens, out subi direc- 
ternenl on indirectement son influence. Lors de sa disparition, certains, 
qui ont atteint. dans leur pays aux postes supremes, out pu dire, avec la 
profondeur de leur gratitude personnelle et de leur amitie, ce que leur pays 
lui devait, dans l’ordre de l’esprit. 

Au College de France il tenait une grande place. Bien qu’il eut horreur 
de s’imposer, son autorite fut vite tres grande a 1’AssemblOe. On savait 
son dOvouement a 1’illust.re maison et aussi la penetration avec laquelle il 
savait juger un homme et une oeuvre scientifique. 

Tres assidu aux seances, William Margais prit une large part aux tra- 
vaux et a la vie de l’Aeademie. Dans les commissions, la pertinence de ses 
avis etait tres appreciOe. Aux seances, ses nombreuses interventions frap- 
paient par la profondeur et l’ampleur des idees qu’elles manifestaient, par 
la perfection de forme en meme temps que par la verve de l’expose. 
William Margais eut vite fait de devenir une des autorit.es de l’Aeademie. 
Ses confreres goutaient le charme de son commerce et de sa parole : ils 
savaient aussi que son jugement etait sans defaut et ne cedait jamais a la 
complaisance ou a l’intrigue. 

Son activite etait etonnante. Get homme qui ne refusait son temps et 
son aide a personne, qui mettait sa coquetterie et une exquise courtoisie 
a ne jamais paraitre absorbe, ni presse, etait un travailleur acharne. Au 
milieu des charges et des honneurs, il maintint dans sa vie le primat de la 
recherche. Chaque annee il revenait a Tunis. Il avait entrepris la publication 
de textes arabes de Takrouna, rassemblee avec Abdarrahman Guiga et, 
bientdt apres, celle du monumental lexique de ces textes qui restera sa 



grande oeuvre. Lorsqu’il prit sa retraite an College de France el lorsqu’il 
cut laisse la direction de l’Ecole Superieure de Tunis, transformee sur son 
conseil en Instil nl des Ilaid.es-Fludes, il travailla plus encore el fill plus 
• pie jamais present parloul. II venail cheque annee an Maroc el, en Algeria 
el les orienlalislcs de ces deux pays, coniine ceux de 'I'unis. avaient 
hate de le rencontrer car ils savaienl lout ce que les conversations du 
maitre leur vaudraienl de joie el de profit. On pent parler a son egard de 
veneration car la gratitude, I’admiration et. I’alTection entraient. a parts 
egales dans I’attachemenl que Ini portaient ses disciples. Et tons savaienl 
combien leur respect ueuse amitie etait payee de retour. 

En memo temps il revenait a la Bretagne. (Vest dans le pays de Ouerande, 
a Mesquer, qu’il allail passer toules ses vacances an milieu des siens. II 
aimait a se replonger dans la vie bretonne. bavarder longuement en fran- 
cais on en patois avee ses voisins, suivre sans lassitude les pardons de sa 
region. Et c’est cette terre qu’il choisit pour y reposer a jamais. 


L’oe.uvre linguistique de William Margais sera, pour les specialist.es, 
une source inepuisable d’enseignemenls. Nul n’avait plus que lui la defiance 
des systematisations et des abstractions faciles : sa methode pnstulail une 
entiere soumission an reel. Ses grandes oeuvres — et celles qu’il pr£ferait — 
fureht des publications de textes accompagn^s deludes grammat.icales 
et surtout de lexiques. Le choix de ces textes etait deja le fruit de longues 
meditations : il ne retenait que ceux qui exprimaient le mieux la vie des 
honimes, leur pens£e collective avec l’originalite du groupe humain. Il les 
reproduisait dans toute leur saveur, hors de toute deformation litt^raire. 
II avait I’oreille d’un grand musicien et. le don de reproduire les moindres 
nuances d’une prononciation. Son souci de l’exacte notation etait infini : 
dans des dialectes que I’on declarait pauvres de vocalisme il a decele plus 
de vingt voyelles breves ou longues, caracteristiques des phonetismes locaux. 
II pouvait dedaigner les appareils enregistreurs qui fixent. les deformations 
ou les caracteres individuels. La patience et la minutie de son enquete lui 
permettaient d’^liminer 1’accident pour ne retenir que le collectif et le 
permanent. Ses traductions £taient des merveilles d’exactitude et de 
souplesse : il savait faire passer en frangais le caractere et le charme meme 
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tin lexle a mho. Ses eleven <»nt dil souvent <|u’il lour avail appris Ie frangais 
m 1 1 l a nl 1 1 no I ’a m ho. 

Les eludes d’appa re nee mnnograpliiqiie fail.es avec la passion do 
I’exacl ilude el anssi le stmei tie composer line oeuvre d’arl — sont en fait 
d’une elomumle ampleur. A propos tie faits precis, dies soulevent. tout.es 
les grands problemes tpie pose la langue elassique anssi bien que dialectale. 
Le lexique des Tr.rlrs tie Tahnmnn ■— qui analyse mi parler villageois — 
apparallra, avec ses liuit volumes et ses quatre mille cinq cents 
pages, coniine une encyclopedic de la langue arabe. Chaque vocable, chaque 
tournure sont etudies dans t.outes leurs attaches. Non seulement 
William Marc a is suit le destin des mots, les constantes on les fluctuations 
de la syntaxe dans tout le domaine arabe, mais il eelaire bien des faits 
linguistiques tie remarques ernpruntees a la philologie classique ou indo- 
europeenne comme a d’aut.res langues orientates. Sa culture linguistique 
etait immense : il savait bannir tout rapprochement douteux et ne compa- 
rait que pour mieux comprendre. Dans des articles et des conferences il 
a donne sur revolution et les aspects de la langue arabe, sur sa Literature, 
des vues d’ensemble qui restent uniques. On espere que ces textes ou 
William Margais avail expriine quelques-unes de ses idees mattresses seront 
reeueillis et publies a nouveau. 

Mais, derriere la langue, ce qu’il cberchait avec passion c’etait, 1 ’homme. 
Les ouvrages de William Margais — • textes et notes — sont des mines de 
remarques, voire d’etudes et.hnograpbitpies. A travers le dialecte, il 
montre le snjet parlant avec ses moeurs et ses traditions, ses goflts, ses 
soucis, ses joies et ses peines. Et, par dela I’bomme actuel, William Margais 
restituait toute l’histoire qui l’a produit, tout le passe qu’il porte encore 
en lui. Il eonnaissait a fond, pour e« avoir lu toutes les sources anciennes, 
1 ’histoire de l’lslam et surtout. celle de la Berberie ; a propos de ses travaux 
etdans ses voyages il ne eessait. de la mediter. Sur l’islamisation et l’arabi- 
sation de 1 ’Afrique du Nord, sur l’lslam et la vie urbaine, il a expose des 
idges qui frapperent, par leur nouveaute et qui s’imposeront toujours aux 
historiens. 

Ainsi au dela de la linguistique, de l’ethnographie et de l’histoire il 
voulait retrouver Lliomme tout entier, avec toute sa vie psychologique et 
morale. Son besoin de clairvoyance etait infini. S’il exprimait dans des 
formules incisives, merveilleuses de precision et de nuances, les pensees 
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et les passions dps <Hres qui l’entouraient , Ip ppssimismp tanl dl, desabuse 
tantdl, ironique dp pertains dp ses jugoments n’arrivail a masquer ni I’in- 
quietude <pii mainlps fois inspirait cette curiosite, ni un profond amour dp 
son proHiain. Ce linguiste plait ph son fond un pliilosoplip et nn moraliste. 


Si William Mar^ais a pit faire cette oeuvre si vaste et. d’line telle variete, 
c’est qu'il fut en plus d’un ehereheur passionne et, exigeant, un humaniste : 
sa culture dassique et moderne egalait sa seienpe islamique. 

Sa langue plait d’une rare purete, d’une richesse et d’une souplesse 
inroin parables. Ce savant, etait un grand ecrivain : seules ses lettres et 
quelques ecrits de syntliese on de souvenirs manifestent pet aspect de son 
talent et cette forme supreme de son humanisme. 

L’homme dont la pensee voulait toujours prendre, appui sur un fait 
precis et partieulier, s’elevait sans effort et sans artifice aux plus hautes 
syntheses car il avait a sa disposition tous les elements de comparaison et 
de jugement. Sa curiosity, sans cesse en eveil. s’attachait au temps present 
aussi bien qu’au passe. Passionne de la vie sous toutes ses formes, il n’e'ut 
de dedain que pour l’abstraction vaine et la svnthese sans fondement,. 
Cet homme dont I’humour et I’ironie ne masquaient jamais une indulgente 
bonte pour les courant.es faiblesses de rhumanite, qui, mieuxque personne, 
comprenait et partageait I’inquietude humaine, avait, pour tout, ce qui etait 
faute de metliode et artifice menteur, les plus justes et les plus tranchantes 
severit.es. Ce n’^tait. la qu’une forme du culte intransigeant. de la verite, 
a la recherche de laquelle il avait, sans le dire, consacre toute sa vie. De 
cette recherche du vrai il ne separa jamais une exigeante volonte de per- 
fection et aussi une bonte qui lui faisait dispenser a tous ceux que 
la vie rapprochait de lui — avec autant de liWralite que de discretion - — 
la bienveillance, l’amicale sollicitude, I’affection. 


Mais l’ceuvre de William Margais ne peut suffire a rendre compte et. 
de l’activite de sa pensee et de l’influence qu’il a exerc6e. Il etait un causeur 
etonnant de richesse, de precision et aussi de verve. Il avait le don des 



formules el eclairait. tous les sujets qu’il abordait,. Ses propos allaient de 
l’analyse penelrante, de 1’enthousiasme, de l’ironie tantot amusee, tantot 
desabusee, a la critique aussi rigoureuse qu’equitable. Sa voix, etonnam- 
ment sou pie et nuancee, prenait, lorsqu’il affirmait avec force ou s’indignait, 
des sonorites de metal. 

II aimait le paradoxe ou il manifestait, avec l’originalite de ses vues, 
son etincelante richesse verbale. Mais sa fantaisie la plus debridee n’etait 
que le voile d’une pensee sans cesse maltresse d’elle-meme : sous une forme 
mordante ou plaisante, c’etait toujours quelque verite profonde que Wil- 
liam Margais exprimait. 

Cet hornme infiniment sensible etait gai. L’etudiant petillant de malice, 
ami des spirituelles mystifications et des joyeuses farces qu’il avait ete, 
vivait toujours en Ini. Nul ne sayait mieux, dans I’intimite, promener sur 
tout et sur tous, un regard d’une impitoyable clairvoyance, passer du 
serieux au comique, exprimer dans des formules savoureuses, souvent d’une 
irresistible drdlerie, ce qu’il voyait et ce qu’il devinait. En tout cela nulle 
amertume et nulle durete : a ce qui n’etait que ridicule ou faiblesse, sans 
etre bassesse ou mensonge. il accordait le benefice d’un rire indulgent. 

Ce savant qdi a si bien montre la puissance de creation et la valeur 
r6velatrice du langage parle, a eu une oeuvre orale qui passe peut-etre en 
ampleur et en richesse son oeuvre ecrite. A tous ceux qui l’6coutaient ou 
qui le sollicitaient, i) a donne a foison idees et formules tout en les tenant 
sous le charme irresistible de sa conversation. Chaque heure passee avec 
lui etait un enchantement. II eut fallu recueillir ses propos : mais on peut 
croire que l’eclio de sa pensee resonnera longtemps dans les oeuvres de 
tous ceux qui eurent la chance de If frequenter et a qui il laisse une telle 
moisson de fructueux souvenirs. 


C’est dans sa richesse humaine, dans une qualite de cceur aussi rare 
que celle de son esprit, qu’il faut chercher le secret d’une vie qui fut une 
admirable reussite. Le foyer que fonda William Margais, qu’il anima de son 
intelligence, de son entrain et de sa tendresse, fut celui qu’il avait voulu. 
Il avait choisi la meilleure des compagnes et les annees ne firent que rendre 
plus sensible le rayonnement qui emanait de cette union parfaite. Dans 
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line atmosphere tie liberte et de cojifianee absolues, it vit grandir des 
enfants en qui il ret rouvait ses dons d’intelligence Ineide, son sens du reel, 
sa gaiete vaillante, et anssi, ses exigences de verite et de droiture morale. 
II eut la joie de voir se realiser tous les espoirs qu'il avail mis en enx. (iomme 
nn patriarehe il fut entoure de vingt-six petits-enfants. II eut pour eux 
autre those que la tendresse a la fois lointaine et amusee de bien des 
grands-peres : avec une atTection clairvoyante il se penchait sur eux et 
suivait, avec le developpement de leur personnalite, leur marche vers 
l’avenir. De sa vie familiale. il avait su faire un autre chef-d’oeuvre. 

Au debut de sa carriere William Mar^ais avait etc marque par le scepti- 
cisme renanien. Comme tant d’hommes de sa generation, il avait donne 
alors le meilleur de sa foi a la science. Mais il etait trop clairvoyant pour 
ne pas avoir un vif sentiment des limites de la connaissance humaine : 
cet homme qui savait tant et. si bien. n’oubliait jamais de dire ce qu’il 
fallait, se resoudre a ignorer. Ses jeunes annees avaient ete baignees de 
christianisme et a son foyer il eut le spectable d’une vie religieuse profonde 
et active qu’il sut pleinement comprendre et sans nul doute aimer. Lui- 
m<?me eut la passion de la verite ; comme Newman, il etit pu dire qu’il 
n’avait jamais peche contre la lumiere. Et il v6cut toute sa vie dans 
l’ordre de la charite. Ce fut d’un mouvement naturel et par une grace 
longuement meritee qu’il retrouva, en ses derniers jours, la foi et les 
prieres de son enfance. 


Depuis sa fondation il s’etait interesse a l’lnstitut des Hautes-fitudes 
Marocaines et il en avait suivi le developpement et les. travaux. Par ses 
encouragements, ses suggestions lumineuses, il avait participe — et souvent. 
de tres pres — a la plupart de nos recherches. Il avait. pris une large part 
a notre Congres de Fes et une conference en arabe classique qu’il donna 
dans notre amphitheatre a laisse dans l’esprit. de nos amis inarocains un 
imp£rissable souvenir. Pendant tous les sejours qu’il fit au Maroc depuis 
1940, il s’associait etroitement a la vie de notre Institut : il venait y tra- 
vailler tous les apres-midis. Il etait alors au centre de notre vie scientifique 
et nous profitions sans scrupule de sa presence en allant I’entretenir de nos 
etudes. Tous les orientalistes du Maroc liii doivent beaueoup, dans leur 
carriere et plus encore dans leur esprit. Sa mort est un deuil de famille : 



20 


NECUOUH'.IE 


nous sentons (juel vide sa disparition laisse dans notre pensee conime 
dans notre cmur. Nous etions aecoutumes a soumettre a son jugement 
nos hypot heses de rechereh.es et, nos trouvailles : forts de son approbation 
et de ses encouragements, nous poursuivions la tache entreprise avee line 
joyeuse assurance. Chacon de nous sera fidele, non seulement a son souvenir, 
etroitement mele a nos plus belles annees, mais au double enseignement 
de son oeuvre et de sa vie. 


Henri Terrasse. 



UX PROJET DE REMISE DE TETOUAX 
AUX PORTIRiAIS EX 1502 


Le document portugais qu’on lira plus loin relate comment en 1502 
le raid 'Ali ben-Rached proposa aux Portugal’s de leur livrer la ville de 
Tetouan, parce qu’il avail rinteiition d'abandonner le Maroc pour aller 
vivre a Tunis avec les siens, et comment il leur demanda leur coneours 
pour la realisation de ce voyage. Ce document a ete trouve par Pun d’entre 
nous i 1 2 ) aux Archives Nationales de la Torre do Tombo a Lisbonne, ou 
il est conserve parmi les basses du Corpo Cronologico (parte 3, ma<;o 2, 
doc. 23). Il n’est pas date. Mais un passage montre' que la conversation 
qu’il rapporte est posterieure d 'environ neuf mois au 13 mars*1502. La piece 
remonte done, grosso modo, a la mi-decembre de Pannee 1502. Le destina- 
taire nous est egalement inconnu. Le traitement de Senhoria indique 
seulement que la lettre n’est pas adressee au roi de Portugal, qui aurait ete 
qualifie d'Alleza. D’ailleurs, certains passages s’appliqueraient mal an 
souverain, et celui-ci est mentionne dans plusieurs parties du texte. Etant. 
donne la teneur du document, on peut penser avec vraisemblance au 
capitaine d’urte des places luso-inarocaines du Nord, Arzila, Tanger, 
El-Qsar es-Seghfr et Ceuta (*). Il faut probablement donner la preference 
au capitaine de Tanger. Sans doute, Ceuta est plus proche de Tetouan, 
mais rien ne prouve que Pentrevue entre Ben-Rached et Pemissaire portu- 
gais ait eu lieu dans cette derniere ville. Au surplus, le signataire, 

(1) Mademoiselle Elaine Sanceau. II ressort loutefois il’une liehe de la Section llislurii|iie du 
Maroc a Paris que ce document a ete vu par Pierre de Cenival, a qui il avail etc signalc par 
M. l.aranjo t'.oelho. 

(2) Les gouverneurs elaient en 1502 : a Arzila D. JoAo de Meneses (1502-1505; cf. 
David Dopes, Histdria de Arzila durante a dnminio porluguts, Coimbre, 1924-1925, p. 91-112 et 
464) ;a Tanker D. Rodrigo de Monsanto (Daniiao de Gois, Crdnica de I). Manuel, I, 48-49, trad. 
Ricard, Les Portugais au Maroc de 1495 a 1521, Rabat, 1937, p. 7-10) ; A Ceuta D. Fernando 
de Meneses, second marquis de Vila Real (Afonso de Dornelas, dans Jer6nimo de Mascarenhas, 
llisloria de la ciudad de Ceula, l.isbonne, s. d. [1918], p. 260, n. 1). A El-Qsar es-Seghir, le gouver- 
neur etait, semble-t-il, D. Rodrigo de Sousa, que l’on trouve encore en place en 1511 (Gins, 
O. Manuel, 111, 23, trad. Ricard, p. 78). 
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Lourengo de Vargas, dont nous voyons qu’il avail une bonne pratique de 
la langue arabe, esl vraisemblablemenl le pere de l’agent portugais 
Bastiao de Vargas, qui nous est abondaniment connu [ l ). Or nous savons 
que le pere de Bastiao de Vargas etait alfaqueque de* Tanger, et ce trait 
convient particulierernent bien au signataire de la lettre. II est tout naturel 
que Lourengo de Vargas, depositaire d’une confidence de haute importance, 
en ait fait part de preference au gouverneur de la place ou il exergait ses 
fonctions. Celui-ci etait du reste le mieux qualifie pour lui con Her la mission 
dont il fait etat au debut de sa lettre. Ka chronologie ne s’oppose pas a cette 
interpretation, puisque Bastiao de Varga^semble etre ne en 1481. Il nous 
dit que son pere mourut a l’age de quatre-vingt-cinq ans apres en avoir servi 
soixante-cinq en Afrique. Cette mort est certainement anterieure a 1539. Si 
on la place vers 1535, Lourengo de Vargas serait ne vers 1450 ( 2 ). Il ne s’agit 
evidemment la que d’hypotbeses : la decouverte de nouveaux documents peut 
tout modifier ou meme tout bouleverser. Ces hypotheses reposent neanmoins 
sur quelques bases, tandis que nous n’en avons aucune pour elucider le 
dernier point obscur, celui de l’endroit oil se deroula l’entretien et oil 
Lourengo de Vargas ecrivit sa lettre : le signataire ne le precise nulle part, 
peut-etre par precaution. Ce peut etre soit Tetouan rneine, soit Chechaouen, 
dont Ben-Rached etait cai'd, soit une residence quelconque dans la 
region des Jbala — peut-etre chez les Beni Hassan, — ou il avait vecu 
autrefois ( 3 ). 

Il n’y a pas lieu de s’etendre sur le protagoniste de ce curieux episode. 
'Ali ben-Rached, caid de Chechaouen, appele Barraxa ou Barraxe dans les 
textes hispaniques, est un nom presque celebre ( 4 ). Il n’y a pas davantage 
de dillicultes pour la plupart des autres personnages et pour les toponymes 
qui apparaissent sous la plume de Lourengo de Vargas. Motey Xequc est 


(1) Cf. en particulier Sources inediles de I’hisloire du Marne, Portugal, t. Ill, Paris, 1948, 
p. 176-192, et Robert Ricahd, Eludes sur Vhisloire des Portugais au Maroc, Coimbre, 1955, 
pp. 281-309. 

(2) Voir les travaux cites a la note precedente, p. 177 et p. 283-284 respectivement. 

(3) Cf. CJ. S. Colin, Hncyclopedie de l' Islam, art. XAafsAdwan. 

(4) Cf. G. S. Colin, .SAafsAdwan, et Sources inediles, Espagne, t. I, Paris, 1921, p. 17, n. 4, 
et p. 108, n. 1, et Portugal, t. Ill, p. 112, n. 4, et p. 146 (ce dernier passage = Ricard, Eludes, 
p. 262) ; voir aussi David Lopes, Hisliria de Arzila, p. 388-389. La brochure Los Ber-Rached de 
Chefcliauen y su significaeidn en la hislnria de Marruecos septentrional (Tetouan, 1953), signee de 
Abderrahim Yebbur, est une simple conference sans valeur originale (les informations des p. 8-9 
ne sont pas nouvelles, contrairenient A ce que pense 1’auteur, et (igurent dejA dans Particle cite 
de M. G. S. Colin). 
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lc fondaleur do la dynastic wattaside Moulay Mohammed ech-C.licikh (*). 
On notcra quo not if toxic lo presento ooinino encore vivant. Le fait oblige 
done ;i pearler lopinion <ln oomto do Oastrios, d’apres qui «•«; sultan sc rail 
decode avant le debut do 1502. et conlirmo an inoins partiellement celle 
d'Auguste Lour. ijui le fait inourir plus tardivement, on 1501 f *). Sidi Mousa 
({iydr Ma<;a) esf un neveu de Ben-Rached. mentionin' par Damiao de Obis 
on 1495 ( 1 2 3 ). Sous les nonis de Brniyurfol , Bntamarez et Gttadarez, on 
recommit aisement les tribus connues do Beni Lorfot, Benamares (Beni 
VVumras) et Wad Has, Le Farm bo n’est autre chose que le Jbel I.lablb, 
qui apparait d’ailleurs aussi sous sa forme arabe (Gybal Habib ou llabyb) ( 4 5 6 ). 
On n’est. guere embarrasse que devant le notable denomme al Hat-em 
Miryni , que Moulay ech-Oheikh avait I’intention d’etablir avec trois cents 
lances dans la tribu de Was Has. 0.e n’est pas, semble-t-il, le rai'd de 
Tetouan Ahmed el-Hassen ( s ). Lourengo de Vargas ne lui donne pas ce 
titre. et il parle ailleurs du cai'd de Tetouan, assurement sans le nominee, 
mais comme d’un personnage distinct. Le surnom de Miryni (Merinide ?) 
parait indiquer au surplus qu’on voulait ainsi distinguer cet Hassen, qui 
aurait ete un Marocain. et non un Andalou. 

On sait que la proposition de Ben-Rached n’eut pas de suite. Dans 
l’hypothese oil elle aurait ete sincere, nous ignorons les motifs qui 
1’inspiraient. Faut-il etablir un rapport entre son projet de depart et l’aftlux 
des refugies andalous a Tetouan en 1501-1502 ? (®). Faut-il penser que 
Ben-Rached se sentit gene ou menace par le desequilibre politique et social 
qu’il risquait d’entrainer ? Dans I’etat actuel de nos connaissances, nous 
sommes obliges de laisser ces questions sans reponse. Le chef de Chechaouen 


(1) Cf. Auguste Coi r. La dynastie marocaine den Beni Wallas, Constantine, 1920, p. 67-91, 
et David Lopes. Histdria de Anita, p. 33 et p. 51-53. 

(2) Pour le Comte de Castries, cf. Sources inediles, Espagne, l. I, pi. IV', n° 3 ; pour Cour, 
Beni Wallas, p. 90-91 ; sur les difllcultes, David Lopes, //. de Anita, p. 463-464. 

(3) l>. Manuel, 1, 12 (trad. Ricard, p. 3-4). Cour ( Beni Wallas, p. S3) ne semble pas avoir vu 
que Sidi Mousa etait un neveu de Ben-Rached comme Sidi Ya'qoub mentionin' dans le m£me 
passage. 

(-4) Cf. Robert Ricard, l.e Manic septentrional au A l ' siecte d’apres les chroniques porlu- 
gaises, § 34, dans Hesperis, XX 11 1, 1936, p. 124, et dans Pt tides, p. 60. Pour les tribus, voir aussi 
Hesperis, XXIV, 1937, p. 196-197. 

(5) Sur celui-ei, cf. en particular Sources inediles, Espagne, l. I, p. 97, n. 5, avec les references 
indiquees. En 1502, le caid de Tetouan etait encore vraisemblablemeut le fameux el-Mandari 
(cf. G. S. Colin, Encycl. de 1' Islam, art. Tiltawin, et Sources inediles, Portugal, t. IV, Paris, 1951, 
P- 172). 

(6) Cf. David Lopes, It. de Arzilu, p. 392-393, et G. S. Colin, Tillawin. 
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renonga-t-il de lui-meme a son idee ? Les Portugais, pour des raisons faciles 
a eoncevoir, lui ret'userent-ils les bateaux dont il avail besoin ? On doit 
rappeler de toute maniere que le personnage ne pouvait guere leur inspirer 
eonfiance. Non settlement- il les avait toujours combattus, mais encore, une 
dizaine d’annees auparavant, si Ton en croit les chroniques portugaises, 
il avait voulu s’emparer de Ceuta par ruse ( I ). A tort ou a raison, une ofTre 
si anormale et si allechante, venant d’un ennemi declare* et constant, 
pouvait sentbler suspecte, et il est fort admissible que, ayant cru flairer 
un piege, les Portugais aient fmalement prefere s’abstenir. 

JSlaine Sanceau et Robert Ricard. 


Lettre de Lourengo de Vargas 

(Lisbonne, Archives Nationales de la Torre do Tombo, Corpo Crono- 
logico, parte 3, mago 2, doc. 23. — Original). 

Sommaire : Des son arrivee chez Ben-Bached, Lourengo de Vargas est 
alle le voir et lui a remis les lettres et les messages dont il etait charge. 
Ben-Bached a lu les leltres devant quelques notables qui etaienl la, puis il 
a donne I'ordre de le laisser seul avec le Portugais. — Il lui a declare qu'il 
voulait lui communiquer une information tres secrete a I'intention de celui 
qui Venvoie. — ll le prie done de faire savoir que Moulay ech-Cheikh veut 
mellre 500 lances de garnison chez les Beni Gorfot, 300 a Larache, 300 chez 
les Benamares avec Sidi Mousa, 500 au Farrobo avec Ben-Bached lui-meme, 
300 chez les Wad Bus avec le cheikh al Hagein Miryni, el 300 a Tetouan 
avec le caul qui s'y Irouve. Son but esl d’affaiblir les places portugaises pour 
assieger ensuile Arzila ou T anger. — Moulay ech-Cheikh desire vivemenl la 
paiw, mais les marabouts I’empechenl de la conclure. — Ben-Bached a lenle 
de I'y engager, mais sans succes, bien que Moulay ech-Cheikh y penche 
beaucoup. — Il a ajoule que, s'il va au Jbet Habib, c'esl pour mieux dissi- 
muler ses intentions, car il est decide a passer a Tunis avec sa farnille el son 
entourage, avec le caid de Tetouan el avec lous ses biens. Il lui faudrait pour 


(1) Rui de Rina, C.nmiqua del Key Dom Joham II, ed. Alberto Martins de Carvalho, Coimbre, 
1950, cfi. 41, p. 105, repris par Jeronimo de M ascarknhas, II. de la ciudad de Ceuta, ch. 66, 
p. 25S (qui semble avoir connu le texte de Pina, bien que celui-ci n’ait etc publie pour la premiere 
fois que posterieurement a la redaction de son ouvrage). 
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vela tie six a dix navi res, qn'il demande aux Porlugais. En echange, il leur 
livrera Telouan el lout le pays a pres I’ avoir pari fie. — II indigue les demarches 
par lesquelles il se fait fort tie pacifier ainsi le pays avoid dr le remellre aux 
Porlugais. A pres ceile operation, il se retirera el les mellra cn possession de 
Telouan. gu’ils pourmnl occuper ou delruire. — Il a monlre a Lourengo 
de Vargas un sauf-conduit yue le roi [de Portugal ] lui a accorde , ainsi qu'au 
raid de Telouan, el yui leur permet de s'etablir avec leurs families el leurs 
biens dans une des places purluyaises a leur choix. Celle sauvegarde remonle 
d neuf mo is el esl datee du 13 mars 1502; il l' a gardee secrete. 1 1 l’ a fait 
Iraduire en arabe par Lourengo de Vargas el en a monlre beaucoup de satis- 
faction. Toule celte enlreoue s'esl deroulee sans lemoin. 


(Texte portugais) 

Senhor, 

Tamto que cheguev a cassa de Barraxe, loguo. Senhor, lhe fuy fallar 
e dar as cartas e rrequados que de Yossa Merce levava pera elle, as quaes 
cartas. Senhor, elle leo peramte algiis Mouros prineypaes que ahy estava, 
e despoys. Senhor. de Ivdas esteve falamdo de pra$a alguas cousas com os 
Mouros e loguo, Senhor, mandou despejar a cassa omde estavamos e 
fyquey, Senhor, eu so com Barraxe, e mandou. Senhor, que ninguem nom 
estevese juinto com porta nem pare^ese, porquamlo elle queria fallar 
comiguo. e tamto. Senhor. que fvcamos ssoos, isto, Senhor, he o que me 
dysse que dysse a Vossa Merce (*). 

Prirneyramente me dysse que verdade era que elle mandara pedyr a 
Vossa Senhorya hii home pera por elle, Senhor, vos mandar dizer alguas 
cousas de provevto de Vossa Senhorya e sseu, e que poys eu era aquelle ein 
que Vossa Senhorya comfyava, que elle tanbem comfvava em ml que todo 
o que elle me dysse eu o dvrya somentc a Vossa Senhorya, e isto, Senhor, 
guardando muyto segredo a Vossa Senhorya e a elle, e que, Senhor, esta 
falla a queria fazer somenle com Vossa Senhorya, porquamlo, Senhor, he 


(1) Avant Merce oil croil lire ici le mol Senhorya bide. On remarquera d'ailleurs que 
Loureni;o de X'argas applique ensuile a son correspondant le litre de « Senlioria • jusqu'a la iln 
de la letlre. 
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muiLo vosso ainiguo e sabe que Vossa Senhorya be tall e Lam nobre e de 
tamta verdade e Lain certo e tain privado do rrey ipie Ludo o que posser 
ein vossas maos Vossa Senhorya Ihe ha de fazer Lam la verdade coino elle, 
Senhor, espera que sera e que por tamto, Senhor, faz esla falla e a quer 
contratar com Vossa Senhorya antes que com outro nenhii, Senhor, e que 
ja, Senhor, a tevera feyta somente por esperar por Vossa Senhorya. 

Senhor, a primeyra cousa que me dysse que dysse a Vossa Senhorya 
he que Moley Xeque determina de fazer em Binigurfat quinhentas lamgas 
de guorniga, e em Larache trezentas, e em Benamarez trezemtas e Qyde 
Muga com ellas, e elle mesmo Barraxe em o Farrobo com quinhentas 
lamgas, e em Guadarez trezemtas lamgas e com ellas o xeque al Hagem 
Miryni, e em Totua trezentas lamgas com o alcayde que ahy esta, e que 
isto, Senhor, sabya elle ser gerto, porque Moley Xeque mesmo Ih’o tynha 
dyto, e isto, Senhor, pera correr e apertar estes luguares em tall feygam, 
Senhor, que sse vyr que cada hu destes luguares sse adelguaga e se poem 
em adyata (*) e em fraqueza com estas apresoes pera vir, Senhor, por 
gerquo sobre cada hu destes luguares, Tanjere ou Arzylla, pera ver se o pode 
tomar, e este apertar, Senhor, e dar apressam sera hu ano de dya a dya e sse 
neste ano, Senhor, estes luguares se tevere rrygamente e nom afraquare 
tornara a desfazer suas guarnigoes e nom qurara de mais apertar. 

Senhor, me dysse que Moley Xeque he muito desejoso da paz. Somente, 
Senhor, porque lhe dyzem os cacyzes que he gram pecado os Mouros 
serem trabutarios aos Cristaos por isso, Senhor, a nom faz. 

Senhor, me dysse que elle ( 8 ) cometera a paz a Moley Xeque e que elle 
lhe rrespondera como lhe cometya elle que ITezese paz, poys elle erra cacyz 
e samto, que lhe paregya que lhe nom cometya aquillo de verdade, somente 
por saber sua vontade e pello experimental - , e que isto, Senhor, lhe 
preguntara porque Moley Xeque esta algu tamto abalado e englynado a 
paz, pore, Senhor, a princypal cousa he esta. 

Senhor, me dysse que elle vay a Gybal Habyb e o por que, Senhor, 
he por tenporizar com os Mouros e por fazer sua falla desemuladamente, 
a quail falla, Senhor, he e toda a sua determinagam que elle, Senhor, se 
poem em vossas maos porque, Senhor, elle determina de se passar pera 


(1) Le contexte montre que ce mot est l’ancien portugais adiela, auj. dieta, avec le sens de 
« privation ou abstention de nourrilure ». 

(2) Apr£s elle, on distingue les mots vay ora, qui sont bifTes. 
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Tunez elle coin toda sua cassa e sobrinhos e parentes com o alcayde de 
Totua e com lodas suas fazendas, e que pera isto, Senhor, pede a Vossa 
Senhorya que llie de dez navios ou seys ou oyto, o que V’osa Senhoria 
pare^er que o possa por em Tunez com todos os seus, e que elle. Senhor, 
vos dara Totua e vos metera em posse delle e de toda a terra sem nenhu 
trabalho e a maneyra, Senhor, de conio fycareys em posse da terra he esta. 

Senhor, dvz que elle vos quer asentar a terra e fazella toda de paz 
pacyfiqua e que elle, Senhor, que [aj alevantou elle a tornara [a] asentar, 
e a maneyra de como he esta. 

Senhor, dyz que aguora que elle veni a Gybal Habib que lhe espreva 
hua carta Vosa Senhorya em que dygua que folguaes com a sua vinda 
aly, porem que quereys fazer hua amizade com elle que os seus nom corra 
ao voso campo nem os vosos a sua terra e mais, Senhor, que lhe esprevaes 
que fa$a com Moley Xeque as pazes. poys as elle quebrou, desta maneyra, 
Senhor, que os ( l 2 3 ) Mouros nom pague trabuto nenhu, somente, Senhor, 
que os de Tanjere lavre e qve (*) en todo seu termo por onde soya de ser, 
e asv Arzylla e Alcagere e Qepta, e enta, Senhor, pella [alia que tern feyta 
sobre as pazes a Moley Xeque e com esta carta que lhe Vossa Senhorya 
espreva, amostrarlh’a-ha e loguo assentara e fara as pazes, e isto, Senhor, 
por dous ou tres anos ou quatro ou quanto Vosa Senhorya quiser, e tamto, 
Senhor, que vos elle tever feyto a terra pacyfyqua, elle, Senhor, se ira 
como dy'to tern e vos metera de posse de Totua pera o povoardes ou derry- 
bardes, e indo-sse elle a terra, Senhor (?), nom sse ha de alevantar mais 
donde estever asemtada e f.yca, Senhor, tudo em vossa mao pera vos 
entam trabutare todos que nom podem all fazer. 

Pera isto, Senhor, elle me amostrou hu seguro rreall del rrey nosso 
senhor asynado e aselado em que dyz que da seguro a elle mesmo Barraxe 
e ao alcayde de Totua que elles se possam vyr meter em cada hu destes 
luguares com molheres e fylhos e fazendas seguramente, e se elles nom 
quiserem vyr em pessoa que elles possam mandar as dytas fazendas aos 
dytos luguares, porque quer que quisere, e que asy manda a todollos 
capitaes que os rregebam em os dytos luguares e que lhe fagam toda 
omrra e favor que podere ( s ) como a cousa sua, o quail seguro, Senhor, 

( 1 ) Les mots que os sont reputes, et bifltes la seconde fois. 

(2) C’est-6-dire criem, d'apr^s une communication amicale de M. Silva Marques. 

(3) A pres poderi on distingue con/ ou mieux cous bilte. 
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a nove rneses que o tem e foy feyto a treze dias de margo de 1502, e me 
jurou em sua lley que depovs que o tynha nunca o dera a ler, porque se 
nom fyava en nenhu catyvo cristao nem em Mouro, e porque, Senhor, quern 
lhe trouxera o seguro de Portuguall nom sabia falar aravia nom lhe 
decrarara o que vinha no dyto seguro, somente, Senhor, elle me dysse que 
poys eu sabya Her e sabya fallar aravia que eu lhe lesse e decrarase pella 
aravia o que era o que no dito seguro estava e eu, Senhor, lh’o ly e decrarey 
todo o que no dito seguro estava. Com elle muito folgou e isto, Senhor, 
estando eu soo com elle sem ninguem ser presemte, e porque isto, Senhor, 
asy passou asyney aquy por minha mao. 


(signe) : Lourengo de Vargas. 


P.-S. — M lle Elaine Sanceau vient de completer sa tres interessante 
trouvaille en decouvrant a la Torre do Tombo trois documents qui se 
rapportent a cette meme affaire de Tetouan. 

Le premier ( Cartas dos Governadores de Africa, n° 61) est la minute 
d’une lettre envoy6e par le roi Emmanuel I er le 13 juin 1501 et adressee 
a D. Joao Afonso de Sousa. Elle porte sur differents sujets et contient un 
paragraphe sur le caso de Tutuao et la maniere dont « la chose pourra se 
faire ». Le passage est imprecis, sans doute volontairement, et difficile 
a interpreter. 

Le second [id., n° 362), sans date ni signature, est la minute de la 
sauvegarde dont il est question dans la lettre de Lourengo de Vargais 
publiee plus haut. . 

Le troisieme [id., n° 366), date de Tetouan, 22 janvier [1503 ?], est une 
lettre en portugais du caid de Tetouan ol-Mandari au roi de Portugal. Le 
signataire y affirme son accord avec * Ali ben-Rached et rend coinpte de la 
mission qu’a remplie aupres de lui un gentilhomme portugais de la maison 
du Roi, Antonio Caldeira. II a confie a celui-ci tous ses interets aupres des 
Portugais et demande au Roi de lui faire le meme credit qu’a lui-meine. 

Pour des motifs facilement comprehensibles, ces documents, surtout 
le premier et le troisieme, s’expriment de fagon tres vague. II faudrait 
sans doute en trouver d’autres pour y voir. plus clair. Mais, sur leur vu, 
il n’y a certainement aucune temerite a declarer que, dans les premieres 
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annees du xvi ( * siecle, il v eul entre les chefs marocains inleresses el les 
Rorlu^ais une « question de Tetouan » qui provoqua des pourparlers el 
des projets. C.es negocialions, leur nature, leur but, leur deroulemenl el, 
leur ecliec final pourraient elre I’objet, d’une curieuse recherche, que 
\f lle Sanceau seiuble particulieremenl qualifiee pour mener si bien. 


R. R. 



-THE language of buying and selling 

IN CYRENAICA : A SITUATIONAL STATEMENT 


During a period of seven months spent in C.yrenaica in 1949 with the 
special purpose of investigating the Bedouin Arabic of the Jebel, I selected 
for particular allention the language of buying and selling. Accompanied 
by my research assistant (‘), I visited markets of all types, from the 
general and animal markets in Benghasi to the cereal and animal markets 
in Barce and the general (weekly) markets in such Jebel villages as 
D'Annunzio (ilbayyaadah) (*) and Gubba, where open-air shops and the 

(1) Mr (now Lt-Coli Idris Ahdalla of the Hasa tribe, who are centred on his birthplace — 
the Jebel village of Cyrene. 

c2' Essential conventions for reading transcribed Arabic forms are as follows: 

Prominence: Prominent syllables are marked by an acute accent above the appropriate 
vowel-letter. 

Consonants: j is a voiced palato-alveolar fricative: * a breathed denti-alveolar sulca lised 
'emphatic’ fricative: 4 » voiced dental ‘emphatic' fricative; / a breathed denti-alveolar ‘emphatic’ 
plosive: ft. 9. respectively breathed and voiced uvular fricatives; If, t, respectively breathed and 
voiced pharyngal fricatives; y. usually a palatal semi-vowel, should be pronounced as a half- 
close to close front vowel when preceding a consonant (e. g. yrlid), when following a or g (e. g. 
ealiiy), and when final following a consonant (e. g. saeyl; similarly, w, usually a labio-velar semi- 
vowel, should be pronounced as a half-close to close back vowel when preceding a consonant 
fe. g. yjhlwlant or following a (e. g. fawg). 

1 'meets : i, a half-close front vowel, somewhat opener before and after J and e, but half-close 
to close when final (e. g. tlbbi) or when long (e. g. itrfid) ; u, a half-close to close back rounded 
vowel; a, a half-open to open front centralised vowel, fully front and open before and after if 
and e, and fully front but half-open before y : g, a half-open to open back centralised vowel' 
(e. g. Suufahi, fully open but not fully back when long (e. g. saaljib); ie, a falling diphthong, 
moving from between half-close and close front to half-open front (e. g. tlejir); a, a mid central 
vowel, of opener quality before and after 1/ and e. 

A doubled vowel-letter should be pronounced long when bearing the prominent mark; 
otherwise short but, as far us <7, on and go are concerned, with the special qualities noted above. 

Junctions: Words are transcribed according fo their form in isolation. There are three 
important conventions for reading the connected text: 

(1) Final -h of the ending -ihf-ah is only pronounced before pause. 

(’2) Initial i- and s- should be elided when the preceding word ends in a vowel. 

(3j ie, when not bearing the prominent mark, should be pronounced as a. 

Note. — The reading transcription is more closely based on pronunciation than the somewhat 
different one 1 have employed for Cvrenaican Arabic in a recent contribution to the Philological 
Society’s forthcoming . Synopsis of Linguistic Theory •. 
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market combine. In addition, I accompanied my assistant on shopping 
expeditions and also spent a good deal of time sitting, in shops of the 
covered market in Benghasi. Unfortunately, no suitable tape-recorder 
was available at Llie Lime and it was necessary to rely on on-the-spot 
observations, which were compared after each research session. With the 
exception of the first of the three texts which conclude this paper, the 
Arabic forms given are based on the Bedouin usage and pronunciation of 
my assistant. 

The business of language, we are variously told, is to express thoughts 
and emotions, to convey information, to influence behaviour in others, to 
act as a tool in co-operative action, and so on. Where particular languages 
are concerned, preliminary classification is suggested by such current 
designations as, say, legal English, the language of advertising, greetings 
and salutations, etc., etc. But assertions as to the nature of language in 
general and designations of restricted languages do not as a rule envisage 
the concept of context of situation , « a group of related categories at a 
different level from grammatical categories but rather of the same abstract 
nature» (‘). The concept of context of situation is part of a theoretical 
approach which eschews subjectivism and the dualism inherent in such 
purposive ((definitions# of language as those above. By adhering to the 
principle that meaning must be sought in use, we are able at the situational 
level to make a systematic classification of material on the basis of 
correlations between texts and their environments. 

It is impossible to give an exhaustive list but correlation with some 
or all of the following appears possible for many texts: 

1) the spatio-temporal situation of persons in the context (hereafter 
called « participants » (*)), e. g. on a bus, in the morning, passing in the 
street, etc.; 

2) the activities of participants, e. g. buying a suit of clothes, eating, 
giving a lecture, etc.; 


(1) See J. R. Firth, « Personality and Language in Society*, The Sociological Reviewl 
vol. XLII, Section 2, 1950, and also his « Technique of Semantics », Transactions of the Philologica, 
Society, 1935. 
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3) tin* al t it mil's of participants, e. g. boast ing, cursing, flattering, 

blaming, oli-.; 

t) their « personalities », e. g. specific trade or profession. geographical 
and class origins, educational standard, inter-relat ionsbip, etc. 

In any given statement, classification must be ml hoc and it is not surest ed 
that other categories of correlation will not be found necessary, nor that 
every text will permit statement to be made under all of t lie categories 
1-1 above. Much depends, too, on what is meant by « activit ies » and 
« attitudes# — terms which are only definable by the use made of them. 
Subdivision of categories will often be required and, indeed, is exemplified 
in the preliminary scheme above: bus-conducting is doubtless as much 
an act ivity as buying a train-ticket and, contrariwise, we can as legitimately 
speak of t he language of train-ticket purchasers as of t hat of bus-conductors. 
The setting-up of « personalities » is essentially a matter of subdividing: 
in highly ritualised activities such as buying a train-ticket in England 
we all behave in many respects similarly from a linguistic point of view, 
but even if here differences are less marked than, say, in the manner of 
men’s boasting and cursing, nevertheless differences there are. and in 
order to account for them the category of personality is often usefully 
employed. 

Some, like Malinowski (*), have stressed the pragmatic nature of 
language, and looked upon verbal behaviour as part of the job in hand. 
The pragmatic view has been a most fruitful one in modern linguistics but 
it should not be too narrowly interpreted. On the face of it, the research 
worker in the field might expect to be able to select, say, harvesting, 
boatbuilding, mining, etc., with a view to restricted language study. In 
practice, however, he all too often finds native participants either silent 
in the performance of their tasks or talkative mainly on topics without 
any apparent connection with the job they are doing. Such Bedouin 
couplets as ya zars injal(l). jaak ilmanjal « Be lush (?), 0 crops, the sickle 
comes to you# and dainmaw gimrik. jallaw hammik «They have gathered 
your (fern, sing.) sheaf, they have driven away your care#’— used 
respectively by the reaper and the man who follows him gathering the 

(1) See B. Malinowski, . Coral Gardens and their Magic >, vol. II, ch. 1, and also his 
Supplement 1 to Ogden and Richards' > The Meaning of Meaning >. 
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harvest into sacks — belong to Cyrenaican «magic», in Malinowski’s sense, 
hut, there is very little other linguistic, material to record. On the other 
hand, some activities, of which buying and selling is an example, are 
conducted with a great deal of talk. It will he seen, therefore, that 
statement for linguistics is likely to be of two main kinds: 

1) a large number of relatively short texts correlating with a variety 
of contexts of situation, and 

2) a limited number of situations (') for which the verbal material is 
considerable. 

This paper is of the second type. 

In order to make a satisfactory statement, the linguist constantly 
has to select some features and suppress others of both the text and its 
environment. When doing so, however, he should not lose sight of the 
text as a whole. Arabic sabaat) ilhayr «Good morning», ‘taken in vacuo, 
may be said to belong to the language of greetings, and differs in many 
respects from, say, yaftaljalla, which is only used as the refusal of a bid 
in buying and selling. But, as a rule, greetings form part of a complex 
pattern of activity which is peculiar to buying and selling; therefore, 
sabaaf) ilhayr — as far as it contributes to the pattern — may be considered, 
like yaftaljalla, as belonging to buying and selling, provided that texts 
of adequate extent are given in support, sabaal) ilhayr in buying and 
selling and sabaal) ilhayr elsewhere differ for the linguist rather as a line 
of a given length differs for the mathematician according to whether he is 
considering it as a side of a rectangle or the radius of a circle. It will be 
necessary to return to and develop this theme at other points in the paper. 

There is need to distinguish • between the language with which an 
activity is conducted and that with which it is explained or discussed. 
Situations involving the second category may well include the research 
worker himself but, even if he does not intend to submit a language of 
explanation to situational analysis, there are many excellent reasons, 
chiefly methodological, why he should devote careful study to it. Before 
reasons are stated, consider the following two specimens of such language, 
given to me by bystanders in the cereals section of the Benghasi fendag 

(1) « Situation/s » is used here — and elsewhere in the article — as an abbreviation for 
« context/s of situation ». The term is not used for instances of contexts of situation. 
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(general market) and in the animal market (sung issaev) of the same town. 

I should explain, with reference to the first passage; that 1 had spent 
many days in the f nudity without observing anything said to. by or about, 
the women who were always present sieving and cleaning cereals. These 
women are an integral part of the scene, and it is essential to know some- 
thing of the role they play and the artefacts they handle. 

1) itjii init tiejir eindak gallah-galiitih. tibbi itljatt itnayn tiliet 
sabaaya vgarablan ilgallah lak bays yljiid ilwasax. assabaaya ynaddfan 
filgallah; vgarablan bilgarbiel wysafTan wvjalwlan b^ttabag. yinafxan 
bilfam wvjalwlan bays ytpid issieiir fawg milgamatj w bays itkuun ilgallah 
nadiifih. ilgallah ittigiilih t-igead wittibn ytiir. eagaab issieiir wittibn 
yeatuuh lassabaaya bilies. 

“(Suppose) you come along as a merchant with some cereals — mixed 
wheat and barley. You’ll want to put two or three women on to sieving 
these cereals of yours, to get rid of the dirt. The women clean the cereals 
by passing (them) through a sieve, and by purifying and separating (them) 
bv means of the reed-platter. They blow with the mouth and juggle 
(the platter) so that the barley will settle separately on top of the wheat, 
and the cereals will be clean. The heavy cereals remain (on the platter) 
and the chaff blows away. The barley and chaff left over are given to the 
women for nothing.# 

2) Note. The kifiil or daamin is one who testifies that the vendor’s 
goods are not stolen property. I have no transaction recorded in which 
a participant acted in this role, and, therefore, have no attested examples 
of such potential material as eaddi jiib kifiil (buyer to seller or to 
auctioneer (*)) «Go and bring a guarantor#, or haak ilifliius, nieirfak «Here, 
you take the money, I know’ you® (buyer to guarantor, threatening him 
that if anything is wrong, then the guarantor will be held responsible). 
The following explanation was given to me of the part the kifiil is called 
upon to play: ilbayyiee liezim ykuun eindih wrigah. kien ma eindis 
liezim iltjiejih itkuun masruugah. fiih illi yisru bilwr^gah ilgidiimih 
W’ fiih illi yriidu wrdgah jidiidih. ilbayyiee kien ma eindis wrdgah bilkil, 
ilbaladiyyih ma iteatiis wrigah nayn yjii kifiil. huu illi yfierim filwr&gah 
imtiee ilbaladiyyih; yguul lilmamnriin ‘saafpb arrizig hada amearuuf’. 


(1) These terms are explained below. 



asm ilkifiil yljattiiuh filwr.igah wybnhhtu issiimih Ijat.ta liftm wysajjluuha 
filwr*gnh. ‘ 

“The seller should have a cerl, ideal, e. If he hasn’t, then the goods 
may well have been stolen. Some will buy on the strength of an old 
certi (irate, others will want a new one. If the seller hasn’t got any paper 
at all, the munieipal authorities won’t issue one without a guarantor. 

lie’s the man who signs the municipality’s certificate, telling the officials 
that the owner of the property is known (to him). The guarantor’s name 
is entered on the declaration, and (then) they too (sc. the officials as well 
as the purchaser) inspect the brand, which is (also) registered.# 

The above two texts belong, not to the language of buying and selling, 
but to the language of explanation of buying and selling. The importance 
of such a language — from the point of view of both methodology and 

subsequent statement is considerable. It enables the linguist to talk 

to native speakers about the activities which interest him in order to relate 
the text to the cultural matrix, i. e. to bring into relation objects, activities, 
and the several dramalis personae, and to determine the relevance of his 
recorded material to the statement he proposes to make. 

Personalities and persons in buying and selling situations 

Activity in a market-place is extremely complex, and that which goes 
forward in any one section is a «play within a play». The actors, moreover, 
are not, of equal importance, nor are their lines all to he allotted to buying 
and selling language. One man has goods for sale, another wishes to buy; 
both seek the most advantageous price. These are the essential conditions, 
and no text or part of a text is here considered as belonging to buying 
and selling unless it can be uttered by seller (bayyies or bieyie) to buyer 
(sarraay or sieri) or vice versa in the course of transaction. The context 
of situation is abstract, not a piece of reality, and although, in the instance, 
more than two people are generally present, nevertheless the seller and the 
buyer are the only relevant personalities in buying and selling situations. 
An exception to this is provided by the auction, an important category of 
buying and selling. For the auctiop situation, three personalities are 
recognised — the auctioneer (dalliel), the buyer, and the owner (saaljib 
arrizig or saaljib ilmiel), the last-named playing a minor linguistic r61e. 
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Buyer, seller, etc., are, of course, generalisations. In the instance, 
a given buyer may be Bedouin or townsman, wholesaler (tiejir hijjimlih) 
or retailer (tiejir bilgaltaaei or tiejir battaraf), one who buys in small 
quantities and then sells at his own pitch in the same or in another market 
(sainsaar), or someone w ho is not a businessman at all but buys for his 
own use (kassieb). Similarly, one personality in the abstract frequently 
corresponds to many people in fact; one buyer, for example, to many 
potential purchasers of an article which is being bid for, one seller to a 
group of Bedouins. 

There may, of course, be other relevant persons — as distinct from 
personalities — but in the statement here envisaged, their status is similar 
to that of relevant objects (*) since their participation is non-verbal. 
Such are the kifiil and the women sifters mentioned above; the bystander 
in general; the bystander who helps the buyer and seller to reach agree- 
ment (wasiit «mediator»); the member of the poorer classes who sweeps up 
the remains of the cereal-heaps and is given them for his pains (kannies 
<«sweeper))); the municipal official in his office who registers transactions and 
collects taxes (mamuur); the guard on the gate who checks that the tax- 
certificate is in accord with the goods being taken out (waridyih «guard»); 
and that essential figure of the cereal-market, the man who measures the 
grain (kavviel) ( 1 2 ). The following examples, although recorded in C.yre- 
naican markets, do not belong to buying and selling language in the terms 
of the present statement. Reference to them could only be made by 
considerable extension of the situational analysis. 

1) kayyiel to bystander; sack of barley in everybody’s way; 
k4rr liana! «Pull (it) over here!» 

2) kayyiel to seller; both of them standing with full measure 
(mayzuurah); buyer farther off with sack almost full of cereals purchased 
from others : 

siilha fill! «Carry it over for him!» 


(1) See Firth, « Personality and Language in Society ». 

(-) The kayyiel, who is licensed by the municipality, is paid, normally by the buyer, either 
*n cash or in kind. In a large market such us the Benghasi fdndag, he is usually in partnership 
wUh other measurers, with whom he shares his takings. Sometimes — in Barce, for example — 
lie is given any cereals left over, which, mixed as they are with dust, he sells as animal fodder. 



T.-K. MITCHELL 


3) buyer to bystanders: 

satuuh arriit) isway «Give him some air (sc. don’t crowd in so, let 
people see)!» 

4) buyer to bystander, and reply: 

A (buyer), halaljmaar lilbaye? « Is this donkey for sale?» 

B. laa, saaljbih gaal maws lilbaye « No, its owner said it wasn’t.® 

5) bystander to bystander in Barce: 

liana amrag min bangaazi «It’s quicker here than Benghasi.® 

6) bystander to buyer; seller has signified agreement with price ottered: 
mabruuk, h3d aglimak! ((Congratulations, take your sheep (tlock).® 

7) buyer to bystander, seeing small satchel full of cereals: 

wayn saalpb isskaarah? «Where’s the owner of the satchel?® 

8) bystander to buyer; latest bid was £ 5.95: 
aglig isslimih! «Cover the gap!® (sc. make it £.6) 

9) bystander to auctioneer; owner, informed by auctioneer of highest 
price obtainable, refused to sell: 

hadi illi iddawwar ealayha «That’s just what you were looking for.® 
(sc. How do you like it now that you are not going to get your 
percentage?) 

10) buyer to kayyiel; transaction completed: 

haak mayzurtayn! «Take a couple of measures (for yourself).® 

11) buyer to kayyiel, proffering money: 

haak ljagg ileays «Here’s the price of a meal!® 

12) auctioneer to owner; transaction not yet started: 

tibbi iteatiini ealmiyyih ealirah? « Will you give me ten per cent?® 

13) seller to kayyiel; buyer not satisfied that cereals offered constitute 
a complete measure: 

ya kayyiel, iteiel kayyililna halmayzuurah! ((Measurer, come and 
measure this out for us!» 

14) mediator to bystander: 

eataw jiniiyayn w eisriin liekin na tawassatat ihjiniiyayn w hamsiin 
<(£2.20 was offered but I helped them strike a bargain at £2.50®. 

15) bystander to buyer; buyer in process of feeling lamb’s back: 
bahhit ilearguubah! «Look at the ham!® 
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Technical ami non-teclinical textual elements 

Comparison with other situational categories enables us to abstract a 
technical language of buying and selling, of which an example — yaft alp I la 
— has been quoted above, and of which others will be given below. Such 
elements or parts of texts constitute, so to speak, the key for the text; 
by their means, any instance of buying and selling can be ascribed without 
hesitation to that category. But there is much overlapping material 
between contexts of situation, some of which, although not in the technical 
sub-category, may also properly be allotted to buying and selling since 
there is mutual expectancy between the situation and such material. 
The verbal context is after all only part of the situational whole; limitations 
are put on the text by other features of the situation and vice-versa. If 
we can argue from, say, yaftatjalla. to a buying and selling situation, we 
can equally argue back again from the situation to the language which 
is used during examination by the buyer of the object of sale. The 
following is an example of this language of investigation, taken from the 
cereals market : 

Seller, kannak itsimm? «\Vhy are you smelling (it)?» 

Buyer, baalak sieiir matmuurah "Perhaps it’s barley from an 
(underground) store (sc. it may be damp)» (*). 

Seller, laa, sieiir iswaliet «No, it was in sacks." 

Such- an exchange may also belong to a situation in which, say, a father is 
involved with his son bringing home cereals from the market, but, with 
technical elements elsewhere in the text, it may with equal validity be 
allotted to buying and selling, although to a different sub-category from 
that to which yaftaljalla belongs. Elements which correlate exdusively 
with features of buying and selling situations are termed technical: other 
elements, operative in other situations but customary in buying and ' 
selling, are termed nun-technical. It may be noticed that two or more 
apparently non-technical elements may, in collocation (*), constitute 

1 1 ) Cereals not for immediate sale or consumption are often stored in a matmuurah or kief 
(■ cave •). The matmuurah is smaller than the kief and, indeed, may be part of it. Both may 
take the form of holes dug in the ground. 

(2) For the introduction of ‘collocation’ as a technical term in linguistic statement, see 
J- R. Firth, « Modes of Meaning •, English Studies, 1951. 
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a technical whole (see, for example, the auctioneer’s description of the 
object of sale below). 

Further classification of elements, technical and non-technical, may be 
made on the basis of personality. The technical ays satawk fi...? « What 
have you been offered for...?» belongs exclusively to buyer-language and 
the non-technical kannak itsimm? above to seller-language. With the 
seller intent on selling his wares and the buyer on getting them, if at all, 
at the best price, one would not expect, say, mieza abwaahi «(They are) 
good goats» ( l ) from the buyer, nor eayyien halkabis «He’s thin, this 
ram» (*) from the seller ( 2 ). 

Object of sale 

yaftaljalla is potential in any instance of buying and selling: kannak 
itsimm? is not. The reason for this is the infinite range of possible objects 
of sale. If statement in this paper were confined to the buying and selling 
of one commodity — let us say, cereals — then doubtless not only the 
cereals themselves but a large number of other objects would have to be 
considered relevant ( 3 ). But cereals are not considered here for themselves 
but rather as an example of an abstract and generalised object of sale. 
Similarly, kannak itsimm? is an example of a generalised linguistic category 
correlating with what is termed below the investigation stage of the 
transaction. Instances of investigation language are, like instances of 
the object of sale, infinite in number. It is relevant to note, moreover, 
that investigation may be non-verbal or proceed simultaneously with 
bargaining ( 4 ). For stages other than investigation, the text is more 
severely restricted but no more economic statement of relevant objects is 
possible. The seller’s ritualistic conclusion taakal bilhana «I hope you 
enjoy (eating) it» may correlate with the purchase of anything edible, 
just as his tamaggal is an invitation to try out anything for sale from 


(1) An attested example. 

(•2) Such ;i statement, mid doubtless others elsewhere in this paper, may seem to some 
hiiual. The linguist, however, can aiTord to lake nothing Tor granted in his task of classifying 
and analysing a bewildering variety of spoken and written utterance. 

(3) For example, the heap of cereals (earmsh), the large sack of wool or hair (agraiirah), the 
smaller sack of hemp or flax (iswaal), the sieve (garblel), the reed-platter (tabag), the measuring 
canisters of the kayylel (mayziiurah, miss mayzuurah, waggah, etc.), etc. 

(4) Of. Ski.i.ur (to buyer feeling sheep): ismlen, amgriyr saddid eazmak! « They’re fat. Just 
pluck up your courage (sc. and give me what I’m asking). » 
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a cart to a camel. In l lie present analysis, therefore, the principal relevant 
object is the object of sale considered as an abstraction. 

Locale 

Some qualification to the statement that the object of sale is the only 
relevant object might appear necessary in view of the fact that linguistic 
dilTerences — even between technical elements — correlate with the 
dilTerence between transactions in shops (') and those in markets. But 
since most goods sold in shops may also be sold in markets, and since 
those which are not cannot be economically listed, the dilTerence is better 
stated in terms of locale. Thus, for example, ays eatawk fi...? «What have 
you been offered for...?*, the characteristic market enquiry as to the 
object of sale, can never correlate with the shop. 

Categories of transaction 

There are three major categories of transaction: 

1) market transactions exclusive of auctioning; 

2) market auctions; 

3) shop transactions. 

Personality differences between (1) and (2) have already .been described. 
Both (1) and (2) differ from (3) in respect of relevant persons ; the mediator, 
for example, has no part to play in the shop. Let us now consider these 
categories in greater detail; it is convenient to deal with auctions first. 

.4 actions 

Four stages may be recognised: 

1) the auctioneer’s opening 

2) investigation, including description by the auctioneer, of the object 
of sale 

3) bidding 

4) conclusion 


(I) Whether permanent building* or open-air .shops* in the village markets where the 
shopkeeper (farraaj) spreads his wares (lajrah or abfjaaeah) on the ground. 
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There is mutual expectancy between stages. The characteristics of eacli 
stage are as follows: 

Stage 1 

Proceedings are initiated by the auctioneer’s ealay bieb allaah, fatf) 
ilkiriim. No one has yet bid (ealay bieb allaah) and a generous opening 
bid (fatl] ilkiriim) is called for. The effect produced is that interested 
buyers and onlookers will gather round the auctioneer and the object of 
sale, the owner usually placing himself in the background but within 
earshot. The spatial relations of participants does, however, differ as 
between open market auctions and those of a covered market as in 
Benghasi. In the latter situation, the merchants, i. e. the principal type 
of buyer and one of whom is usually the owner, remain in their shops while 
the auctioneer walks up and down in front of them crying his wares. 
This difference between the two types of auction does correspond to 
linguistic differences but the latter are few and it has not, therefore, been 
felt necessary to subdivide the auction category ( 1 ). 

The element ealay bieb allaah, technical to buying and selling as a 
whole, is not, unlike fatlj ilkiriim, specific to the auction. The two elements 
are habitually collocated in this category of transaction. 

Stage 2 

With the auction opened, buyers inspect the object of sale, but verbal 
activity for this stage is less likely than for the investigation stage of other 
transaction categories. An example, however, is warriina sinnih «Show 
us his age (sc. by opening his moyth)», which was recorded at a camel- 
auction in Gubba. The auctioneer, too, may remain silent but often — 
especially when the object of sale is animal - — he gives a short description 
which is, of course, invariably in the nature of a song of praise. The 
following is an example of an auctioneer’s description of a cow; he has led 
the animal around for the buyers to see and to demonstrate that it is able 
to walk properly: 

Ijalliebih, siliimit ilieyuub w hiedyih. awwalilha waldih. 


(1) Such differences are illustrated in Text I below. 
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of'he’s a good milker, free from defect (s) and placid. She’s only calved 

Such a text is full of elements habitually collocated arid correlating with 
the particular object of sale, bid interest in this paper centres on the fact 
that the whole can only correlate with Stage 2 of an auction. 

Stage ■> 

Stage is an abstract category and the numbering of stages does not 
necessarily imply sequence in time. Thus the auctioneer’s niinu illi 
sindih garad/ragbah? «\Vhat am I bid?» may, in the instance, be uttered 
in the same breath as the opening ealay bieb allaah, fall) ilkiriiin; never- 
theless, it is here considered as marking the opening of Stage 3, and lias 
the effect of eliciting an opening bid. 

The opening bid is stated in words of money-reference, e. g. jiniiyavn 
w sittiin «£2.60». Subsequent bids may also be so framed, but it is common 
for bids to be raised by a fixed amount usually made known to buyers by 
the auctioneer (M. If the latter practice is followed, then ziidha « Raise 
it! » is the buyer’s reaction to the statement of the last bid by the auctioneer, 
corresponding to the raising of a finger, catalogue, etc., at our own auctions. 
Silence or dallil «Carry on (auctioning)!» is the buyer’s reaction when he 
wishes to bid no further. 

All bids are repeated by the auctioneer in words of money-reference and 
in accordance with a characteristic pattern. The price, e. g. jiniiyayn w 
sittiin. is called out at least twice, each time with rising intonation. This 
feature contributes, as will be seen, to the distinction drawn between 
Stages 3 and 4. Repetition of bids on this pattern belongs, like ziidha and 
dallil above, exclusively to the auction. 

When the auctioneer sees that there is reluctance, even if momentary, 
towards further bidding, he uses the cry haraaj. yarbalj. vaksab, the 
characteristic phonic features of which in utterance are: the high monotone 
on which the two syllables of haraaj are pronounced; the very long second 
vowel of haraaj; the fall from mid on the stressed syllable yar- preceding 
the low level pitch of unstressed -balj; the utterance of yaksab, from the 


( 1 ) This is illustrated in Text I below. 
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standpoint of stress and pitch, as an «eeho» to yarbal]; the perceptible 
silences between the three words. 

haraaj, yarbat), yaksab is the equivalent of English «Going... going.. .» 
and is commonly followed by minu illi eindih izyiedih? «\Yhat further 
offers am I made?», to which the response ziidha may or may not be 
obtained, garad and ragbah are also possible for izyiedih here, but, 
as we have seen, mlnu illi eindih garad/ragbah? is also characteristic of 
the opening stage: minu illi eindih izyiedih? however, can only correlate 
with a slackening in bidding. 

The buyer’s ays ea^awk fi...?, which opens the bargaining stage in 
non-auction market transactions (q. v. infra), may also correlate — in the 
auction — with the buyer’s arrival on the scene when bidding is already 
in progress. It is a common element of texts for covered market auctions, 
in which the buyer, sc. the merchant in his shop, is frequently unaware 
of the latest bid made. 

Stage 4 

The auctioneer perceives that no further bid is forthcoming and, with 
the proviso that the owner’s agreement must be sought, proceeds to knock 
down the article to the last bidder with haraaj (usually repeated but 
not followed by yarbaf), yaksab) and an announcement of the final price. 
This announcement is made once only and on a falling intonation (of. 
Stage 3 above). 

Subsequent activity differs between open and covered market auctions. 
For the former, the owner almost invariably stands nearby listening to 
proceedings; for the latter, he is probably nowhere near the auctioneer 
when he puts an end to bidding. In the covered market, therefore, the 
element mabruuk, which may seal a bargain in any category of transaction, 
is uttered by the auctioneer with a rider that sale at the price offered is 
contingent upon the owner’s agreement, which he then sets olT to seek ( 1 ). 
In the open market, however, the auctioneer, having announced the final 
price, turns to the owner, whose reaction is either mabruuk (ealayh), if he 
agrees, or yaftaljalla, if not. The meaning of yaftaljalla, therefore, differs 
between auction and non-auction situations: in the former, it marks 


(1) See Text I below. 
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conclusion of (lie Iransaction; in the latter, it is a refusal during the 
bargaining stage. Such differences of meaning are clearly beyond the 
scope of the dictionary, and it is in order to state them that the context, 
of situation is employed. 

Market (non-auction) and shop transactions 

These categories share a common pattern of stages as follows: 

1) salutation 

2) enquiry as to the object of sale 

3) investigation of the object of sale 
-1) bargaining 

a) conclusion 

It is convenient, therefore, to consider both categories together and to 
point out ditTerences between them as we proceed. 

Stage 1 

Shop and market situations differ in that for the latter it is possible 
that in the instance no greetings are exchanged. This is on the whole 
more likely to be so when t he buyer is a townsman. As a rule, however, 
both because of the importance attached in the society to the greeting 
of tine’s fellows and, more particularly, because of the possible attendant 
benefits in the transaction, proceedings are opened by the buyer with an 
appropriate salutation. The form of greeting varies considerably, and 
especially in accordance with the time of day. Market, transactions are 
conducted very early in the morning and do not, therefore, expect such 
greetings as misaa ilhavr «Good evening)), which, habitually collocated 
with the answer allaah vmassiik bilhayr, can only belong to the shop. 
For both categories we may, of course, expect 
B. sabaai) ilhayr «Good morning» 

S. allaah vsabbljak bilhayr or hayr w marfyabah or hayr w marljab- 
tayn 

or again 

B. issilaamu ealaykam «Good morning/afternoon/etc. » 

S. ealaykam issiliem w rSljamt allaah. 



It may ho that for some l exi s no elements can he allot t ed to this 
stage ('). For example, the customer in the shop, having waited for others 
to he served, may have found the article in which he is interested and, 
when his turn comes, may point, to or touch it to the accompaniment of 
bays hada? «How much is t,his?», an element which marks the beginning of 
Stage 3. Similarly, in the market, the situation in which a seller is already 
engaged in bargaining precludes a newcomer from using the buyer-language 
which is ascribed below r to the present stage. 

Where elements of the text are allotted to this stage, difference must 
again be recognised between shop and market situations. With a view 
to economic statement taking in more of the material, it has been found 
useful to set up the personality categories of buyer and seller as higher 
orders of abstraction than shopkeeper, shop-customer, market-vendor and 
market-purchaser; nevertheless, these sub-categories of personality are 
implicit to the analysis made in terms of locale (i. e. shop and market). 
The very common, eindak (sii)...lilbays? «Have you a/any... (for sale)?» 
belongs exclusively to shop-customer’s language. It is assumed that 
what is — or potentially is — on view in a shop is both for sale and the 
property of the shopkeeper: the following attested examples of Stage 2 
language can only correlate with the different trading conditions — and 
greater confusion — of the market: 

1) (buyer’s enquiry as to availability for purchase) 

B. halljawli lilbaye? « Is this lamb for sale?* 

S. laa, illjawli fl jimlih «No, the lamb is included* (sc. with other 
sheep in the situation) or* 

iinaeam, maws ilhin «Yes, it doesn’t belong with them.* 

2) (buyer’s enquiry as to ownership of goods) 

B. hanneajiet lak? « Are these sheep yours?* 

S. rizig fyaliel ( 1 2 ) «(lit. worthy living)* or 

lalla killi sii ( 2 ) ((Everything is God’s*, 


(1) One is reminded of « phonetic nothing » as an exponent of phonological categories which 
the linguist finds necessary to set up. 

(2) Characteristically Bedouin. 
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hot li of which replies, in simpler terms, tell the buyer that, the sheep indeed 
belong to his interlocutor. 

As already stated, stages are abstractions made for the purpose of 
linguistic classification and statement and their numerical order does 
not necessarily correspond to a successive order in time. Thus halipjwli 
lilbaye? may be followed immediately by iB.) ays eatawk ftili? «What have 
you been otTered for it?». Tbe utterance of ays eatawk fiih? may, in 
terms of time, precede or be simultaneous with examination of the lamb; 
none the less it is an element allotted in this statement to Stage 4 
(bargaining). 

Stage 3 

We have already seen that this stage may be non-verbal and that., 
when verbal, the verbal context will correlate with the particular object 
of sale. No difference between shop and market is statable. Some 
further typical examples of elements belonging to this stage are: 

1) (seller to buyer examining group of sheep individually) 

ii) ma fiihins ma itnaggi "There’s nothing to choose between 
them.» 

(ii) Hadayn ineajiet hiirih «These are fine sheep. » 

2) (seller offering barley for sale) 

S. suufah "Look at it (sc. and feel it, if you like).* 

B. inljagg fiih «I’m doing so.* 

Stage 4 

The buyer’s ays eatawk fi...? or ays aetii? (*) « What offers have you 
had for (...it/this one/etc. )?» marks the opening of this stage in market 
transactions. The meaning of the word eatawk, within the limits of the 
present statement, is that, collocated with ay§...fi..., it marks the opening 
of the bargaining stage of market transactions. We are not, for example, 
concerned with the verb eataa, yeati « to give*, nor with analysis of 
eatawk as eataw-k, nor with the grammatical designation of eataw as 
3rd pers. pi. masc., perfect tense, active voice, etc. 

(I) Grammatically, 3rd pers. sing. masc. perf. passive, eityat (3rd pers. sing, fern.), aetuu 
(3rd pers. pi. masc.) and eityan (3rd pers. pi. fern.) are other possible forms, the particular form 
used correlating with the particular object of sale. 
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ays eajawk fi... [nr ays astii)? is habitually collocated with one of 
the following seller-elements: 

1) (rna ziel) ealay bieb allaah «(Il. is still) at God’s door», when no offer 
has yet been made; 

2) biie wisri «Buy and sell!», usually when offers have been made but 
the seller wants to hear the new buyer’s offer; 

3) eisrfin (glris) (>) «Twenty (piastres)#, when the seller tells the buyer 
the latest offer he has had. 

The form of extended collocation with following buyer-elements depends 
upon which of the three is used. Thus all three may be extended by 
B.) insatiik kilmih wiljdih, waaljad w eisriin wl'll give you a firm offer of 
twenty-one#, but (1) and (2) only by (B.) ithalliiha hi ib...? «Will you let 
me have it for...?#, and (1) only by (B.) bays itrlidih? «What do you want 
for it?#. (3) — and (3) only — may have the effect of the buyer’s turning 

his back and moving away. 

The above patterns are not those of the shop. Here the opening of 
Stage 4 may correspond to either buyer or seller utterance. In the first 
case, bay§... (e. g. hada)? «How much... (is this)?# is the invariable formula; 
in the second a number of possibilities are open to the seller, including the 
characteristic (in) kien itrlid ( 1 2 ) tisri, insaasdak ( 3 ) « If you want to buy, 
I’ll help you (sc. I’m prepared to strike a bargain with you)#. This opening, 
i. e. without stating a price, is then collocated with (B.) bays... 

Market, and shop transactions differ, too, in the participant who takes 
the initiative in naming a price. In the market, this may be either seller 
or buyer, and, indeed, it is more frequently the buyer: in the shop, it is 
invariably the seller. * 

Market only: S. blis wisri. B. ithalliiha lii ibjinii w sabeiin? 

Market and shop: B. bay§ itriidih? S. hadi ibjinii w sabeiin. 

This is, of course, a corollary of the fact that the seller’s biie wi§ri is only 
market-language. 


(1) Or any appropriate example of words and collocations of money-reference, e. g. jiniiyayn 
« £2 », tiliet.il) jinii w r.di,ie « £ 3 1/4 », miyytayn w hAmsih * 205 (piastres », etc. 

(2) Or tlbbi. itrlid is characteristically Bedouin and tfbbi townee, but both may be heard 
from Bedouins in the market or shop. 

(3) Or insaasduuk. This latter form (grammatically plural) is associated particularly with 
the shop. 



When the seller in the market has stated a first price, the buyer, it 
interested, may reply with either a higher or a lower one. Me cannot, 
however, do so indiscriminately. Thus either jinii w eisriin «£1.20» or 
jinii w sabeiin «£1.70», as buyer-elements, may collocate with the seller’s 
jinii w sittiin «£l.(>0». The lack of arithmetical symmetry in the figures 
given is not accidental, for the buyer is not free to use either reply and is 
in both cases anxious to secure the lowest possible price; in the first case, 
the seller has stated his highest price and in the second his lowest, and the 
difference in linguistic terms does not lie in the difference between the two 
buyer-elements but between the extended collocations of 

1) S. ...jinii w sittiin. B. ...jinii w eisriin and 

2) S. ...jinii w sittiin. B. ...jinii w sabeiin. 

Thus, l)collocates with a preceding B. ays eatawk fiih? but not with 
B. bays... (hadi)?. and 2) with B. bays... (hadi)? but not with 
B. ays eatawk fiih?, i. e. 

1) B. ays eatawk fiih? «What have you been offered for it?» 

S. jinii w sittiin. «£1.60». 

B. (ineatiik kilmih wiljdih) jinii w sabeiin «( I’ll give you a firm 
offer of) £1.70». 

and 

2) B. bays hadi? «How much is this one?» 

S. (ib)jinii w sittiin. «£1.60». 

B. (ineatiik) jinii w eisriin (halaas) «(I’ll give you) £1.20 ( — my last 
word)®. 

Similarly, the characteristic buyer-elements win aljsanit and 3hhar kilmih 
ibkam? prehend an earlier bav§..., and only bays..., i. e. 

B. bays hadi? 

S. (ib)jinii w sittiin. 

B. win aljsanit «And if you are good to me» (sc. make me a reduction) 
or dhhar kilmih ibkam? ( J ) «What’s the last price you’ll take?® 
It will be seen, therefore, that mutual expectancy between textual elements 
is cumulative, and looks both forward and back. Elements are not strung 
together in time; time, but not «timing», is irrelevant to the statement. 

(1) These two elements are not necessarily replies to the first stated price but may be used 
at any time during bargaining. 
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Other technical and non-technical elements characteristic of Stage 4 
are as follows; they are potential both to shop and market with the 
exception of those asterisked, which for reasons given below are limited 
to the market: 

i ) Seller-elements: 

a) technical: 

1) kilmih yiebsih «(lit. One hard word)» (sc. I’ve given my price and 
I shall not alter it); 

2) yaftaljalla (*) or yaftal] rabbi (*) «No» (when refusing a bid); 

3) (jinii vv sittiin) ealay gayrak* «Someone else has already bid 

(£1.60)»; 

b) non-technical: 

4) hallliha eannak «Leave it (e. g. sheep) alone» (sc. if you won’t offer 
a fair price, someone else will); 

5) yijjadsan* ( a ) «He can’t be serious# (‘rhetorical’ appeal in ridicule 
of the price offered); 

6) jawha ileaggaal* « Sensible men are here (lit. have come to it)» 
(said on arrival of new group of prospective buyers both to put the 
‘present’ buyer in his place and to flatter the newcomers); 

7) tawattayt « You’re too low (sc. in your offer)#. 

ii) Buyer-elements: 

a) technical: 

1) (hayya, ya siidi) ha lllina nissu «(Come on, old man) let us buy!#; 

2) ljill raasak w biie «Make up your mind to sell!#; 

3) baalak inbaaeat «(lit. Perhaps it — e. g. sheep — has been sold)# 
(said after seller’s refusal of buyer’s offer, and tantamount to «Perhaps 
you’ll change your mind.#); 

4) ajsar minni «(lit. Don’t maltreat me)# (sc. make me a reduction); 

5) bietih ibkilmit arraajil* «Do you agree to what the man says?# . 
(asking seller whether he accepts price suggested by mediator); 

(1) Lit. « May God open (your mind to reason). » 

(2) Lit. « He behaves like an (irresponsible) youth. > 
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b) non-technical : 

6) tieallayl «Vou’re asking too much.» 

The following examples are such that , abstracted from texts and considered 
as isolates, they may correlate with utterance by either seller or buyer. 
They are none the less typical of buying and selling: 

1) agrab «Bring (your price) nearer !»; 

2) kiiaamak ikwayyis «That’s a good line of talk you have*; 

3) ilearab mahams kayfak gaaftiin «People can’t really be as mean 
as you.»; 

4) halliiha gieedih baradha «Let it stay where it is» (sc. if that’s your 
price. I’m not interested in buying/selling it). 

The asterisked examples above cannot operate in the shop situation. 
Difference of relevant persons expects difference of verbal context. Quite 
apart from ‘name’-parts like that of the wasiit, the market is crowded 
with ‘extras' as, in the instance, the numerous buyers make the rounds 
of the numerous sellers in search of the best bargain. The following 
extract is not marked as an exclusively market-text until the very end, 
but such marks are bound to be present somewhere in any text of adequate 
length: 

B. had fiiha jinii w sittiin «( Will you) take £1.60 for it?» 

S. yaftaljalla «Nothing doing. » 

B. baalak inbaaeat «Perhaps you’ll change your mind.» 

S. wallaahi, igbiel ileayn «Heavens, you only have to look at it» 
(sc. to see it’s worth more than your offer) 

B. halliiha gieedih baradha «You can keep it.» 

S. binnasiib «Take it or leave it» (lit. it depends on fortune, i. e. 

whether the seller keeps it or sells it at the price he wants). 

B. abgaaytak «As you will.® 

• S. maalak w miel hadduuwah? jinii w sittiin ealay gayrak «What 
are you making all this fuss for, anyway? Somebody else has 
already offered £1.60.» 

Having reached the last seller-element, we are now r able to complete the 
beginning of this exchange with, say, 

B. hadi ay§ satawk fiiha? «What have you been offered for this 
one?» 



S. biie wisri «State your price.» 

(B. had fiiha...). 

and there can no longer be the slightest doubt about the correlation of 
the text with the market. 

Stage - r > 

Conclusion of the transaction correlates variously with verbal and/or 
non-verbal activity on the part of the buyer and seller as follows: 

1) non-verbal: 

Buyer, refusing to bargain further, turns his back and moves off; 

2) verbal: 
either 

Buyer accepts seller’s price, usually with biehi/tayyib/haalas (nitjna 
amwaafgiin) «A11 right (.we’re agreed)» and, in the market, offers his hand 
to the seller ( J ); 


Seller accepts either in the form biehi/tayyib/halaas, eatayt ilkilmih 
«A11 right (.you have given the word)», or, more usually, in that of mabruuk 
(insalla) ( 1 2 * ) «Congratulations», which is habitually collocated with B. 
allaah ybierik fhk or B. mabruuk. 

It is interesting to note that once agreement has been reached, seller- 
language can be of a type excluded in the bargaining stage. Text II below' 
provides an example, w'here the seller, having agreed to sell, points out 
defects in the object of sale. 4 

I have one attested example of S. halaas, insalla tarbaf) fiiha «Done! 
May you find fortune with it!» marking the seller’s acceptance, but the 
form tarbatj — usually collocated with its cognate ribil) elsewhere — 
belongs characteristically to an extension of the situation which involves 
payment, registration of market transactions (in animals) and a final 
exchange of good wishes. It is not necessary for this activity to follow 7 

(1) Hands are slapped together rather than shaken. The action was described to me as 
yJhotbu iidayham ealayha « They slap hands on it. » 

(2) Lit. « It will be blessed (I hope). » The form of mabruuk will vary with the object of 

sale ; for example, if sheep are sold, mdbruuk&at is to be expected. 
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a strict temporal sequence, nor indeed for all its parts to correspond to 
verbal exchange between buyer and seller. Examples are : 

1) (agreement lias been reached on the sale of wheat at It) piastres 
per measure; the buyer counts out the money into the seller’s palm). 

B. ...hadayn tisietaas <-(And) that makes 19.» 

S. sawaa. taakal bilhana «('.orrect. May you enjoy it!» 

2 ) 

8. (signifying agreement), inabruukaat insalla. 

B. (handing over money), h^d, ya sieyib. ajealak tarbajj «Here 
you are, old-timer. May it (sc. the money) bring you good 
luck... 

3) (payment made after registration and payment of tax in the market- 
office). 

S. halaas. eatayt ilkilmih. 

B. eaddi gayvidhin gaadi «Go and register them over there... 

S. (on return from office), hiet ijjiniiyavn «Hand over the £2.» 

B. (tendering money) h&d. idei birribitj « Here you are! Wish 
me luck.» 

S. allaah yrabbl)ak (or allaah vajealak tarbal)) «Good luck to you.» 


It is often difficult to separate the situational and collocational levels 
of statement, for the situation ‘determines’ in large measure collocation 
in any given text. At first sight it appears that to say «x collocates with 
y in buying and selling situations* is just another w'ay of saying «buying 
and selling situations expect x in collocation with y». There is nevertheless 
a difference of emphasis implicit in the two statements: the first emphazises 
the collocation, the second the situation. The level of collocation is 
primarily concerned with interior relations in texts; that of the situation 
with exterior correlations for texts. Although (extended) collocation 
has necessarily been introduced into the present statement, nevertheless 
emphasis has been placed not so much on the collocation of element x 
with element y as on the correlation of x or y or (x+ y) with personalities 
and features of the situation. 
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In the enquiry stage of open-market, transactions, a high degree of 
probability attaches to a buyer-element which may be stated as B. half'a/ 
\(b)?, where a and b are variables. If the object of sale is stated, let us 
say as cereals, then the ‘spread’ of possible a-elements is restricted to 
(hal)gamal)/gallah/eAnriah/sieiir Z 1 ). For b, we may have (l)ak/ilbays/ 
man; i. e. 


halgamal) lak? 
gallah 
sirmah 
(s)sieiir 

lilbaye? 

ilman? 


«Is this wheat yours?» 

«Are these cereals yours?» 

«Is this heap yours?» 

«Is this barley yours?» 

«Is this wh./cer./heap/bar. for sale?» 
«Whose is this wh./cer./heap/bar. ?» 


If from these possibilities selection is made, then response on the part of 
the seller is also restricted. Thus, B. halgamal) lilbays? does not prehend 
rizig Mallei or lalla kllli sii, but rather laa... or iinaeam...; any of these four 
elements, however, may accompany halgamal) lak? In the terms of this 
article rizig ljaliel, for example, is looked upon as an extended collocation 
for halgamal) lak? and vice versa. It is primarily to handle mutual 
expectancy between seller- and buyer-elements that (extended) collo- 
cation has been employed. Lexicographical or stylistic statement 
might envisage collecting the collocations of rizig or ljaliel and stating 
correlations for them with several situational categories. Here, however, 
attention is not focused on either word qua collocable nor on the whole 
qua collocation but rather on the whole as a seller-element linked to the 
buyer-element halgamah lak? To quote another example, both B. ays 
eatawk f I . . . ? and S. ma ziel ealay bieb allaah correlate exclusively with 
features of buying and selling situations, but statement is incomplete 
unless we add that S. ma ziel ealay bieb allaah prehends B. ays eatawk 
fi...? 


A text is a kind of snowball, and every word or collocation in it is part 
of its own context, in the wider sense of this term; moreover, the snowball 
rolls now this way, now that. To make progress in statement at all possible 
it is necessary for the linguist to select from his material and to focus 


(1) The list is not beyond doubt exhaustive. The need for the trained native linguist is 
nowhere more acutely felt than at the ‘higher’ levels of linguistic statement. 
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attention on some elements to the exclusion of others. Not every part 
of a text lends itself to collocational statement, nor will it always he 
necessary to make statements about rrary (habitual) collocation in a text. 
For instance, halliini injarrbih «Let me try it/him» and assyiraan wilmayz 
"walking and galloping (horse)* are examples from Text 111 below of 
habitual collocations which are irrelevant to the present statement; they 
are not limited to buying and selling situations nor can such situations 
be said to expect them. Again, taeaal (Bedouin iteiel) — see Text I 
below — collocates almost invariably with ya(a) (*) in any situation 
involving one person calling another to him, but although the use of the 
individual elements tasaal and ya dallaal and of the larger element lasaal 
va dallaal "Over here, auctioneer!* is indeed relevant to covered market 
auctions, none the less the collocation of tasaal with ya — habitual though 
it is — is irrelevant. 

T.-F. Mitchell. 


TEXTS 

The following three texts belong respectively to the auction, shop and 
market situations. The whole of the material is allotted to the categories 
of stage and personality which have been established. Technical elements 
are printed in italic type : non-technical elements in roman and underlined; 
elements not ascribed to either category are in roman. Both technical 
and non-technical elements are further classified — and lettered in the 
texts — according to the following scheme: 

a) elements correlating with the particular situational category 
illustrated, i. e. auction/shop/market; 

b) elements correlating with more than one of the three categories; 

c) elements correlating with the object of sale; 

d) elements correlating with other features of the situation; 
e - g- ya dallaal <*, taajir walla barraani* (see Text I). 

Notes follow each text and the lines of the texts are numbered in order 
to facilitate reference. 


(1; Grammatically, the vocative particle. 
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TEXT I 
(Auction) 


Auction of waistcoat in Benghasi covered market; merchants in their 
shops on both sides of the passage along which the auctioneer passes to 
and fro; shoppers in and around the shops or passing by; time of day 
a. m. or p. m.( l ) The auction has been in progress for some time and no 
part of the text is ascribable to stages 1 and 2. 

Note. The most important differences between Benghasi and Bedouin 
pronunciation are indicated in footnotes. 


Text 

1 tasaal d ( 2 3 4 ), ya dallaal a . 

2 kam ( 8 ) eatawk / b ilfar- 
milah c (*)? 


Translatiqn 

«Here, auctioneer! 
What have you 
been offered for the 
waistcoat?# 


Personality Stage 

B 3 

(1st merchant) 


3 
3 

(Auctioneer resumes progress up and down market, calling the latest price) 
5 miyyah w sittiin, 

miyyah w sittiin b . «160, 160». A 3 


6 izzyaadah (•) easrah wjltydafy eisriin. «10-piastre raise(s) A 3 

I ... _. a Ll and 20-piastre 

discount# ( 7 ). 


(Auctioneer goes over to merchant, who examines garment) 

3 miyyah ( 5 6 ) w hamsiin 

(girs) b . «150 piastres)). A 

4 ziidha a . «Raise it!». B 


(1) Unlike the open market, which is restricted to the (early) morning. 

(2) Bedouin itciel. The diphthong ie is not a feature of Benghasi speech. 

(3) Bedouin ayS. 

(4) Bedouin farmalah. 

(5) Bedouin nifyyih. 

(6) Bedouin izzyfedih. 

(7) The discount is allowed to the final purchaser. It is not announced publicly so that 

the buyer (usually a merchant) may sell for at least the price announced. The discount is also 
allowed to any buyer known genuinely to require the article for his own use. 



THE LANGUAGE OK BUYING 


SELLING IN CYRENAIC/ 


57 



Text 

Translation 

Personality Stage 

(In 

lower voice to merchants only) 



7 

ziidha (hazzydadah) !* 

«Raise it (that 

B (2nd 

3 



amount).» 

merchant) ( ! ) 


8 

miyyah \v sabeiin, 

«170, 170." 

A 

3 


miyyah w sabeiin b . 





frhe price reaches 190 
piastres) 




9 

haraaj, haraaj, miy- 

..Going at 190... 

A 

3 


yah w tiseiin b , 

going... going...» 



10 

yarbafy, yaksab *. 




11 

ziidha !* 

..Raise it!» 

B 

3 




(3rd merchant) 


12 

miitayn. miitavn b . 

«200, 200. 

A 

3 

13 

(To merchants only) 

Raise one, discount 




izzyaada wdafyad 

two.# 



14 

wsttydafj itneen 8 ( 2 ). 




15 

ziidha !* 

..Raise it!# 

B 

3 




(not merchant) 


16 

miitayn w easrah, 

«210, 210. Going... 

A 



miitayn w easrah b . 

going... I’m about 



17 

haraaj , haraaj , nibbi 

to sell, I’m going to 




inbiie, nibbi 

part with (it), this is 



18 

nirmi , ha^g Ijaddi , la 

my limit, let no one 




lawm ealay 

blame the auctio- 



19 

iddallaal*. 

neer.# 



(Auctioneer moves closer to merchant he knows to be interested in 

the 

object of sale) 




20 

manu ( 3 ) illi yziid 

«Who’s raising you? 

B (merchant) 

3 


fiik ?» taajir 

A merchant or an 





outsider?# 



21 

walla barraani?* 





(1) One personality in the abstract situation may, of course, correspond to more than one 
man in the instance. 

(2) With half-close front vowel in the Anal syllable; cf. Bedouin ijnayn. 

(3) Bedouin minu. 
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Text 

22 wallaahi, barraani,.. 
labbaas 0 . eindak 

23 walla eindah ( l )? ma 
eas ( 2 ) fiih 

24 (/add yziid a . 


25 baahi, madaain lab- 
baas 0 , satiiha Hh. 

26 ma sas eixidi garad*. 


Translation 

«An outsider... he 
wants to wear it 
himself. Do you 
want it or shall he 
have it? There’s no 
one (else) bidding.)) 
«A1I right. Since he 
wants it for himself, 
give it to him. I 
don’t want to bid 
further.# 


Personality Stage 

A 3 


B 


3 


(Auctioneer moves away from merchant and halts close to purchaser) 


27 

haraaj, haraaj, mii- 

«Going... going... 

A 4 


layn w Basrah*. 

sold at. 210. 


28 

(To the purchaser) 

190 to pay (lit. 



miyyah w liseiin 

paid). Congratu- 


29 

magbuufj.*. mabruuk 

lations to you, if the 



salayk b , kaan 

owner (of the pro- 


30 

aaba ( 3 ) ybiie saa/fib 

perty) agrees to 



ilmdal d . 

sell.» 


31 

mabruuk b . eaddi sa- 

«Thank you. Go and 

B (purchaser) 4 


awarah fiisae. 

ask him quickly. 


32 

raani nibbi ineaddi — 

I’m in a hurry and 



mistiejil. 

want to be off.» 


33 

Ijaadar. ana ( 4 ) ma- 

«A11 right. I’ll go 

. A 


asi. 

right away.» 



(1) Bedouin Eindih. 

(2) Bedouin eat§. 

(3) I have only ever seen the commoner negative form transcribed as ma baas. The evidence 
of the affirmative form does not seem to have been available to other workers in the field, and 
must assuredly lead to reconsideration of the negative form from the historical and comparative 
standpoint (see, for example, E. Panetta, ‘L’Arabo parlato a Bengasi’, p. 239). Other examples 
from Bengasi of the use of aaba are: (in) kaan aaba yjli, injfibih imcaay « If he wants to come, I’ll 
bring him with me », and lukaan aaba yjii, rijgh jaay (or jaa), laakin m(a a)abaas « If he’d wanted 
to come, he would have done, but he didn't want to ». ylbbi may be used for aaba in both these 
examples. 

(4) Bedouin na. 
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.Notes to text I 

1 taeaal, correlating with the spatial disposition of buyer and 
auctioneer, belongs only to the mvrred market auction. 

1 It is the collocation of ya (grammatically the vocative particle) 
with dalldal which marks the element as technical to the auction. 
Elsewhere the same man — as a different personality — is addressed 
otherwise, while in situations in which the auctioneer does not 
participate, dallaal is usually collocated with il (grammatically 
the definite article). 

2 ham (or ays) eatdivk /- belongs to the auction and shop situations. 

3 mivyah w hamsiin is not expected qua mivyah w hamsiin but 
rather as an example of words and collocations of money-reference. 
In this respect it differs from such a non-lechnical element as 
mabruuk b (and cognate forms), which is expected qua mabruuk. 
Both elements belong to all three situations. 

•4-5 Repetition of miyyah w sittiin and subsequent similar elements is 
technical to the auction. 

Not only is there mutual expectancy between the buyer’s zlidha 
and the auctioneer’s statement of price, but expectancy between 
two price statements, preceding and following ziidha, is mutual and 
specific: 

A. miyyah w sittiin. B. ziidha. A. miyyah w sabeiin. 


6 The collocation izzyaadah... wsllydafj..., habitually extended to 
include words of money reference, is technical to the auction. 
Easrah and eisriin are variables belonging to the general category 
of money-words; nevertheless, there is a precise relationship 
between them in this collocation, and this relationship is technical 
to the auction. Of. izzyaadah wdqfjad w»Uydaff iineen below. 

9-10 The technical element here is the whole collocation haraaj, haraaj... 
yarbai ), yaksab, to which extended collocation with words of- 
money-reference is not essential. 

13-14 Gf. izzyaadah easrah wsllydaff eiSriin earlier. This use of waaijad 
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and itneen in the sense of ten and twenty piastres respectively is 
technical to the auction. 

17-19 It is possible that nibbi inbiie... ealay iddallaal is peculiar to 
Benghasi. 

20 manu illi... fiik? and yziid are widely distributed in collocations 
which correlate with a variety of situations. When they them- 
selves are collocated, however, correlation is exclusively with the 
auction. 

23-24 Similar remarks to those in the preceding note may be made for 
yziid and ma eas fiih Ijadd... 

26 (ma eas) eindi garad is not technical to the auction, unlike the 
auctioneer’s minu illi eindih garag? «What am I offered?)), which 
elsewhere, like manu illi yziid fiik? and ma eas fiih fyadd yziid in 
the present text, must be abstracted as a whole rather than in 
the parts minu illi and eindih garad. 

27-30 hardaj (,haraaj) is not collocated at this point with yarbafj, yaksab. 
It is habitually collocated here with words of money-reference, 
which are not repeated. For this reason, miitiyn w edsrah , a 
variable element, has been considered as one with haraaj, harqaj 
in the text. Similar remarks apply to the following miyyah w 
tiseiin collocated with the technical mqgbuusf. kaan aaba...ilmaal 
is classified as a d-element, since it can only correlate with the 
covered market auction, in which the spatial disposition of owner 
and auctioneer differs from that obtaining in the open market. 


TEXT II (») 

(Shop) 

The customer wishes to buy a bed; not finding what he wants in one 
shop; he finally strikes a bargain in another. 


(1) The following text was recorded at a time when my assistant was furnishing his Hat in 
Benghasi. The two shopkeepers were not, of course, Bedouin, but the material is none the less 
possible for Bedouin Arabic. .The transcription conforms to Bedouin usage. 
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Text Tniiislation Personality Stage 

1 sabaalj ilhayr. «Good morning.* B 1 

2 allaah ysabbfyak bil- «Good morning.* S 

hayr b . (1st, shopkeeper) 

(Customer walks over lo a bed on view in (he shop) 

3 bays ha^g*. ya Ijiej? «Ho\v much is this, B 4 

115j?» 

4 ihharnsih jinii b . «£5.» S 4 

5 win afjsanit. «Make me a reduc- B 4 

6 ililjsfnih idziid, ma tion*. «The price S 

7 lingjss*. is a fair one (lit. 

fairdealing would 
increase, not 
decrease (the 
price)).* 

8 baalak iteatiih lii bar- «Perhaps you’ll let B 4 

baeah jinii b . me have it for £4.» 

9 wallaahi, ma yhallds- «C»ood Lord, it S 4 

niis* lajil haatar wouldn’t pay me, 

10 niljna injiibu fiddibas since we bring these 

hada min goods from Tripoli 

H atraablis xvilmaSy wij- and the return trip 

jayy ykallifna costs us a great 

12 masaariif waajdih* . deal.* 

13 ya Ijiej, bitliman ha^a «Nobody’s going to B 4 

ma If add yjii come and buy from 

14 yisri minnak sayy b . you at that (sort of) 

price, Haj.» 

(Customer proceeds to another shop) 

r~ b — ^ 

15 einddk sii siriir e lilbaye? «Have you a bed to B 2 

sell?* 

16 elndi waaljad, gayr «d*ve got one, but it’s S (2nd . 2 

gaali i£way(y)V rather expensive.* shopkeeper) 
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Translation 1 

Personality 


17 

kida halliini insuufah d 

«Let. me have a look 

B 

2 



at it, then.» 



18 

tafaddal a . 

((Certainly. 

S 

2 


u 




r i 

19 in kien tibbiih ilruuljak insaaeduuk. 

If you want it for 


4 



yourself, I (lit. we) 
will make you a 
reduction (lit. help" 
you). » 



20 

bays ha$a ? a 

«How much is it 
(lit. this)?» 

B 

4 

21 

hada barbasah jinli b . 

• «£4». 

S 

4 

22 

ihhsr kilmih ibkdml a 

«What’s your last 
price (lit. word)?» 

B 

4 

23 

wallaahi, lukien wa- 

((Believe me, if it 

S 

4 


aljad maw§ init, 

were anyone but 



24 

inguullih ibhamsih b . 

you, I’d ask him 





five.» 



25 

na ineatiik kilmih wil)- 

(d’ll make you a 

B 

4 


dih b , tilietih 

firm offer (lit. give 



26 

jinli w n4ss b . 

you one word) of 
£3 1/2.)) 



27 

ygfhfydllg b , ya siidi. 

((Impossible. Let it 

S 

4 


halliih 

stay where it is (lit. 



28 

giesid fi matraaljah b . 

in its place).* 



(Customer moves to go) 




29 

asmae. injlik baead 

«Listen. I’ll come 

B 

4 


adddhar, 

(to you) this after- 



30 

nadfaelgk lilielih jinii 

noon, pay you £3.70 




w sabsiin h 

and take it.» 



31 

w naahdih. 
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Text Translation Personality Stage 

f Customer crosses threshold of shop on his way out) 

32 ma zlel tihbiilih (*) «It still wants some S 5 

tirkiib e . repairs.)) 

Notes to text II 

Line/s 

1-2 The whole collocation of the buyer- and seller-element is 
considered as one, and correlates with the shop and market 
situations only. 

3 bays, alone or collocated with words grammatically definable as 
noun or pronoun, is technical to the shop. 

As the use of ya Ijiej here indicates, the customer and both shop- 
keepers were, in fact, known to each other; I can, however, detect 
no element of the text correlating with this fact. 

5-7 Again the buyer- and the seller-element together constitute one 
(habitual) collocation, which correlates with the shop and market 
situations only. The whole, in turn, is habitually collocated with 
preceding words and collocations of money-reference. 

8 baalak...b... correlates with the shop and market only. 

9-12 Characteristic shopkeeper ‘gambits’. Notice the equally charac- 
teristic use of -na (grammatically 1st person plural pronominal 
sullix) in vkallifna; cf. insaaeduuk at line 19. 

13-14 Shop and market only. 

15 eindak sii...lilbdye? is, of course, abstracted en bloc. 

17 Correlating w r ith the fact that the object of sale is hot on view. 

18 It is realised that tafaddal correlates with a great variety of 
situations. Nevertheless, on the very many occasions I visited 
shops, I do not think an instance of tafaddal was ever missing. 
There would be some justification for abstracting the ‘protestation’ 
wallaahi similarly. 


(I) Bedouin itrfidlih; tfbbi/itrlid is here an invariable form. 
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19 in kirn libbi (or ilriid)... insdaedak belongs to the shop and market, 
but in(saaed)uu(k) — grammatically 1st person plural — belongs 
to the shop only. 

20 Following words of money-reference are to be expected, since the 
seller has already used his in kien libbi. ..insaaednuk, which else- 
where is possible as a reply to bays ha<£q ? 

22 In shop and market situations only. Collocates invariably with 
preceding words of money-reference. 

23-24 Again, shop and market only. This element correlates to some 
extent with the prior acquaintance of customer and shopkeeper. 
It is not used unless the shopkeeper has seen the customer at least 
once before. 

25 na...wil)dih also belongs to. the shop and market only, and is 
habitually collocated with following words of money-reference. 

27 yqfidffdllq operates in all three situations but can only be an owner- 
element in the auction. Collocation is habitually with preceding 
words of money-reference. 

27-28 halli...matraafral) belongs to the shop and market. 

30 It is the whole collocation of nadfdelak with words of money- 
reference that is technical to the shop and market. 


TEXT III 
(Market) 


Bedouin participants in an open-air market; the object of sale, greatly 
prized by the Bedouin, is a horse ( 1 ). 


Text 

1 issilaamu ealaykam . 

2 ealaykam issiliem w 
r3I)9mt allaah b . 


Translation 
«Good morning.» 
«Good morning.» 


Personality Stage 

B 1 

S 


(1) Lengthy investigation is therefore to be expected. 



Ill Yl\(. AM) ^KI.I.IM. 


i HK\ A 


Text 

3 ilnurn hall a ;'ts<;ar r ? 


I lalla killi sii a . 

T> ays <trlii? 

t> mu :icl ealay hi eh 
alhiah a . 

7 ays sinnih ? ac 
H rahaas<'. 

ilmdn hiiuh? ac 
1H buuh aljsaai) c sayt 

haliifib. 

11 ays 1m rag ri i in i h ? 8 e 


Ti,ms|ali..n IVisni.alitv Slajit* 

..Whose is I his B 2 

roan?" 

...Mine lit. every- S 2 

thing is (loti's)... 

«Whal have you been B 4 

olTered for him?» 

••Nothing as yei.» S 


«Ho\v old is he?» B 3 

..Four.. (>)■ S 3 

"Whose is his sire?.. B 3 

«A horse belongin'; S 3 

to the Khalifa 
section..) 

«What whorls ( 8 ) B 3 

has he?.. 


( I As far as the age «f a horse is concerned, there would seem to he more than one series of 
numerative words in use among the Itedouin. My assistant, a man with considerable experience 
of horses. s»ave me the following in ascendinsr order or age: bftwTi/ilniwi/ilhiuli/rabaij^/hamiias/ 
sidles. I.ater. in theJehel. I was (riven: ljawli/rat)a:)e/tinii/hamiii)s/ddf.>s/ (a horse of more 
than 5/K years being termed, cal ay lawwal (.'a ralj or, simply, glerib- rahsiae here seems oddly 
used preceding tinli for a two-year old. 

Hemarks made at C.yrene by a Bedouin shepherd discussing the nomenclature of sheep may 
lie relevant. These were : illjawiiyyih hli ill! eJmarha sanih, wibeadayn missanih w fiiwg luelnid, 
Biiul, tillet isnlin. yingaalllha rahaazyih, w mittillet isnlin w fsiwg yingaalllha fincujih.i isdlsih 
■ The hnwliyya is the one ,up to. a year old: then from above one year up lo. say, three years, 
it is called riiha'yu , and from three years on, isdisn. » 

Some of these words rahaae and Ijawli are examples commute in different systems and, 
therefore, differ in meaning according to the animal involved, rahaae commutes in a .1-term 
system of size-in«f age-; words for goats: jady (small. /rahaae (medium./tays (large!. Compare 
b')»li and tinfi in a size-system for .male sheep: b'i wli/linii/k:ihis. Notice also the masculine- 
feminine correspondence rahaae-rahoaevih for ' medium-sized i goals: the form rabaaeyih is not 
recognised for horses, nor rahaae for sheep. The subject is clearly an interesting one linguisti- 
cally tiut, unfortunately, one which I was unable to follow up. 

Oil Considerable importance is attached bv the Bedouin to the presence, disposition and shape 
of whorls in the horse's hair. There are two majur categories: baraariim istuhas.tr « good-luck 
w horls . and baraariim sikal « bad-luck whorls •: absaan wbarah is a horse with the former type, 
and absaan a ska I one with the latter. Some details of the baraariim are given in an appendix 
to this article. 
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Text 

Trnnslation 

Personality 

Stag 

12 

wallaahi, ilaljsaan gid- 

«Well, the horse is 

s 

3 


daamak'-w 

(there) in front of 



13 

tamaggal a ah ! 

you. Try him for 





yourself!.. 



14 

ays ybayyie fiik lih ? a 

«What’s making you 
sell him?» 

B 

3 

15 

wallaahi, hamis mil- 

"Well, I’ve (already) 

S 

3 


hayl c slndi w ma 

five horses and I 



to 

arriid indlir sii 

don’t want to make 




amraalj c . 

a stud (of them).» 



17 

ay m ilia jiblih lilfin- 

"When did you 

B 

3 


dsy? & 

bring him to the 
market?.. 



18 

tawwa gayr jiit gid- 

«I came just before 

S 

3 


diem jayytak. 

you did... 



19 

ays tabeah?* c 

"What’s his tempe- 
rament like?.. 

B 

3 

20 

tabsah blehi, walla 

"Excellent. Believe 

S 

3 


eamrah taesabna, 

me, he’s never given 



21 

imdarrib ealay killi 

us any trouble. He’s 




sayy_ a . 

thoroughly trained 



22 

itguullih hass finnaar 

— tell him to go 




yha§s fliha. 

through fire, and he 
will... 



23 

yaak jarraay bc . 

I hope he’s fast... 

B 

3 

24 

jarraay c . wallaahi ma 

«He (certainly) is. 

S 

3 


yalljagannih 

Take it from me no 



25 

hayl bc w ilbdi/F. ivissra 

horse can catch him, 




bittdjarbah a . 

and (, any way,) you 



26 

h5dih w jarrbih gid- 

can try him out 




diem rakkaabt 

before buying (lit. 



27 

ilhayl td will! ygu- 

buying and selling 




uluuha miesyih 

is by trial). Take 



28 

salayy a . 

him and put him 





Pcr'smal 


29 ma gllit sii eavb. hada 
ha bar 

30 killih biehi. kida 
jiibih lilfada ! 

31 halliini injarrbih fas- 
syiraan 

32 wilmayz*. 


33 arja insiddlak ealayh 
ileiddih c . 

3-4 haw. ra ildddih mays 
l’ilbaye hc . 

3r» laa, ma arriidhaas, 
sindi eiddih atrabil- 
siyyih. 

(The horse is saddled) 

36 duunak hadih w laa 
itmayyzih 0 5ii 

37 fi arad fiiha Ijayt 
ileayniet witjdih 

38 win itjtiyyih ilwar- 
raaniyyiet 

3‘) taayrih 0 . 

40 (As he mounts) bis- 
millieh arralpnaan 
arratjiim. 


Traieliilion 

1 hrough liis pares 
before the experts 
(lit. horsemen) 

(here), and what- 
ever they say. I’ll 
accept.* 

..Well said! That's B 

very fair (lit. this 
talk is all of it good ). 

Bring him to the 
maidan. then, and 
let me try him out 
walking and gal- 
loping.* 

«Wait until I saddle S 

him for you. The 
saddle's not for sale, 
though, mind vou.» 

«No. I don’t want B 

it. I’ve a Tripoli- 
tanian one.» 

«Here you are. then. 8 

take him, but don’t 
gallop him on stony 
ground, because one 
of bis back shoes 
is olT.» 

«{In the name of B 

Bod the All-merci- 
ful)*. 


(The buyer tries out the horse, returns and dismounts). 
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Text. 

Tran si a lion 

Personal ih 

SI age 

'll 

jayyid 0 . allaah ybierik 

«TIe is fast, and a 

B 

3 


sflayh. 

fine horse (lit. God 
bless him). 



12 

bays Hr iid ih ? ahhar 

«What do you want 


4 


sdwm h . 

for him? (Your) 
final price.)) 



43 

wallaahi, met arriids 

«Wen now, I don’t 

s 

4 


inziid 

want to overcharge 



44 

ealayk b . Ijadih bays 

you — take him for 




bieit b 

what I sold his 



45 

hiiuh eaamin avvwal. 

brother at last 





year.# 



46 

bays bi still ? 

«How much was 

- that?# 

B 

4 

47 

bi still barbisiin jinii b , 

«Forty pounds, in 

S 

4 


li 

this (very) market, 



48 

hassuug salay yad(d) 

in the presence of 




mamiiur 

the municipal 



49 

ilbaladiyyih\ 

officer.# 



50 

win atysdnit. 

«Make me a reduc- 
tion.# 

B 

4 

51 

ilif/sinih idziid, ma 

«No, the price is a 

S 



lan gas sii h . 

fair one.# 



52 

biehi b . ya siidi. dstyi- 

«A11 right, my 

B 

5 


bih sdwr 

friend. Lead him 



53 

ilmgmimr bays nikitbu 

over to the office 




ilkusienih d . 

(lit. official) so that 




we can fill in the 
form.» 


Notes to text III 

Line.s 

1-2 Again, both buyer- and seller-element are considered as one 
collocation correlating with the market and shop. 
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3-0 iit/s .alii and mini] bieb alldah may, individually, belong to tin* 
auction, but. when collocated, belong exclusively to the market. 
The collocation of ealay birb ull ah with nut :irl is also technical 
to the market. 

7-19 It is not the individual elements ays sinnih?. ilman btiuh C\ ays 
luraariimih !\ etc., but rather their aggregate collocation that 
identifies both the market situation and the particular object of 
sale. 

-tt-^1 Typical seller-element, correlating also with an animal object of 
sale. Without walla sainrah tassabna. the element could equally 
belong to the auction; with it, correlation is only with the market. 

-3 (Correlation is with the market and auction situations. 

'3--I5 ma yalljagannih hayl may also belong to an auctioneer’s initial 
description. 

30 The available open space is not a relevant feature of the auction 
and shop situations. 

34 ...mays filbdye correlates with either the market or the auction. 

31 By stating himself pleased, the buyer places himself at a 
disadvantage for bargaining, it is to be expected therefore that 
Stage I in this example will be short. 

3~ (Correlates with either the market or the shop. 

43-44 Both technical elements correlate with the market and the shop, 
l iilike yziid (grammatically 3rd pers. sing.) (see Text I), inziid 
(1st pers. sing.) does not belong to the auction. 

37-49 fi...ilbaladivyih correlates with a valuable object of sale. That 
it is not stolen is guaranteed by ealay.-.ilbaladiyyih . 

^tt-bl See lines 5-7 of Text II (and Note thereto). 


Appendix A 

The following material concerning the several categories of baraariim 
* " horls » was provided by Abdalla Bey Bil'Awn, one-time Civil Affairs 
Officer in Gyrene. 
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1) baraariim ilmasruuf: birriimt issiriiljih; birriimt ilbalie 

baraariim ilmasruuf birriirntayn. wiljdih yitigaalilha birriimt issiriiljih 
w b’thra birriimt ilbalie. lawwilih tibjt issiriiljih wittienyih farrg^bah. 
birriimt issiriiljih tadrnan kill saw(w). 

«The money-whorls are two. One is known as the shariha- and the 
other as the bal‘-whorl. The first is beneath the girth and the second 
on the neck (sc. gullet). The girth-whorl is a guarantee against all 
ill-luck. » 

2) baraariim ilaedaar 

baraariim ilaedaar ( l ) fawg rniddien «Tlie head-harness whorls are just 
behind (above) the ears.» 

3) baraariini issaras 

in kien ilbaraariim fijjiihtayn, yaeni yanina w yasra, ma fiis hatar, 
yasni wiljdih tadman lahra. in kien fiih birriimih wiljdih fijjiihih 
ilyamna, biehi billjayl; in kaanat ilbirriiinih fijjiihih ilyasra, itkuun 
mays biehyih. 

«lf the whorls (sc. of the reins) are on the two sides, right and left, there 
is no harm — one offsets the other. If there is (only) one whorl, and 
that on the right side, it is (a) very good (sign); if it is on the left, it is 
bad.» . 

4) birriimt ijjabhih («the forehead-whorl») 

in kien ilbirriimih illi (ijjabhih dieyrih hatt la fawg w lawta, hadiik 
yingaalilha gabar wimsanieha birriimit sikal. 

«If the whorl on the forehead is in a (straight) line up and down, it 
(lit. this) is called ‘gabr’ and means (a) bad luck (whorl). » 

5) baraariim issimamiis («the ‘sun’-whorls») 

in kien miteallyiet la fawg imeanieha ilaljsaan jarraay win kien hin 
watiyyiet iineanieha ihnarkuub maws jayyid. 

«If they are high up towards the top, they mean that the horse is fast; 
if low down, that he is not.» 


(1) Tasselled part of the head-harneSs. 
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I liese whorls, elongated in shape, are found on the body of the horse 
just in front of the hind legs. If they are high up am) thus exposed 
to the sun so that the distance between them over the horse’s back 
is short, then he is considered fast. The following quatrain specifically 
concerns the baraariiin issirnamiis: (issiesir gaal salhavl) 
baraariim titjt inniisiibiet, ya faarsan ( l ) bileawaavid, 
in kien dallalan filgieiidtel, win kien sammisan fijjawaayid. 

( The poet said of horses) 

"O seasoned rider, if the whorls beneath the nishlbal ( 2 3 ) are in shadow, 
then the horse is slow (®), but if they are in sunlight, then lie is fash. 


Hie approximate positions of the baraariim are indicated in the following 
drawing : 



jabhih 


balie 


(1 ) ‘Nunated’-forms are a most interesting feature of Bedouin Arabic. ' They are not only 
used in poetry (especially as above with the vocative particle) and in proverbial sayings of the 

>pe illustrated by laa maaian w laa hamiunan « There is no wealth and no sons (sc. on the Day 
°f Judgment) •, which was used by a Bedouin seller in the market in refutation of the buyer's 
C |*l rge . lhat h - 6 P rice was t°° high; but also very commonly in one type of noun-adjective 
co ligation, e.g. riilj ilvawm riiljan efelyih « There’s a very high wind to-day », naijaf ilbayt 
an(jiifia n biehyih • He gave the tent a thorough clean-out. » The common hiiu min saatjban 
• « He is a friend of mine » is another example, in a different colligation. 

(2) Part of the harness; sc. baraariim iSsimainlis. 

(3) Lit. • among the slow ones. • 




LES VESTIGES M LA ROUTE ROMAINE 
DE SALE A L’O. BETH 1 " 


Lorsqu en 1917 le Marechal Lyautey organisa le Service des Antiquites 
du Maroc. line des premieres taches qui s’imposa fut de determiner les 
limites de la province romaine de .Mauretanie Tingitane qui occupait le 
Nord des deux zones de protectorat, frangais et espagnol. Mais la chose 
s avera vite Ires dillicile. Sans doute savions-nous que 1’Empire Remain 
a ' a, l organise partout contre les barbares ses voisins une zone frontiere 
fortifiee, un limes , mais si ee limes etait nettenient trace en Grande-Bretagne 
et aussi en Gerinanie (du Rhin au Danube a travers la Hesse et la Baviere) 
'• n en etait pas de meme dans les regions desertiques d'Orient et d’Afrique. 
Le Maroc surtout. a part les reconnaissances de Gh. Tissot et de 
La Martiniere. etait reste a pen pres fernie a l’exploration archeologique. 
Tandis que le regrelte L. Ghatelain, premier chef du Service des Antiquites, 
faisait porter son eH'ort surtout sur les fouilles. i) fut aide de 1’exlerieur dans 
le problenie du limes : un large fosse double d’un talus fut decouvert par 

L. Brunot a f> kilometres au Sud de Rabat, ee qui permit a M. Rouland- 
Maresrhal d’etudier un element de la frontiere romaine sur une quinzaine 
de kilometres, depuis l’Ocean jusqu’a une forteresse qui dominail le 
confluent du Bou Regreg et de l’oued Akreuch. Une s6rie de photographies 
prises par I’aviation inilitaire donnait des 1930 une id6e tres nette de ce 
premier secteur de la defense romaine. 

Mais au-dela, vers 1’interieur, le problenie restait entier. En 1938, des 
reconnaissances au sol nous mirent seulement en presence au Sud-Est de 
Meknes, a la hauteur et a 1’Ouest du monument d’El Gour, d’un autre 
clement de meme nature : large fosse renforce d’un talus, sur une longueur 
de pres d un kilometre, mais que nous n’avons pu relier au precedent. Le 

le ie (lf * J ' U < r ^ sum ® Je ce travail a ete presente 6 I'Acadeinie des Inscriptions et Belles Ueltres 
coi niBrS — Les photographies jointes a cet article onl ete prises par le capitaine Cheval 
mal r nda " 1 dU LLU.M. i|ue je ne saurais trop remercier, aiort nialheureuseinent depuis, d’une 
a le infeclieuse contractee dans la guerre d’lndocliine. 
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regrette general Duval que le problems rlu limes avait, deja passionne lors 
de ses precedents comma h dements en Algerie et en Tunisie. mit alors a la 
disposition des Antiquites plusieurs ofliciers qui partageaient, sa euriosite, 
et surtout line « jeep » cpii permit. d’elTectuer sur les terrains les plus 
accidentes line serie de reconnaissances en reseau serre (*). Les resultats 
obtenus, sans el, re spectaculaires, sont precieux : on a pu ainsi reconstituer 
sur un parcours de pres de 100 kilometres le cheinin de rocade qui assurait 
sur les arrieres line rapide circulation des forces romaines. C’est de cette 
voie que nous allons essayer de suivre la trace. 

Nous etions dans l’ignorance absolue de la direction tjue pouvait prendre 
le limes. La premiere hypothese etait qu’il s’appuyait sur les hauteurs qui 
dominent la rive Nord du Bou-Regreg : une amorce de chemin en direction 
de l’Est partant de la forteresse qui domine le confluent Bou Regreg-Oued 
Akreuch et d’apparence antique semblait 1’appuyer. Le commandant Morin 
observa toutefois que meme sur le Rhin, le Danube et 1’Euphrate, les 
Romains preferaient le systeme « glacis » au svsteme « fleuve-fosse limite». De 
plus au Maroc, ou ils recherchaient les terres fertiles : Rharb et sans doute 
Sa'is, ils avaient tout interet a laisser aux Berberes nomades la jouissance 
de zones de transhumance suflisamment etendues. Ln bon appui etait 
constitue par la foret de la Mamora et les hauteurs qui la continuent vers 
l’Est. Le Bou-Regreg avec ses gues nombreux, surtout pendant la saison 
seche, ne constitue pas une ligne d’arret infranchissable. Les eperons qui 
dominent sa vallee aux pentes le plus souvent. fort raides, fournissent 
seulement d’excellents observatoires ( 1 2 ). 

Ce fut le commandant Morin qui au cours d’une enquete apprit 
l’existence, «a quelques kilometres au Nord-Est de Rabat, d’un lieu appele 
par les Marocains : Seghiat-el-Faraoun, le meme noin que donnent les 
indigenes au large fosse, sans <Joute romain qui passe au Sud de Rabat. 
D’autres renseigneinents fournis par des paysans marocains, les reconnais- 


(1) Ce fureiil successiveinenl le colonel Vouchez, puis surloul le commandant Morin de 
l’aero-navale, les capitaines Cheval et Bermond du C.E.P.M. qui formerent avec nous une veritable 
«equipe». Je serais aussi un ingrat si je ne temoignais pas une reconnaissance particuliere aux 
vaiilanls conducteurs de « jeep » qui ont fait, preuve des plus grandes qualites de coup-dVeil et 
de sang-froid 4 travers gues, sables, pierrailles, abrupts... 

(2) Aux environs du domaine de Valpierre, sur une eminence, une petite enceinte en pierres 
seches avec une tranchee permettant d’acceder a la riviere sans dtre vu, ressemble trop aux 
forteresses semblables qui existent le long de I'O. Aguennour dans la region d'Oulmes pour ne 
pas Stre comme elles de l'epoque arabe. 
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sa rices aerieuues chi commandant .Morin, permirent alors de fixer le point 
de depart dun cliemin ion lain non loin de I'Orean, a I’ Est de Sale an 
Nord done du Bou-Hegreg. Sans doute existait a Sale quelque station 
roniaine : it y a ete retrouve des inonnaies iniperiales des n e , in«* et iv 1 * ’ siecles 
ap. .1 el des contrepoids de pressoirs en pierre gisent encore pres de la 
voie fence entre les deux viadtics, rnais tool a etc reconvert par la ville 
marocaine et son cimetiere ( J ). 

Les premiers vestiges certainement romains out ete relrouves pres de 
la route de Sale a Meknes, a 1 km. 750 a l’Est de la gare actuelle de Sale 
et un peu a I’thiest de la ferme Lauzet, dans une propriete indigene : 
des traces de niurs reperes par le commandant .Morin sur une photographic 
aerienne prise en 1946 pour l’lnstitut tieographiqiie National, permirent 
de decouvrir quelques pierres regulierement taillees eparses a la surface 
du sol dans les jardins. Le chemin roniain apparait ensuite nettement, un 
peu avant la bifurcation de la route Meknes-Sale sur Rabat sous la forme 
d une piste a peu pres rectiligne qui traverse champs et jardins et que' 
suivent encore volontiers les Marocains des fermes avoisinantes pour aller 
au marche de Sale. Elle passe ensuite a leavers les orangers, au Slid de la 
ferine de la Jakma, et au Nord de la ferme Belle, oil il est difficile de la 
suivre au milieu des vergers et redevient enfin nettement visible au Sud- 
Ouest de la ferme des Chines, sous la forme d’une longue depression, 
profonde de 0 rn. 80. dont les deux levres convexes sont distantes de 12 
a 13 metres a leur erete, et a peu pres rectiligne (fig. 1 et 2). Elle s’engage 
alors dans la foret de la Mamora oil on ne la reconnatt plus que difficilement 
sauf a 250 metres environ au Sud de l’embranchement des deux tra lichees 
pare-feu amenagees par nos forestiers ; elle longe le Sud du mar^cage dit 
« Dai'et el Rma » ( 3 ) et traverse la route secondaire n° 2()4 a deux 
kilometres environ au Sud de son debouche sur la grande route de 
Meknes ( 4 ). Elle se presente la encore sous la forme d’une large gouttiere 

(I) Aux Oudaias, sur la Calais? qui dominr la levre sud de I’embouchure du Hou-Hegreg, 
1 devai t >’ avoir aussi un etablissement roinain. M. Caille, juge a la (’.our d’Appel de Rabat, 
u rouve a Paris ilans les archives du Minister? des AlTaires etrangeres, une lettre du consul de 
ranee datee de 1874 annoni/anl au Due Decazes, alors ministre, l’envoi d'une tSte de statue en 
rnarbre trouvee a cet endroit. L'objet, s’il est jamais arrive, li'a pu Sire retrouve. 

(•■i) Carte au 1/50 000 ' Rabat ; x = 371 ; y = .182, 750. 

(3) Le commandant Morin a reussi a suivre sa trace en ■ jeep », non sans d'euormes dillicultes, 
«ntre la tranchee forestiere et la route 204. 

H) Un repere facile est fourni par un arbre en boule au Nord duquel elle passe. 
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a peine visible, mais qu'une automobile aux ressorts sullisamment sensibles 
et roulant a assez vive allure, perrnet de percevoir nettement (*). 

Sur eelte meme route, an kilometre 9, deux tumuli jumeles marquent 
probablement les bases de deux tours de surveillance ( 1 2 ) qui dominaient 
la vallee du Bou~Hegreg et d’oii Ton a encore une belle echappee vers les 
plateaux du Sud ( 3 ). 

Le chernin romain descend alors vers l’Est par la cote 156 dans la 
petite vallee de 1’oued Arjet el Ivebir (fig. n° 3) qu’il coupe a un gue remar- 
quablement commode, pres de la source d’Ain Kerina, source qui donne 
de Lout temps une eau abondante et tres pure et que l’adininistration 
franchise a amenagee en un grand abreuvoir d ’acres facile. II remonte le 
ravineau, traverse le chernin de colonisation et oblique par un vaste arc 
de cercle a Leavers champs, oil on suit sans difticulte sa trace intermittente 
toujours sous forme de gouttiere largement evasee. II passe un peu au 
Sud des cotes 164 et 169, aboutit ensuite a un double ravineau en Y et 
croise la route de Souk-el-Arba des Seoul vers le kilometre ‘26, 200, oil on 
le perd, rnais on le retrouve sans dilficultes pres d’un signal geodesique non 
inarqu6 sur la carte ( 4 ). 

La butte sur laquelle a ete place ce signal est circulaire et bordee d’un 
fosse ; or elle n’est pas l’ceuvre du service geodesique qui fa trouvee deja 
toute amenagee et a etc heureux de s’en servir, car elle repondait parfaite- 
ment aux conditions que lui meme recherchait : une vue etendue presque 
de tous cotes (le Nord seul est masque par la for6t). Cette butte etait en 


(1) Carte au 1/50 0110* Ouetl Fuuarat x = SI, 25 ; y = SO, 10. — Fig. 3. 

(2) Carte 1/50 000* N’Kiiuii.a. Coin Nord-Ouest 78,50 x 77, vers la cote 152. M. I.. Chatelain 
y fit pratiquer des Bondages avant 1039 mais n’y trouva que des pierres qui appartenaieut sans 
doute aux fondations 

(3) Cette route, a 4 kilometres avant son debouche sur la grande route, forme un double coude 
et longe sur deux cotes un lerrnssement rectangulaire tres eleve oil le colonel Baradez a cm 
reconnaltre un camp romain (carte N’Kheila 80, 65x79, 25). D’apres les renseignemenls recueillis 
en 1954 au coutriMe civil de Sale, eelte plate-forme a ete etablie en 1943 par ('aviation alliee qui 
y a inslalle un posle de T. S. 1'. ou de radar, niamlenu depuis. Sur la face ouest, pres de la fonU, 
on reconnall il est vrai les vestifres d’un mur anterieur, mais d’epoque indetenninee. Dans ces 
terres remuees, il li’a pas ete retrouve le moindre tesson romain. La surface, approximativemeut 
de 25 hectares est d’ailleurs bien trop vaste pour la troupe — une cohorte et une aile au plus 
que le corps d'occupation romain y aurait detachee (le camp legionnaire de Lambeze n’a que 
21 hectares). La seule inscription militaire de la region, rappelant la cohorte des archers syriens, 
a ete trouvee non ici mais a Chellah. Enlln le coude de la route est bien moins prononce sur le 
tirage de la curte revisee en 1935-1936, ce qui prouve bien que sa forme actuelle accentuee en S est 
due 6 des travuux r£cents. 

(4) Carte O. Fouarat 88,60 x 78,40. 
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relation cvidente aver la route romaine et supportail one tour qui en 
assurait la securite ; la terre du fosse rejel.ee a l’interieur, avail, servi a 
elever la motte ceidrale et le bois de la foret, voisine avait procure le 
material! de cet observatoire (fig. 1 et a). 

La route romaine se dirige ensuite vers l’Est (fig. 6) puis vers le Sud r 
Est, descend pres d’une ferine indigene et d’un boqueteau vers la cote 125 
(fig. 7 et 8), franchit un ravineau, passe au Sud de 1’ancien camp de Monod, 
puis pres d’une autre butte qui a aussi soutenu une tour (cote 184, fig. 9) 
et en conserve quelques pierres et longe au Nord le marabout de Sidi- 
Allal-el-Baghaoui. Dans leur etat actuel, ce marabout et les murs qui 
I’entourent (il y a eu deux enceintes) paraissent d’epoque medtevale et 
tardive. Aucun tesson romain n’a ete retrouve non plus dans les terres 
pourtant fort remuees du cimetiere voisin. 

La route romaine entre ensuite dans la foret, coupe obliquement la 
grande route de Meknes pres d’une large tranchee forestiere ( 1 2 ) et debouche 
a l’oree est, au Nord d’une guette contre l’incendie. La traversee de cette 
corne de la foret de la Mamora est particulierement nette ; un chemin 
creux que les indigenes suivent encore de preference a la grande route et 
que le cheminement des hommes et des betes a profond£ment creuse dans 
le sable (fig. 10). 

A la sortie de la foret ( 3 4 ) elle a £t6 en partie reprise par des chemins 
modernes ; elle descend en direction de I’Est vers I’oued Zilli qu’elle 
franchit par un gue (*), se dirige vers le Sud-Est puis vers l’Est enfin vers 
le Nord-Est,. On la suit facilement aux cotes 232, 246, a la balise signal 262 
ou se dessine le eoude du changement de direction ; elle traverse l’O. Jeboub 
au point cote 202, a un gue situe au confluent de deux ou trois petits 
ruisseaux, remonte sur 1’autre rive par une pente assez raide et passe 
suceessivement, aux points 243, 257, 265, 296, 273. Elle est encore suivie 
par une piste indigene ( 5 ) qui se distingue des autres pistes modernes en 


(1) Carte N’Kheila, 94,25x77,45. 

(2) ('.arte N’KIieila, clairifre au passage de la tranchee fores tifere : 98.40 x 76,30. 

(3) Carte Tiflet, 01,40x75,65. 

(4) Carte. Tiflet, cute 185 : 01,47x75. 

(5) Entre les points 243 et 257 se detache une autre piste qui a elle aussi, l’aspect caracteris- 
tique d’un rincien chemin remain et qui se dirige vers le nord-ouest a peu prt-s exactement vers la 
ville romaine de Thamusida el passe prt-s de la ferine Marquet. M. Marquet nous a fait remarquer 
la difference entre ces deux sortes de pistes : les pistes modernes qui desservent Its douars et les 
souks actuels et celles qu’il appelle : pistes ancestrales, qui ne menent A aucun centre remarquable 
actuel, inais que les indigenes empruntent de pere en Ills depuis des generations (negligeant nos 
routes souvent plus commodes) et qui aboutissent souvent & une station antique. 
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ce qu’elle est plus large el, plus profondement tracee an milieu des champs, 
elle ecrele les lalus qu’elle rencontre, par exemple an lieu dit « Ai'n-el- 
Arba » et a la cote '271 (fig. 13), dessinant ainsi un large rnban de sable 
jaune que I’on suit, sans erreur sur pres de 8 kilometres, interrompue senie- 
went par quelques champs laboures. A Ai'n-el-Arba. a 50 metres au Sud, 
pres du point 273, on reeonnait sur un i£ger monticule (’existence probable 
d’une tour (tig. H e t 12). 

Le cheinin remain descend alors une pente raide, mais suivant une 
gouttiere bien tracee, sur l’O. Tiflet au milieu de jardins, laissant a gauche 
un enclos avec quelques arbres isoles. L’oued se passe a gue (') ; on remonte 
sur le plateau par un petit thalweg encaisse, on emprunte a nouveau une 
piste en gouttiere, on passe a la limite Nord du douar Hammadi, aux cotes 
317 et 304 (Bir Ras er Bouidat) ou la piste s’intl£chit alors vers le Sud- 
Est ( 2 ). L’n embranchement pourrait bien s’en etre alors d£tach£ vers le 
Nord-Est en direction de Volubilis. 

Elle descend par un sentier tres raide et tres etroit, aujourd’hui encadre 
par deux haies de cactus, sur l’O. Ras-Tarherst, le traverse au Sud de la 
cote 289 ( 3 ), pui s passe pres des cotes 352 et 375. ou elle est tres nettement 
visible, franchit un petit oued, passe pres de Sidi Mohamed el Askri 
(fig. 14), de la cote 302, franchit un autre oued, par un gu£ assez ditTicile, 
longe un cirnetiere. passe a la cote 378 et franchit I’O. Charef (fig. 15) (*), 
elle arrive alors a 10 kilometres au Nord-Ouest de Khemisset aux Souk 
es Sbet des Ait Addou qui fut de temps immemorial un gros marche et un 
important nceud de pistes. 

A cet endroit. on la perd dans l'enchevetrement des pistes modernes, 
des champs eultives. des vergers et des jardins clotures : sans doute 
passait-elle un pen au Nord du signal de Khemisset (cote 460) ( 5 ). Mais 
par extrapolation du dernier segment reconnu on la retrouve apres 
Khemisset, a droite du chemin actuei vers Bataiile, sentier que suivent 
encore les indigenes. Dans cette region accidentee, elle dessine une ligne 


)1| Nous avons reconnu ce segment en janvier 1954. A cause des pluies le gue n'etait pas 
pea (cable pour la .jeep . mais il restait facile pour les mulels et m£me les pistons. 

U) On sort de la carte de Tiflet au point : 21,50 x 72,50. 

(3) Carte Khemisset, 22x71,10. 

*•“ m >re-signal 399 n'existe plus. On franchit l’O. Charef au point : 28,75 y 66,30 de la 
c »ite khemisset (entre le mot : ECH et la cote 372). 

(5) Carte Khemisset : 36,75 x 60,20. Cette bosse a pu porter une tour. 
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N° 4 

Qrte OUED-FOUARAT 
X = 88,60 
Y == 78,40 

L’emplacement de la tour de 

DHAR-ED-DIB. 

C’est entre la bande claire et le 
premier plan, que se trouve le 
toss£ circulaire dont la tcrre a 
£t6 report^e k l’emplacement de 
la tour. 




N° 5 

Qrte OUED-FOUARAT 
X = 88,65 
Y = 78,35 

a trace de la via se montre 
nettement devant le champ de 

A droite, la tour indiquee ci' 
dessus. 

Vue prise face a l’Ouest. 
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PI. 
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N° 8 

arte N’KHEILA 
X = 91,30 
Y = 77,95 

La via est marquee par la trace 
claire qui part de la gauche du 
boqueteau qui est celui de la 
photographic ci-dessus. 




N° 9 

arte N’KHEILA 
X = 94,25 
Y = 77,45 

L’emplacement de la tour de la 
cote 184. 

Vue prise face a l’Ouest. 


N° 10 

arte N’KHEILA 
X = 97,95 
Y - 76,35 

Dans la foret de la MAMORA. 
Vue prise face & l'Ouest. 






N° 13 

Carte T1FLET 
X = 10,85 
Y = 72,95 

Un passage de la via entre 
l’A.-ER-RABA et l’oued TI- 
FLET. 

Vue prise vers l'Est. 
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LES VESTIGES 

Presque droite, ce qui a necessity des travaux de terrassement conside- 
rables (fig. i (5 e t 17 ) notarnment a la colline cotee 337 que la route act nolle 
contourne rnais dans laquelle les Hoinains out pratique de fortes out aides. 
Ede emprunte vraiseniblahlement la vallee de IT). Zeldilit (fig. IS et Id) 
aboutit alors a la grande zone des gues de IT). Beth. La, lors de (’installa- 
tion du camp Bataille, au moment de la pacification, on anrait utilise les 
pierres d’un ouvrage militaire ancien, qui, d’apres les renseignements que 
nous avons recueidis d’un temoin, ne pouvaient provenir, elan! donne 
lours dimensions, que d’un ouvrage romain. 

Les circonstanoes ne nous ont. pas permis de pousser plus avant nos 
recherches systematiques. Mais d’apres ce que nous avons pu apercevoir 
e t les indications que nous donnerent des ofTiciers de Meknes. la voie 
romaine pourrait s’identifier a une piste qui passe au Sud du marabout de 
Sidi-Bouzou, traverse l’O. Bou-Romane et longe un massif nomine Bekious 
toujours le nom du meme einpereur romain Deoius (249-251 ap. J.-G.) 
lo persecuteur des Sept Dormants d’Ephese. et qui apparait aussi dans le 
Dar-Dekious voisin de Rabat. Elle semble continuer par une large depres- 
s >on de deux kilometres vers le marabout de Sidi Mohamed ech Gherif. les 
sources de l’oued Djeri, le marabout de Sidi el Ouafi, puis vers Sidi Bou Aira 
pour rejoindre vraiseinblablement AgouraY et de la, remonter vers le 
segment voisin de El Gour. 

Quels etaient les rapports de cette route aver la grande artere Nord- 
Snd : Tanger-...-Banasa-Thamusida-Sala-Exploratio ad Mereurios dont. 

1 itineraire d’Antonin nous nomme les stations ? Nous I’ignorons car le 
trace de celle-ci nous est inconnu depuis Banasa ('). 

Gomment, se rendait-on de notre route a Sala ? Le passage du Bou- 
Regreg devait se faire par bac, le gue le plus proche se trouve en etTet. bien 
en amont, 2 km. 700 avant le confluent du Bou-Regreg et de 
I’O. Aknkich ( 1 2 ), a la limite de Taction de la mar6e. Mais dans la vallee 
meme, a la cote 20, done au-dessus du niveau des inondations sur la rive 


(1) Le colonel Baradez croil 1’ayoir identifi^e depuis Sale vers le nord, le long de la ligne 
d electricite A haute-tension. Mais e'est le trajet de l'ancienne voie de 0,60 dont le talus est encore 
visible par endroits. 11 se peut d'ailleurs qne la voie de 0 m. 60 ait emprunte I'ancien trace de la 
voie romaine. LA oil la confusion n'est plus possible, au nord de Port-I.yautey, aucune trace de 
chemin romain n’a ete retronvee. 

(2) Carte Temara, 72,50x73,90. 
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droite ('), se irouve une butte soulenue par des murs d’apparence tres 
ancienne et oil nous avons retrouve des lessons de poterie rouge brillante, 
a decors en relief, du n e siecle apres Jesus-Cl irist. Cette habitation devait 
etre en relation avee notre route. Au Sud de Chella un peu au Nord de la 
villa d’ele du Pacha se trouvait un autre etablissement romain ( z ), il y a 
ete decouvert des dalles pavant vraisernblablement une cour, des fragments 
de poterie commune, d’amphores surtout, quelques monnaies illisibles, 
des Antonins semble-t-il, et un fleau de petite balance en bronze. 

Ges deux stations etaient probablement des villas rustiques rattaehees 
soil a notre route soit a la route Nord-Sud par un chemin secondaire. 

Pour en revenir a notre route Est-Ouest, on remarquera que ce n’etait 
pas une route « construite », via munila. Elle n’etait pas pav^e merae sur 
son axe, elle avail du etre seulement caillassee comme nos chemins vicinaux, 
les seuls travaux importants avaient ete le creusement des talus, pour 
supprimer des dos d’ane ou descendre en pente douce au fond des vallons. 
Pas de ponts, mais des gu6s amenages. C’etait done une voie strategique, 
pour des troupes avec leurs convois de betes de somme, non pour un 
trafic commercial avec des chariots. Elle ne desservait d’ailleurs aucune 
station romaine importante. Get interet uniquement strategique se mani- 
feste dans le trace meme de cette route. Elle est condamn^e a franchir de 
multiples oueds encaiss6s, mais elle aboutit toujours a des gu^s commodes 
par de petites valines seches, ce qui rend la descente et la remontee beaucoup 
moins p^nible. Elle ne recherche pas le defilement a tout prix ce qui est 
une preoccupation moderne due apx armes a feu a longue portee, mais des 
vues sufTisantes vers le Sud, la direction d’ou venait le danger. Elle est 
flanqu6e de tours de guet dont l’emplacement a toujours ete judicieusement 
choisi, car il permettait de surveiller des zones d’une amplitude etonnante. 
Celles qui se trouvent pres du Bou-Regreg etaient aussi a meme de com- 
muniquer par signaux avec la ville romaine de Sala. 

D’autres ouvrages militaires, il n’a ete retrouve que deux. A,u lieudit 
« Kern-el-Nesrani » (®) un eperon muni d’un double mur domine le Bou- 
Regreg sur un secteur etendu ; l’ouvrage est certainement tres ancien, 
toutefois il peut etre aussi bien arabe de la premiere periode que romain. 

(1) Carte Temara, angle nord-est, 73x74. 

(2) Carte Rabat, 69x79. 

(3) Carte N’Kheila : 84x74,75. 
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Pres de Rabat, au-dessus du marabout, de Lalla Hija, dans la propriety 
Mequesse (*), tin ouvrage en quadrilatere irregulier entoure un eperon. 
II est constitue par un talus revet, u de grosses pierres plates, II y a ete 
retrouve quelques Lessons contains : amphores et vases de couleur rouge 
brique sans decor. C’etait sans doule un camp de refuge du debut de 
l’occupation, destine a abriter les populations paisibles eont.re une incursion 
des pillards et comme le R. P. Poidebard en a trouve plusieurs en Syrie. 

II est un autre probleme intGressant : c’est le rapport de la route avec 
la foret. de la Mamora. La foret forme deux grandes taches, separees par 
une vaste clairiere ; la route traverse la premiere de part en part et la 
seconde dans sa corne Sud-Est. Or les forets a l’epoque musulmane ont 
tendance a diminuer, devastees qu’elles sont. plutot qu’exploitees ration- 
nellement ; dans l’antiquite notre route traversait done cette foret sur une 
longueur plus considerable. II faut croire que les Romains 1’avaient purgee 
de tout brigandage et rendue absolument sure, sans quoi ils 1’auraient 
contournee comme les sultans 6taient autrefois tres souvent obliges de 
le faire. 

Mais ou se trouvait le limes, e’est-a-dire l’organisation fortifiee, s’il en 
existait un comme en Algerie et en Tunisie, par rapport a notre route ? 
11 est probable qu’il n’a pas ete toujours a la meme place, il a glisse vers 
le Sud a mesure que s’afTermissait la domination de Rome. Dans le secteur 
que nous avons reconnu pres de El Gour, on a retrouve des monnaies de 
Gordien III et d’Aurelien, mais le municipe de Sala existait au debut du 
n e siecle. D’autre part la station romaine d’Anoceur a 55 kilometres au 
Sud de Fes, avec sa pierre tombale de la Flaminique Germanilla, n’est pas 
une forteresse mais une belle villa rustique, au fond d’une cuvette fertile, 
bien arrosee, mais dominee de partout ; elle est entouree d’une vaste 
enceinte, ce qui prouve que la region etait mal sure ; elle correspond sans 
doute a une avance locale de la ligne romaine. Je croirais done que le 
premier secteur de notre route, vers l’Ouest, jusqu’a l’embranchement 
vers Volubilis a ete 6tabli des le i er siecle, puis apres que l’annexion s’est 
etendue vers le Sud, on l’a infl^chie vers Agoura'i et El Gour, probablement 


(1) Carte N’Kheila : 75,50x77,75 (angle nord-oueat). Le propri^taire nous a racont6 que 
tant du revgtement que de l’ossalure il avait retire des pierres par tornbereaux. 
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dos que Hadrien au cours de son voyage d’inspeotion, a reorganise les 
provinces africaines ( 1 ). 

Raymond Thouvenot. 


(1) Quant au paste avance « Exploratio ad Mercurios », a 16 milles romains (24 kilometres) 
au sud de Rabat pourquoi etait-il appele ainsi ? J’avais suppose un marche orne d’efligies de 
Mercure, le dieu du commerce, et protege par un bordj.' 11 y a toujours eu a I’epoque arabe dans 
cette region, des souks doubles de Kasbas : Temara, Ain-Reboula. Ce poste, avec son detache- 
ment d’eclaireurs, surveillait aussi le passage entre l’O. Yquem, l’O. Akreuch, l’O. Grou, toute la 
zone de contacts entre la forSt des Zai-rs, la plaine steppique et la zone littorale. Le commandant 
Morin, rappelant. qu’en Gaule les pitons bien en vue etaient souvent consacres a Mercure, a cherche 
sur les differentes eminences de la mdme zone, surtout celles pourvues d’un petit marabout, 
tombeau d’ermite musulman comme Sidi Mohamed Ech Cherif (carte Temara : 53,30 x 66,50) 
mais sans succes. Nous n'avons pas ete plus heureux dans la zone de Sidi Yaya des Zaers. 



LES PORTES ANC1ENNES DE MARRAKECH 1,1 


Introduction 

La porte hispano-mauresque nous 6tait connue depuis les savantes 
etudes de MM. G. Margais (*) et H. Terrasse ( J ) ; la porte almohade se 
trouve plus specialement traitee dans l’ouvrage de M. J. Caille ( 3 ) sur la 
ville de Rabat. Nous avons pense que l’etude des portes de Marrakech, 
capitale almoravide, puis almohade, pouvait apporter quelques elements 
noiiveaux sur 1’evolution de ces constructions dans une enceinte qui a 
conserve la plus grande partie de ses dispositions primitives. 

Considerations generates sur les portes dans I’archeologie musulmane : 

Les portes, points faibles d’une muraille, font toujours l’objet d’une 
disposition speciale et sont souvent baties avec des materiaux plus resistants 
que ceux du reste de 1’enceinte. Lieux de passage de tous les habitants et 
des etrangers, symboles des relations avec le monde exterieur, elles attirent 
le regard, aussi ont-elles ete maintes fois ornees. 

Dans les fortifications hispano-mauresques, la porte a passage eoude, 
avec un simple coude, apparait au xi e siecle : elle s’ouvre le plus souvent 
au flanc d’un bastion, tandis que la porte droite continue de s’ouvrir entre 


(*) Nous adressous nos vifs remerciements 6 M. Henri Terrasse, niembre de I'lustitut, 
directeur de l'lnstilut des Hautes-Iitudes Marocaines et inspecteur des monuments historiques 
du Maroc qui a bien voulu s’int6resser ii notre projet et nous aecorder piusieurs missions de 1951 
a 1954 pour executer les fondles des portes disparues. Une grande partie des cliches esl due a 
M. R, Guyard, chef du laboratoire de photographic des monuments historiques au Maroc, 
M. Nolot, inspecteur des monuments historiques A Marrakech a toujours veille a ce que nos 
travaux soient accomplis dans les meilleures conditions. Nous le remercions pour son aide elllcace. 
Pour l’intfirfit qu’ils ont bien voulu aecorder d nos recherches, nous assurons de notre gratitude 
M. le general d’Hauteville, ancien chef de la region de Marrakech et de M. Bayloc, ancien chef des 
ser vices municipaux de la ville. 

(1) G. Marsais, Manuel d'art musulman, Picard, Paris, 1927 ; V architecture musulmane 
d'Occident, A.M.G., Paris, 1932. 

(2) H. Terrasse, L'arl hispano-mauresque, publ. I.H.E.M., t. XXV, Vanoest, Paris, 1932. 

(3) J. Caill£, La ville de Rabat, publ. I.H.E.M., t. XLIV, Vanoest, Paris, 1949. 
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deux baies. G’est au xn e siecle — on le verra par cette etude — qu’appa- 
raissent les portes dont le passage comporte plusieurs coudes. La porte a 
coudes multiples s’ouvre en general entre deux portes mais son couloir de 
sortie est tantot parallele, tantot perpendiculaire a la ceinture. Avec le 
passage a double coude apparait. i’espaee decouvert oil 1’assaillant qui 
aurait pu franc.hir la premiere salle, s<? trouvait en butte aux projectiles 
que lui langait 1’assiege installe sur les ten-asses. Le passage a double coude 
transforme la porte en un puissant bastion a la fois profond et large. 

Nous constaterons cette evolution de la porte dans {’architecture 
musulmane d’Occident : simple a. 1’avenemenfe de la dynasLie almoravide, 
elle se compliquera beaucoup avec les Almohades.’ 

Localisation des portes: E. Levi-Provengal a deja dit (*) les diflicultes 
que rencontrait l’historien de 1’ Islam devant le probleme de la localisation 
des portes et des quartiers attestes par les chroniques, mais aujourd’hui 
disparus. A Marrakech, les indices apportes par les textes anciens, les 
fouilles et les leves effectues autour des murailles, permettent d’etre fix6s 
avec assez d ’exactitude sur les portes anciennes et, par consequent, sur le 
trace de la muraille almoravide. 

Les portes almoravides 

Pour situer les portes anciennes de Marrakech (fig. 1, plan de situation), 
il convient de dire quelques mots sur les agrandissements successifs de la 
cite fortifiee. La forteresse de Yusuf b. TaSufin, connue par les textes 
sous les noms de dar, qsar , ou siir al-hajar (h6tel, palais ou rempart de 
pierre) est situee au Nord des deux inosquees de ‘Abd al-Mu’min, dont la 
plus recente est la Koutoubia actuelle, et a fait 1’objet de fouilles de 1948 
a 1952 ; une porte a pu 6tre degagee sur la face Sud de l’enceinte : nous ne 
reviendrons pas sur 1’analyse de MM. H. Terrasse et J. Meunie ( a ). Nous ne 
connaissons pas les autres portes du camp fortifie almoravide qui devait 
former un quadrilatere oh on accedait par quatre ouvertures perches au 
milieu de chaque face. 

(1) Lfevi-PROVENgAL, Notes de loponomaslique hispano-maghritine, Islam d’Occidenl, Islam 
d’hier et d’aujourd’hui, Vol. VII, Paris, 1948. 

(2) J. Meuni6, H. Terrasse et G. Deverdun, Recherches archeologiques a Marrakech, 
publ. I.H.E.M., t. LIV, A.M.G., Paris, 1952, pp. 15 et 16. 
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‘All ben Yusuf construisit plus tard, en l’an 520 (1126-1132 J.-C.) ( x ) 
les premieres murailles en pise, suivant un polygone irregulier, base sur la 
presence a l’Ouest du Sur al-kajar et a l’Est, de l’oued Issil ; le plan de 
1’enceinte, geometrique vers 1’Occident, s’adaptera vers l’Est a la topo- 
graphic du terrain. 

Nous n’avons aucune indication precise sur le nombre des portes de la 
ville a cette epoque. Ibn Sa‘!d avance, sans commentaires, le nombre de 
v-17 portes, puis ajoute qu’on en a, depuis, supprime quelques-unes. 
Leon l’Africain ( 1 2 ), suivi par Marmol ( 3 ) dit 24. DiEgo de Torres ( 4 ), repris 
par le pere Dan ( 5 ) en ajoute une. Mais aucun de ces auteurs ne declare 
explicitement qu’il pdrle du temps des Almoravides. 

Le mot bab designe dans la topographie marocaine, non seulement les 
portes prineipales de la ville, mais aussi les portes interieures ou de simples 
poternes accessibles aux pietons seuls. Les textes historiques que nous 
avons consultes ne nous permettent pas de donner a Marrakech a l’epoque 
almoravide plus de douze portes. Sijilmassa en avait le meme nombre ( 6 ), 
mais Cordoue n’en aurait eu que sept ( 7 ). 

Pour l’etude des portes de Marrakech, il faut. commencer leur Enumera- 
tion a partir de la muraille orientale qui a beneficiE depuis sa construction 
d’une grande stabilitE, sans doute du fait de sa position sur la rive gauche 
de 1’oued Issil qui fut un obstacle a I’extension de la ville vers l’Est. 

BAB AGH MAT (Bob Agmal) 

(fig. 2 et 3, pi. I, a) 

Les texles : la porte d’Aghmat qui doit son nom a 1’ancienne capitale du 
Haouz avant la fondation de Marrakech est attestee des 1147 ( 8 ) ; il semble 
qu’elle ait portE un autre nom : Bab Yintan. 


(1) G. D ever dun, Marrakech des arigines d 1912, a paraitre. 

(2) Leon i.’Africain, De I'A/rique edit. Schefer, 3 vol. Paris, 1896-1898, I, p. 192. 

(3) Marmol, L'Afrique, trad. d’Ablancourt, 3 vol. Paris, 1667, II, p. 51. 

(4) Diego de Torres, Hisloire des cherijs, III, p. 45. 

(5) Dan (le P.), Hisloire de Barbarie... Paris, 1637, 2 e edit. 1649, p. 232. 

(6) Kilab al-lslibsar, trad. Fagnan. L'Afrique seplenlriunale au XI D siecle, Constantine, 
1899, p. 163. 

(7) t,Evi -P rovencal, L'Espagne au X c siecle, Paris, 1932, p. 204. 

(8) Lfevi-PhOVENgAi., Documents inedils d'hisloire almohade, Paris, 1928, p. 170, n. 2. 
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troisieme ouverture. Ainsi que nous I’avons constate en d’autres occasions, 
l’ordre des Masalik semble douteux. 

E. Levi-Provengal (*), suivant l’auteur de la Sa'tidat ( 2 ) suppose que 
Bab Yintan (ou Nitan), correspond a Bab Aylan a cause de la similitude 
de la graphie des deux mots arabes. Mais le Kitab al-Tasawwuf ( 3 ) mentionne 
que trois personnages auraient ete enterres aux alentours. Le tombeau 
de 1’un d’eux Sidi Musa al-Warlkl (t 952/1195-96) a ete identifie par l’un 
de nous a 9 kilometres au Sud de Marrakech ( 4 ) au bord de 1’ancien canal 
qui amenait vers Marrakech l’eau de l’oued Ourika. Ni ceux qui ont la 
charge et les profits de ce tombeau, ni les autorites frangaises, ni les chefs 
marocains n’ont pu nous donner le moindre renseignement sur ce person- 
nage. Cette tombe dependrait de Bab Robb d’apres la Sa' tidal ( 5 ) qui ajoute 
cependant « a l’exterieur de Bab Yintan ». On pourrait done deduire, d’apres 
la position de ce tombeau, que Bab Yintan ouvrait sur le Sud, si le meme 
ouvrage n’ajoutait pas que les deux autres saints sont a rechercher devant 
Bab ed-Debbagh ou meme Alien oil nous ne les avons point retrouves. 
II est difficile de conclure, mais il est vraisemblable que Bab Yintan n’a 
pas 6t6 une porte, aujourd’hui disparue, mais sans doute l’ancienne appella- 
tion de Bab Aylan ou plutdt de Bab Agmat (®). On comprendrait mieux 
alors l’indiscision des manuscrits des Hulal ( 7 ). Yintan 6tait un nom 
d’homme ; de- nombreux personnages l’ont porte sous les Almoravides et 
les Almohades. fitait-il celui du constructeur de cette porte ? D’apres un 
vieux inagon, les Yintawun auraient forme, a un certain moment, une 
agglomeration ou une fraction de tribu de magons dans le Sous. Mais ce 
renseignement, peut-etre precieux, n’a ete recoup^ par aucune de nos 
informations. 

C’est en 1147 que les Almohades penetrerent dans la ville ; d’apres 


'H&' 

(1) Levi-Provensal. Documents inedils... p. 170, n. 2. 

(2) Ibn AL-MuwAegiT, Sa'adal al-abadiya , 2 vol., Fes, 1917-18, I, p. 134. 

(3) Kitab at-Tasawwuf, edit. A. Faure, a paraitre. 

(4) Carte de l’l. G. M. au 20 000 e ; Marrakech-Sud, 3, 4. 

(5) Sa ddat, II, p. 136. 

(6) Bab Aghmat s’appelle Bab al-P’ath (de la victoire) sous l'Almohade Abu Dabbfls ( Bay an , 
II, 314). A Cordoue, une porte a eu jusqu'a trois noins (V. Lfevi-PaovENgAL, Histoire de I'Espagne 
musulmane, III, 367). 

(7) Hulal, texte, 114 ; la trad. Huici, p. 165, adopte Agmat. 
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Ibn al-Atlr (*), les mercenaires chretiens — ou ce qu’il en restait — ouvrirent 
la porte d’Agmat a ‘Abd al-Mu’min pour avoir la vie sauve. 

La construction: il est peu probable que l’actuelle Bab Aghmat repre- 
sente la construction primitive : son plan paratt trop complique pour' 
l’epoque almoravide. La baie interieure a ete remaniee a une epoque 
relativement recente : elle est entitlement degagee et peu deterioree, 



Fig. 3. — Bab Aghrnat. Elevations -coupes. 


alors que la base des pieds droits qui supportent les autres arcs sont plus 
ou moins enfouis. 

Deux importants saillants, inegaux, flanquent un bastion de plan 
barlong, tres allongt, disposes en avant des cr^neaux. 

Gontrairement a ce que Ton pourrait penser, il n’a jamais existe de 
porte entre ces deux avancees et la baie exterieure s’ouvre a l’extremite 
de l’aile la plus longue. On passe sous deux arcs brises qui limitent le 
vestibule couvert par un plafond a quatre pentes et comportant les loge- 

(1) Ibn al-Atir, Kamil, X, p. 112; trad. Fagnan, Annales du Maghreb et de I’Espagne, 
pp. 543, 44. 
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merits destines a recevoir les vantaux de la porte, puis on arrive dans une 
grande cour limitee par des murs en pise, peu epais et non creneles oil un 
passage a ete recemment ouvert pour faciliter la circulation. Apres avoir 
efTectue un demi tour, on pen6trait dans un nouveau vestibule, actuellement 
mure, egalement couvert par un plafond a quatre pentes et limite par des 
arcs outrepasses et d’ou on accedait a une salle couverte d’une voute 
d’aretes situee dans le bastion exterieur a la courtine. A gauche, une baie 
dont le cintre est deforme, perc.e la muraille et donne sur un nouvel espace 
a ciel ouvert ; l’escalier qui conduit a la terrasse se developpe a partir de 
Tangle Nord de cette cour et se termine par un plan incline. On penetrait 
dans la ville en tournant a gauche et en passant par un vestibule couvert 
comme les precedents et limite, a l’interieur, par un arc brise, a l’exterieur, 
par un arc bris6, outrepasse. 

Sur la terrasse, les creneaux suivent le contour exterieur des avancees ; 
le parapet, perce de fen§tres et de meurtrieres, est surmont6 de merlons 
en dents de scie. 

Les mat6riaux employes sont surtout le b6ton de chaux et la brique, 
celle-ci de dimensions assez variables. 

Le mauvais pise qui compose les murs de la premiere cour laisse a 
penser que ce passage est posterieur a l’ensemble et que la baie primitive 
aurait pu se trouver sur la face laterale du grand bastion exterieur, la oil 
se trouve le vestibule intermediate. La porte aurait pu 6tre alors du inline 
type que Bab Alien que nous etudions plus loin, mais nous ne poss^dons 
pas suffisamment d’indices pour pouvoir l’allirmer. 

BAB AlLEN (Bab Aylan) 

(Fig. 4, pi. I, b) 

Cette, porte est celebre depuis le jour ou les Almoravides infligerent 
aux Almohades, en 1130, la lourde defaite d’al-Buhayra. Elle est mentionnee 
dans les textes sous le nom de Bab Haylan ( 1 2 ). 

Les Haylana constituaient une petite tribu de piemont qui avait emigre 
chez les Gadmiwa. Haylana ou Haylan serait aussi un nom de femme ou 
G. de Slane ( z ) a cru retrouver H61ene. Ce prenom n’est plus employ^ au 


(1) l.f:vi-PRovKNgAi., Documents inedits, p. 262. 

(2) Ibn Haldun, Prulegumcnes, trad. II, p. 267. 
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Marne. La forme actuelle Aylan, correspond a la prononciation berbere (>) 
et se trouve cliez AI-BakrI ( 1 2 ). 

La construction: Bab Aden est une porte a coude simple, exterieure a 
la muraille. La baie d’acces est percee dans la porte laterale Sud d’un 
bastion de plan barlong, tres allonge (14 metres de longueur) et tres eleve 
(11 metres). Les murs sont construits en beton de chaux de belle qualite. 

On entre par un vestibule voute en berceau et limits par deux arcs 
brises, outrepasses, dont les pieds droits encadrent. les trumeaux oil se 
logent les vantaux. Deux arcs de decharge, au-dessus de la baie exterieure 
repartissent, le poids de la construction. De la, on penetre dans une salle 
de plan barlong, tres haute, couverte par une vohte d’aretes. Dans le fond, 
on accede par une marche au logement de 1’escalier qui conduit a la terrasse 
et dont la volee principale repose sur un portiqlie a deux arcs. La muraille 
est percee d’une ouverture en cintre d6forme qui representait sans doute 
a l’origine la baie d’acces interieure. Elle s’ouvre actuellement dans un 
espace d^couvert qu’il faut traverser pour acceder a droite a un vestibule 
couvert en berceau et limite par deux arcs 16gerement brises, outrepasses. 
On penetre ainsi a l’inUrieur de la ville. La construction, qui se trouve en 
arriere de la muraille, est composee de materiaux de mauvaise quality. 
Les arcs reposent sur des sommiers en bois dont 1’un (sommier Est de 
l’arc int6rieur) est un ancien panneau sculpts, orne de motifs floraux 
saadiens, sans doute r6cup6r6 et taille a cet effet,. comme a Bab Aghmat. 
Tout porte a croire que cette partie a et6 rajout^e tardivement. 

Les escaliers aboutissent a la terrasse par une bigorne a trois pans qui 
tourne au-desshs de Tangle form6 par la porte interieure et la muraille ; 
nous ne connaissions pas encore cette disposition. La terrasse couvre 
seulement la partie qui se trouve en avant des creneaux ; son parapet est 
perce de fenetres et de meurtrieres. Dans Tangle S. O. une petite rampe 
suivie de trois marches donne acces au chemin de ronde. 


(1) l.a prothf'ae de la laryngale ha’ dans la transcription arabe des noms berb^res etait 

frequenle an Moyen-Age. Ibn HaldGn lui-mSme ( Hisloire des Berbires, trad. II, 281) a eu soin 
de nous informer que le mot qu’il ecrit Hintat, d’ou le nom Hintata, se pronongait Inti chez les 
Berbires. . 

(2) Al-BakbI, Description de VAfrique septentrionale , trad. M. G. de Slane, 2 C edit., Alger, 
1913, p. 291. 
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BAB ed-DEBBAGH ( Bab ad-Dabbdgln : la porte des tanneurs) 
(Fig. 5 et 6, pi. II, a et b) 


Les textes font mention de cette porte des la prise de Marrakech par 
les Almohades (1147) ( 1 ). Les tanneurs sont toujours installes dans le 
meme quartier. 



La construction : ses differentes trav^es se r6partissent de part et d’autre 
de la muraille et en font la porte la plus compliqu^e de Marrakech : il faut 
tourner cinq fois avant d’acceder a l’interieur de la ville. 

Un vestibule couvert en berceau et comportant les logements tradi- 
tionnels des vantaux donne accfes a une grande cour, bord6e sur deux 
faces par un mur de soutenement et un portique qui soutiennent les deux 


(l) L^vi-Provencal, Documents inedits, p. 170. 
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volees de l’escalier qui mene a la terrasse. Dans Tangle Sud, un puits 
permet de puiser de l’eau dans la conduite qui longe la muraille a Texterieur. 
Apres avoir effectue un demi tour vers la droite, on penetre dans un nouveau 
vestibule couvert par un plafond a quatre pentes et limite par deux arcs 
brises outrepasses ; il conduit a une longue salle, couverte en voute d’aretes 


COUPES 




Fig. 6. — Bab ed-Deb'bagh. Coupes. 

et situ6e dans le bastion principal. A gauche, on traverse la muraille sous 
un arc en plein cintre qui donne acces a un nouvel espace a ciel ouvert 
dans lequel on doit tourner encore a gauche pour acceder, par une baie 
en plein cintre a une salle couverte par un plafond a quatre pentes et 
comportant des defoncements. On penetre dans la ville en passgnt sous un 
arc bris6, outrepass6, qui se trouve a droite. 

La premiere volee de Tescalier mene a un palier qui permet d’acceder 




f 



Cl. 1MH 

a - Bab-Aghmat : Saillants et baie extdrieurs. 



b - Bab- Allen : Baie ext6rieure. 


Cl. IMH 



PI. II 



Cl. IMH 

a - Bab-Debbagh : Le batiment vu de l’ext^rieur et la baie d'accfcs. 



Cl. IMH 

b - Bab-Debbagh : La baie intlrieure. 



b - Bab-el-Khemis : Baie int^rieure. 


Cl. IMH 




Cl. Allain 

a - Bab-T aghzout : Baie extdrieure. 


Cl. Allain 

b - Bab-T aghzout : Bastion Nord-Ouest. 



Cl. Allain 

Bab-Taghzout : Aspect de la facade, vers l’int^rieur de la 
ville. 
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aux creneaux qui entourent la premiere cour ; puis on gravit quinze marches 
pour abouiir a la terrasse qui eouvre le bat.iment situe en avant, de la 
courtine. Un parapet, perce de fenetres et de meurtrieres entoure la plate- 
forme ; un palier dispose en encorbellement dans la partie S.-E. du second 
espace decouvert mene a un escalier de sept, marches qui conduit a une 
terrasse superieure couvrant la salle qui precede la baie interieure; la, 
on ne distingue pas de parapet ; le pan de mur de la fagade interieure 
depasse l’edifice en hauteur et deborde en largeur sur la partie S.-E. On 
sent la le souci de presenter au passant un panneau deeoratif bien 6quilibre 
(pi. II, b). 

En effet, la baie interieure s’inscrit dans un arc aux lobes entrelaces 
et alternes, surmonte d’un nouvel arc legerement, brise, en saillie sur le 
premier. Un arc lanceole, a stalactites, rehausse le decor et le tout est 
encadre par un bandeau dispose entre deux listels. A la base de l’arc 
lanceole, on remarque, stylises, les sommiers d’arcs et le motif serpentiforme, 
completement detaches du reste du decor. Ce decor, qui date certainement 
d’une refection ou d’un agrandissement, s’apparente assez a celui que I’on 
retrouve sur la fagade interieure de Bab Doukkala. 

Les murs principaux sont construits en beton, avec des parements de 
brique dans les parties couvertes ; l’ouverture dans la muraille est fagonnee 
en pierres et en briques disposees en lits alternes l 1 ). 

Observations : Bab ed-Debbagh n’a sans doute pas ete construite d’un 
seul jet. Le grand bastion de plan barlong, perce lat^ralement comme 
Bab Ai'len, pourrait representer la porte primitive. La presence d’un bel 
arc, brise, outrepasse figure , mieux la baie d’entree que les mediocres 
voussures du vestibule exterieur actuel. La cour S.-E., trop grande, n’a 
pu etre construite dans un but strat6gique et nous devons y voir l’apport 
d’une dynastie soucieuse d’ajouter un element nouveau a un edifice 
construit anterieurement ; nous trouverons souvent, a l’epoque almohade, 
ces grands espaces qui, pres des portes, servirent de lieux de reunion. 
II en est de meme pour la fagade interieure d6coree. 

La porte des tanneurs a done pu comporter a l’origine, comme Bab Ai'len, 
un passage a coude simple, mais il est vraisemblable que la totalite de la 

(1) Dans le vestibule d’entree et dans la dernifere salle, les briques mesurent 28xl4x 
5 centimetres ; dans le vestibule central et dans la grande travee leurs dimensions sont de 
24x12x3 centimetres. 
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couverture fut refaite et on ne retrouve pas de vestiges de l’esealier aneien. 
II n’est pas possible faute de texi.es, de dater les agrandissements. 


BAB KL-KII EM IS ( Bab al-hamls : la porte du marche du jeudi) 
(F’ig. 7 et 8, pi. Ill, a et b) 

Les lexles: les textes nous apportent pen de precisions sur la date de 
construction de Bab el-Khemis, qui s’appelait, autrefois Bab Fas (la porte 
de Fes). Elle semble avoir perdu son nom pendant l’eclipse infinite. 
L'auteur de la Sa'ndal (') atteste que cette porte fut egalement connue sous 
le nom de Bab as-Sayh Abu-l-‘ Abbas as-Sahtl. La legende assure que ses 
vantaux ont ete ramenAs d’Espagne par un souverain victorieux. 

La porie ancienne : Bab el-Khemis s’ouvre dans la partie Nord de la 
muraille, pres de Tangle N.-E; L’ancien passage comportait un coude 
simple, tournant a droite, qui Tapparente aux autres portes almoravides. 
La baie exterieure, en plein cintre, est encadree par deux bastions rectangu- 
laires, pleins. L’ouverture s’inscrit dans un arc lobe, lui-m&me en retrait 
sous un arc en plein cintre. Deux pilastres a console s’6Ievent de part et 
d ’autre de Touverture. Le decor de faux-joints qui orne la baie doit dater 
de 1’epoque de 1’agrandissement ou de la refection, car il est de meme 
facture que celui qui orne la porte donnant a Tint6rieur de la ville. Sur la 
face Quest, en arriere de la courtine, on decouvre Tare de Tancienne baie 
d’acces a la ville dont les pieds droits sont en partie enfouis, comme ceux 
de la baie exUrieur. La porte, ainsi que la base de Tancien mur, etaient 
appareilles en pierre tet en brique ( 1 2 ) ; la partie superieure etait en beton. 
Ce sont la les seuls vestiges de Tancienne porte * 

Les modifications : Bab el-Khemis a re§u des reparations au debut, du 
xix e siecle. Elies ont du etre importantes, puisque, fait exceptionnel a 
Marrakech, le travail est rappelfe par une inscription poetique sur marbre 
disposee dans la derniere chambre avant de penetrer dans la ville, contre 
la paroi N. Voici la traduction des quatre vers, assez plats, de cette epi- 
graphe ( 3 ). 

(1) Sa'adal, II, 76. 

(2) Dimensions des briques : 22 x 1 1 x 3 centimetres. 

(3) Devkrdun, Inscriptions arabes de Marrakech, Rabat, 1956, pp. I9I-I92. 
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La transformation totale de l’edifice date-t-elle de cet.le epoque ? 
Le texte parle bien de reparation et non d’agrandissement et nous serious 
tentes de voir dans le plan aetuel, qui rappelle celui de Bab er-Rouah, 
Bab el-Had et Bab el-Alou a Rabat (*), un remaniement de 1’epoque 
almohade. 


Le plan acluel : en effet, Bab el-Khemis devint un passage a quatre 



coudes entierement situ^ en arriere de la courtine. line ouverture a ete 
pratiquee a une epoque relativement recente (apres 1899) dans le raur de 
refend interieur pour faciliter la circulation, intense a cet endroit, surtout 
les jours de marche. Auparavant, apres avoir franchi la baie que nous 
avons decrite plus haut et qui doit etre ancienne, on passait du vestibule 
traditionnel a une salle de plan barlong, couverte par un plafond a quatre 

(1) G. MAngAis, Manuel d'art musulman, pp. 353-54, flg. 191, 192 et H. Tehrasse, L'Art 
hixpano-mauresque , pp. 33 et 34. 




LES PORTES ANCIENNES DE MARRAKECH 


lot 

pentes qui donnait acres a droile a une salle sensiblement identique ; au 
Sud de cette derniere piece, une baie en plein cintre donnait. sur im espace 
a ciel ouvert qu’il fallait franchir pour passer a gauche dans une salle de 
plan carr6, couverte d’une voute d ’aretes, d’oii 1’on passait dans la ville 
apres avoir traverse un nouveau vestibule, convert d’un .plafond a cpiatre 
pentes et destine a permettre le maniement des vantaux de la baie inte- 
rieure. Dans les diverses pieces traversees, on remarque dans les murs des 
defoncements qui comportent generalement des banquettes comme dans 
les portes almohades. Tous les arcs sont en plein cintre, sauf celui dela baie 
exterieure qui est outrepasse. II est. probable que les refections signalees 
par 1’inscription concernent cet arc et les ornements de la facade interieure. 
L’ouverture est ornee de faux-points encadrant des briques apparentes et 
s’inscrit sous un arc aux lobes entrelaces et alternes ; deux listels, un large 
bandeau et un nouveau listel les encadrent ; deux pilastres a consoles 
s’elevent de chaque cote de la fagade. 

Dans la partie Est de la construction, un plan incline, pave, conduit 
a la terrasse ; detruit dans sa partie inferieure, quelques marches I'ont 
remplaee a la base. La terrasse est bordee, au Nord par un parapet, perce 
de fen^tres et de meurtrieres, qui court le long de la fagade exterieure et 
autour des bastions ; des merlons en dents de scie le eouronnent. La fagade 
interieure, au-dessus de la baie est egalement surmontee de merlons aux 
formes lanceolees et lobees dont la presence et le style paraissent purement 
decoratifs. 

Les murs sont en beton protege par un parement de brique a 
l’intferieur ( 1 ). 

BAB TAGHZOUT ( Bab TagzCit) 

(Fig. 9, pi. IV, a, b, c) 

Cette porte, actuellement a l’interieur de la ville du fait de 1’adjonction 
tardive du quartier de Sidi-bel-Abbes, est attestee sous les Ahnoravides 
et a conserve son nom, dont on ne connalt plus tres bien aujourd’hui la 
signification. Certains ont pense au jeu de la poudre, lagzul en berbere, 
inais la « fantasia » n’existait pas sous les Almoravides, pas plus que la 

(1) Dimensions des briques : 28x14x3 centimetres et 22x11x3 centimetres. Les plus 
petites proviennent sans doute de la construction. ancienne. 
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partie superieure du bastion (pi. IV, b). Cette disposition semblait indiquer 
l’existenee d’une coupole lobee couvranL one piece semi-c inula ire on 
semi-octogonale a 1’interieur de !a tour. Nous avions l’inteiition de degager 
ces vestiges dont l’ordonnance paraissait exceptionnelle dans les flanque- 
rnents d’une muraille, tnais nous avons ete devances par le proprietaire 
des lieux qui a completement arase la construction. A 1’Est, deux arrache- 
ments de murs indiquent (’emplacement de 1’autre tour. La partie Sud- 
Ouest de la construction est noyee dans les boutiques et les habitations ; 
un arrachement dans la partie Sud du massif Est iridique sans doute 
1’ emplacement du mur lateral d’un couloir coude. La presence d’un cime- 
tiere et d’une voie tres passante ne permet pas de pratiquer de fouilles a 
cet endroit. 

Exterieurement, la fagade presente une baie en piein cintre en retrait 
sous un arc de rneme forme. Deux jambages soutiennent un registre souligne 
par une gorge et une corniche protegee par des tuiles vertes rehausse le 
tout ; deux pilastres a consoles sont disposes de part et' d ’autre de 
l’ensemble. 

Les vantaux se rabattent, dans le vestibule voute en berceau, entre 
les pieds droits de la baie ext^rieure et ceux de l’arc interieur qui est legere- 
ment brise. On distingue de forts d6erochements dans la partie Est de la 
face interieure, mais on ne remarque pas de depart de voutes, ce qui permet 
de supposer que l’espace situe derriere le vestibule d ’entree etait decouvert. 

Dans la construction, la brique est disposee en parements cachant des 
lits de beton: 

Les transformations : une chambre haute de 13 m. 20 de longueur sur 
3 m. 20 de largeur dont les murs sont couronnes de merlons en dents de 
scie s’etend au-dessus du vestibule et des massifs Est et Guest (*). Les 
murs en brique ( 1 2 ) sont perces de meurtrieres ; des jambages et des pieces 
de bois supportaient une terrasse oil les assieg6s pouvaient encore s’installer 
derriere un parapet. 

Cette chambre haute date de l’epoque oil la partie cpudee n’existait 
deja plus : en effet, si le mur place au-dessus de la fagade exterieure olTre 
un int6r£t defensif, il n’en est pas de meme de la partie Sud, placee trop en 


(1) Les murs de la chambre haute se sont efTondr&s au cours des pluies de fcvrier 1954. 

(2) Dimensions des briques : 28 x 14x4 centimetres. 
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retrait de l’ancien mur de fond du passage coude. De plus, la chambre 
deborde en arriere des aneieus bastions : ceux-ci etaient done demanteles 
au moment de sa construction. Par ailleurs, on accede aujourd’hui a l’etage 
par un escalier qui s’ouvre et se developpe dans le bastion Quest : ce 
passage ne peut avoir ete etabli, ainsi que la chambre haute, qu’au moment 
de la fondation de la Zaouia de Sidi bel-Abbes. Ce quartier fut entoure de 
murs fortifies et les organes de defense exterieurs de l’ancienne muraille 
devinrent des appareils de protection interieurs. 

Bab Taghzout, centre de la muraille Nord servira de communication 
entre la Zaouia et la ville ; aujourd’hui elle reste encore le seul point de 
passage important entre ce quartier religieux ferine et le reste de la medina. 


BAB DOUKKALA (Bab Dukkala) 

(Fig. 10 et 11, pi. IV, a et b) 

Bab Doukkala, attestee sous les Almoravides et chez maints auteurs 
anciens, porte un vieux nom d’origine masmoudienne qui designait, au 
moins jusqu’au xvi e siecle, un territoire tres etendu dont la limite Sud 
etait l’oued Tensift et qui comprenait, outre la region actuelle des Doukkala, 
ce qui constitue aujourd’bui les Abda, les Ahrnar, les Rehamna et les 
Sgharna ( l ). 

La construction: l’ensemble imposant de Bab Doukkala se detache au 
milieu de la muraille N. O. de Marrakech. Cette porte presente un passage 
coude deux fois, dit en baionnette. 

La fagade exterieure, en saillie sur la courtine, est encadree par deux 
bastions pleins, de plans sensiblement carres et* assez inegaux (celui du 
S.-O. est plus grand que l’autre). La baie s’ouvre sous un arc bris6 outre- 
passe, en retrait sous un arc de merrie forme, lui-meme dispose sous un 
encadrement rectangulaire dont les jambages s’arretent a la base des arcs. 
Le vestibule, voute en berceau, est limite en arriere par un arc en plein 
eintre dont le pied droit N.-E. avance sur le passage, l’autre etant noye dans 
le trumeau. On entre dans un espace a ciel ouvert, de plan barlong, a 
gauche duquel s’ouvre une salle rectangulaire. On tourne a droite sous un 

(1) Villes el Iribus du Maroc, Doukkala, p. 3. Au Moyen-Age la ville principale des Doukkala 
etait Tit. 
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arc en plein cintre pour penetrer dans une salle de plan carre couverte 
par une voute d’aretes ei bordee au N.-O. par une petite salle an sol 
sureleve, etroite, couverte en berceau, au S.-O. par une niche a banquette 
reservee dans le mur. Vers le Sud-Est, on entre dans la ville en traversant 
un vestibule couvert par un plafond a quatre pentes et liinite en arriere 
par un arc en plein cintre, en avant par la baie interieure dont l’arc est 
brise et outre-passe. 



Au Sud-Ouest du dernier vestibule, derriere le logement de l’un des 
vantaux s’ouvre la porte de l’escalier qui conduit a la terrasse! Un petit 
vestibule, couvert par une vofite d’aretes donne acces a la volee principale 
qui s’eleve dans le mur S.-O., sous une voute en berceau ; un palier donne 
naissance a une rampe qui se dirige au-dessus du bastion S.-O., tandis que 
1’autre votee, a ciel ouvert, perrnet d’acceder a la terrasse, au-dessus de la 
baie d’acces. Le parapet est perce de meurtri^res amenag^es a diverses 
epoques. 

La baie interieure s’inscrit sous un arc lob6, outrepasse, encadr6 par 
un bandeau souligne par deux listels ; au-dessus un d6cor de stalactites 
remplit un nouveau registre et un bandeau, rehausse par une corniche 
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Observations : le plan tie Bab Doukkala est 1c seul de ee genre a 
Marrakech ; 1’espace a ciel ouvert est apparti en meine temps qu’un nouveau 
tournant dans le passage eoude. C’est dans une vieille forteresse almoravide 
que nous allons trouver des elements de parente avec Bab Doukkala. La 
porte qui s’ouvrait au milieu de la face Est de l’enceinte du Jbel Zagora ( J ) 
presente en effet un passage en bai'onnette ; il s’agit la d’un prototype, 
la porte se developpant encore dans un bastion exterieur a la muraille, 
plus grand que les autres. Dans cette construction, 1’escalier s’eleve aussi 
a partir du vestibule precedant la bale d’acces a I’interieur, derriere le 
pied droit Nord, oil venait se rabattre l’un des vantaux. A Bab el-Qabli, 
au ribat de Tit (*), nous retrouvons l’escalier dans le vestibule interieur, 
a gauche, en entrant dans l’enceinte ; l’un des vantaux de la porte se 
rabattait egalement sur son ouverture. Nous retrouverons le meme plan 
dans l’enceinte de Tunis chez une dynastie heritifcre des Almohades : 
Bab el-Jdid batie par le hallfa hafside al-Watiq, en 1276 ( 1 2 3 ), Bab el-Jdid 
a Mahdlya ( 4 5 6 ), edifiee au xvn e siecle, est restee conforme a la tradition. 


BAB LAB A IS ou BAB LABISSA 
(Fig. 12, pi. VI, a et b) 

Textes el commentaires : Bab Larais ( al-Ara’is — des fiances ou des 
jeunes maries ou al-Ara’is = des jardins) ou Bab Larissa ( al-Arisa = 
de la petite mariee). Cette porte dont seule la baie subsiste et qui 6tait 
muree encore recemment est I’ancienne Bab ar-Raha’. 

Le tahbis (acte de fondation pieuse) de la mosquee de Bab Doukkala, 
conserve dans un manusrit unique de la Bibliotheque generate ( 8 ) de Rabat, 
le Kitab al-Munlaqd d’lbn al-Qadl ( 8 ) nous indique que l’oratoire se trouve 
entre les quartiers de Bab Dukkala et de Bab ar-Ral}a’. D’apres la position 
bien connue de cet edifice, nous en deduisons logiquement que Bab an-Raha’ 
etait l’actuelle Bab Larais (qui etait done ouverte a la fin du xvn e siecle). 


(1) J. Mecnie et Ch. Allain, La forteresse de Zagora , Hesperis, 3/4-956. 

(2) H. Basset et H. Terrasse, Sanrfuaires et forleresses almohades: Le ribat de Tit, Hesperis, 
1927, pp. 138 a 140. 

(3) G. Marqais, Manuel d art musulman, p. 571, fig. 305. 

(4) G. MARgAjs, Manuel d'art musulman, p. 737. 

(5) LCvi-Brovknqal, Les manuscrits arabes de Rabat, n° 373. 

(6) Sur cet auteur, LEvi-PnovENgAU, Les Historiens des Churfa, Paris, 1922, pp. 100-112. 
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Cette identification nous a ete spontanement confirmee par le prepose 
au tombeau de Sidi Messaoud, saint personnage dont on ne sait plus rien, 
sauf qu’il portait le surnom de Mul-Bab ar-Raha’ ( x ), c’est-a-dire la patron 
de Bab ar-Raha’. A Marrakech, un vieux magon et uu lettre, aujourd’hui 
ministre, Si Muhtar as-Susi, nous out fait les memes declarations que le 
prepose. Le Cadi historien Si ‘Abbas ( 1 2 ) voyait Bab ar-Raha’ encore plus 
loin, a 1’ emplacement de Bab al-Mahzan. 

Quant au mot raha’ ( 3 ), il peut signifier l’abondance, le bien-etre, et par 
extension le bon marche. Mais on ignore a quelle occasion ce nom lui fut 
donne et a quelle occasion elle le perdit. 

Faut-il faire un rapprochement enlre son nom actuel : la « porte de la 
mariee » et le quartier Riyad al-‘Arus, le « jardin du marie », la rue issue de 
la porte mene en droite ligne a ce quartier. 

La fagade exlerieure : la porte se presente comme un monument de 
grand appareil. La baie s’ouvre sous un arc en plein cintre, en pierre, en 
retrait sous un nouvel arc de meme forme ; un enduit souligne les voussures 
et des faux-joints simulent des claveaux a deux ou trois blocs dans le 
premier arc, monoblocs dans le second. Les Scoingons sont formes de 
moellons de diverses dimensions et des faux-joints, appliques d’un coup 
de truelle circulaire soulignent le contour de chaque pierre. Deux pilastres 
a console et une petite corniche a gorge encadrent cet ensemble et sou- 
tiennent un parapet en pis6 couronne de merlons qui atfectent une forme 
proche du parall616pipede surmont6 d’un pyramidion. 

Deux bastions pleins, semi-octogonaux encadrent la baie, leur pare- 
ment exterieur est en pierres r^gulierement appareillees, le remplissage 
int^rieur est en brique de terre crue. 

Le plan: quelques fouilles, ex^cutees en fevrier-mars 1951 nous ont 
permis d ’avoir une idee sommaire du plan, mais nous ne pouvons nous 
6tendre sur les details de l’architecture, 1’edifice ayant ete presque entiere- 
ment ruine jusqu’a la base. La presence d’un arrachement de mur dans 
la partie centrale interieure du bastion N.-O., d’un vestige de magonnerie 

(1) Nom dej& at teste en 1867 sur le Plan de Marrakech du commergant P. Lambert, B. de la 
Soc. de Geog. Paris, 1868. Cf. G. Deverdun, Les plans frangais de Marrakech, Hesperis, 1949- 
1/2 trimestre. 

(2) Al-I'lam bi man halla MarrakuS..., I, p. 109. 

(3) C’est encore un nom de famille A Marrakech. 
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en brique en face de la baie exterieure et. de deux pieds droits dans la partie 
S.-E. interieure, nous pennet de penser que Bab Larissa fill une porte a 
coude simple, tournant a droite, a l’interieur des murs. 

Un escalier, convert, en berceau, s’elevait dans la partie S.-E. 
du vestibule, oil se rabattaient les vantaux, pivotant. derriere les deux 
pieds droits de la baie exterieure. Trois marches en pierre subsistent et 
on releve sur J’arriere du bastion 1’emplacement des autres marches. Un 
mur de beton et un remplissage de terre battue entre ce raur et la rnuraille 
soutenait la premiere volee. H est probable qu’un escalier semblable 



BAB el ARISSA 

PLAN 


_ , 

H v 




6-50 4.035-*. -3AO_ 

-'iilcL* t. 


Fig. 12. — Bab Larissa, Plan des fouilles. 


s’elevait symetriquement dans la partie N.-O., mais nous ne poss6dons 
pas suflisamment d’indices pour pouvoir l’affirmer. C’est une disposition 
que nous connaissons d6ja a la porte de la casbah du Tasghimont (*) et & 
celle de la forteresse de Taghjicht (*). 

Quand on examine la face interieure de la baie (pi. VI, b), l’6diflce 
interieur ayant 6t6 totalement detruit, on remarque au-dessus de Fare 
en pierre, un arc de decharge surbaiss6, en brique de terre crue qui permet 

(1) Ch. Allain et J. MeuniA, Recherches archiologiques au Tasghimoul des Mesfloua, Hespiris, 
1951, 3-4, pp. 346 A 400, plan 399. 

(2) P. Ricard, Une forteresse maghrebine de V Anti- Atlas, Societe historique algerienne 
1938, p. 5 A 7, fig. 3 et 4. 
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de mieux repartir la masse de la construction superieure et des ecoingons. 
lies lits horizontaux de briques de terre cuite separent l’extrados de la 
VOussure de pierre de 1’intrados de l’arc de decharge, dont la partie supe- 
rieure est decoupee en sections planes destinee a recevoir le lit de pise supe- 
rieur. Les pierres qui torment les ecoingons sont. simplement disposees en 
parements. 


BAB EL-MAKHZEN (Bab al-mahzan) 

(Fig. 13, pi. VII et VIII) 

Texles el commenlaires : il s’agit de la porte muree que M. (laudefroy- 
Demornbynes a appeDe Bab al-Muhriq (*) a la suite d’une mauvaise 
lecture du texte arabe. Le manuscrit de Constantinople dit litteralement : 
« Ensuite vient la porte du Mahzan du sultan, qui y etait ». M. Gaudefroy- 
Demombynes ne place Bab el-Muhriq = Bab al-Mahzan sur la face Ouest 
de la ville que pour respecter l’ordre de ‘Umari, mais il vaut mieux pour 
cela s’appuyer sur la Chronique almohade ( 1 2 ) qui laisse comprendre que 
Bab al-Mahzan est assez proche de Bab as-§arl‘a. Lors de la brusque 
attaque almohade contre la foule desarmee qui se promenait devant 
Bab aS-Sarl'a, un homme de la suite du sultan ‘All b. Yusuf lui dit au 
milieu du d6sordre : « O Almoravide, va done a une des portes ou il n’y a 
pas d’affluence ». La chronique ajoute : « Le Sultan s’enfuit et passa par 
Bab al-Mahzan ». 

Comme cette porte est la plus proche de la casbah de Yusuf b. Tasufln 
et des palais qui se sont d6velopp6s par la suite autour de la premiere 
forteresse, il est logique que ce passage ait 6te plus particulierement 
pratique par le Sultan, qu’il fut almoravide ou almohade. 

‘Umari nous apprend d’ailleurs que e’est pres de cette porte que se 
trouvaient des palais immenses. Ils y sont toujours : Mamounia, Dar 
Moulay Ali, Dar Moulay Ibrahim, Dar Moulay Mustapha, etc. — Nous 
avons relev6 qu’a Marrakech cette porte etait quelquefois dite « du Palais » 
(Bab al-qasr) et il est remarquable qu’elle ait donne naissance a une rue 
bien conservee qui mene encore tout droit aujourd’hui au quartier El-Ksour 
(les palais). 

(1) ‘Umari, trad. G. Demombynes, p. 188. 

(2) L£vi-Provencal, Chronique almohade anonyme, « Melanges R. Basset », II, p. 383. 
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Aspect avanl les fouilles : (pi. VII a et c). Bab el-Makhzen ne presentait, 
an debut de 1951, que le sommet de sa baie exterieure, en brique, a I’Ouest 
d’un bastion semi-octogonal, en pierce, 1 ’autre etant detruit. A l’interieur 
on ne distinguait rien de i’ancienne porte : un rnur de pise qui doublait le 
mur d ’enceinte la cachait completement ; un plan incline, en terre, soutenu 
par deux murs en pise s’elevait jusqu’a la plate-forme du bastion semi- 
octogonal et fut sans doute destine a y amener du materiel lourd a une 
epoque relativemcnt recente. Une importante quantite de terre avait ete 
deposee de part et d’autre du plan incline pour lui servir de soutenement. 
Les fouilles pratiquees en avril et mai 1951 nous ont permis de mettre 
a jour les vestiges d’une porte construite, partie en pierre, partie en terre 
battue. 

II semble, sans que nous puissions I’aflirmer, que la fagade exterieure 
fut entierement d^truite, puis remontee sur un plan sensiblement identique, 
mais avec des materiaux moins r^sistants ; en effet, 1’arc l^gerement brise, 
en briques mal appareillees s’allie assez peu avec le reste de la construction ; 
I’orientation de la fagade, sensiblement differente de celle du reste de la 
muraille, tend a confirmer cette hypothese. Ainsi la voussure actuelle a pu 
se substituer au bel arc de pierre qui, tel qu’a Bab Larissa, devait s’ouvrir 
entre deux bastions semi-octogonaux. 

Le plan : les bastions sont pleins ; ils furent construits en beton puis 
recouverts d’un parement de pierre ; celui de la tour Nord parait &tre de 
bonne epoque ; nous n’avons cependant. pas retrouv6 de pierre a la base 
du bastion Sud, entierement degorge et l’un de ses angles comportait encore 
un petit fragment d’enduit, applique a meme le pisA Le couronnement 
du bastion Nord, construit en brique et perce de baies trop larges date 
d’une Epoque relativement recente, correspondant a l’installation du plan 
incline. 

Un escalier, dont il subsiste l’amorce de la voute en berceau, s’61evait 
imm^diatement apres le pied droit de la baie exterieure et conduisait a la 
terrasse, on remarque les premieres marches, en brique de terre crue. Au 
Sud, l’emplacement est identique, mais il ne subsiste aucun vestige de 
l’escalier. Le vestibule, tres allonge, ne comportait pas d’arcs doubleaux 
encadrant le logement des portes ; les crapaudines 6taient situees derriere 
les pieds droits de la baie d’entree et les vantaux se rabattaient devant 
l’ouverture des escaliers. 
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Apres avoir traverse ce couloir, on tournait, a gauche, dans vine longue 
t.ravee a l’extremite de laquelle on aboutissait au vestibule precedant la 
baie interieure et qui comportait les logements ou se rabattaient les 
vantaux, entre les pieds droits de deux arcs sym^triques. Un portique 
a trois arcs (pi. VII, b) bordait la partie Est et une salle de corps de garde 



s’ouvrait dans la partie Sud ; dans la partie N.-O., on remarque un d6fonce- 
ment entre deux pieds droits qui supportaient un arc. Nous ne savons rien 
de la couverture ; il n’y avait sans doute pas d’espace a ciel ouvert et il est 
probable que la salle centrale et le vestibule d’entree etaient couverts en 
voutes d ’aretes. Le vestibule precedant la baie int6rieure et les autres salles 
etaient sans doute voutGs en berceau. 

Le seuil de la porte ext6rieure a et6 pav6 a deux reprises mais, comme 








PI. VII 
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etages rencontres snr les seuils. Placee en plein centre de la muraille almo- 
ravide, Bab al-Mahzan s’y integre naturellement et, corame Bab Larissa, 
dale sans doute de l’edification du mur d’enceinte par ‘All b. Yusuf. 


Les portes almohades 

BAB A$-$ABl‘A 
(PI. IX, a, b et c) 

Texles et cnmmeniaires : le Bayan (') nous apprend que, vers la fin du 
regne d’Abu Ya’qub Yusuf, Marrakech servit de point de mire et de 
rassemblement a tout l’Empire almohade a l’apogee de sa puissance. Les 
habitants de l’Espagne comme ceux du Maghreb se disputaient l’honneur 
d’y habiter selon leur position et leurs moyens et elle devint trop petite 
pour une telle population. II n’y avait plus de terrain a batir, plus de 
maison a louer. Or, le Prince des Croyants ayant ordonne aux gens des 
tribus des Haskura et des Sanhaja de quitter leurs pays avec leurs femmes 
et leurs enfants, pour venir se fixer dans la capitale — on ne dit pas 
pourquqi — ils furent bien en peine de se loger et en rendirent compte au 
sultan. Cel ui-ci chargea alors son fils, le futur al-Mansur ( 1 2 3 ), de lui proposer 
un projet d’extension de la ville apres avoir pris l’avis de sp^cialistes. Les 
choses allerent vite et peu de temps apres le calife accepta la solution qui 
lui fut presentee et qui consistait a reporter plus au Sud le rempart oil 
s’ouvrait Bab as-SarI‘a. Les travaux, commences* le 25 rabl‘ II 579/17 aout 
1183 furent terminus quarante jours apres, le 7 jumada 11/27 septembre 
1183. Quelques mois avant sa mort, le prince put inaugurer l’arc de la 
nouvelle Bab as-SarI‘a et par consequent le nouveau quartier (®). 

Comme on ne connalt aucun quartier de Marrakech ou Haskura et 
Sanhaja aient laisse quelque souvenir, il nous faut absolument identifier 


(1) Ibn ‘IdarT, Bayan, trad, espagnole Huici, I, pp. 57-58. 

(2) MarrakuSI attriliue 5 Yusuf plusieurs agrandissements de la capitale ( Mu’jib , trad. 
Fagnan, p. 154) dont celui-ci sans doute. 

(3) Bayan, trad. Huici, I, p. 61. 
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Bab as-SarI‘a (*), oublice aujourd’hui, si nous voulons localiser cet agran- 
dissement. M. Gaudefroy-Pemombynes, en utilisant les indications de 
nombreux text.es qu’il a rassembles ( 1 2 3 ) l’a parfaitement idehtifiee avec. la 
porte actuelle obstruee par le tombeau monumental de l’lmam as- 
Suhayll ( s ) sur la face Sud des murailles de Marrakech. II s’agit evidemment 
de la deuxieme. porte, l’almohade. puisque la premiere, l’almoravide, 
a disparu. 

Un texte va nous permettre d’en confirmer l’emplacement. Le grand 
sayh Muhammad al-Fasi (t 1698) ( 4 ) dans l’appendice de son « Mumti‘ 
al-asma‘ », nous apprend que deux disciples des saints .lazuli et Tabba‘ 
ont ete enterres « a t' inlerieur de Bab as-Sarl'a de Marrakech » dont le now 
n’6tajt done pas perdu au xvn e siecle, mais dont c*est l’unique mention 
relev6e pour cette epoque. Reperer ces tombes, c’6tait la meilleure maniere 
de nous guider. Nous avons eu la chance de les retrouver toutes deux dans 
une vieille mosquee du quartier de Sidi-Mimoun ( 5 ) qui occupe precisement 
Tangle S.-O. de la ville. Cette mosquee se trouve a quelques metres au Nord 
de la rue droite ancienne qui mene actuellement a l’hopital Mauchamp 
(ex Mamounia) et la porte la plus rapprochee de cette mosquee est justement, 
celle que M. Gaudefroy-Demombynes a estime etre Bab as-Sari‘a et sur 
laquelle il n’y a plus aucun doute a avoir. C-ette rue droite, large, parallele 
a la muraille Sud actuelle pourrait trouver son origine dans la courtine 
demolie par ordre d’Abu Ya‘qub. Bab as-Sar!‘a, l’almoravide, pourrait 
done se situer a 200 metres au Nord de 1’actuelle porte muree. 

Les vesliges : detruite dans sa plus grande partie lors de l’6dification 
du tombeau de 1’Imam as-Suhayll, il ne subsiste de Bab as-SarI‘a que la 
moitie de la facade exterieure (pi. IX, a). L’arriere de la porte a ete envahi 
par des constructions r^centes. Seuls des arrachements de murs et l’espace 
que devait couvrir le batiment (le patio d’une habitation semble etre 
constitue par les murs d’un passage a ciel ouvert), pefmettent, de supposer 


(1) Sa'adat, It, 185, identifle cette porte avec Bab ar-Rubb en lisant ar-Rabb, c’est-^i-dire 
Dieu, et en rapprochant ce nom d'aS-Sarl'a, la Loi, qui n’est pas le sens id. 

(2) ‘Umarl, trad. 187, n° 2 et croquis, en face p. 181. 

(3) Ibn al-AhhAh dans son Kiiab al-Takmila, 11, n° 1, p. 613 en indiquant que ce personnage 
avait Ate enterre pres du Musalla (= Sarl'a comme l’a prouve I.Avi-Provp.ncal, Notes de Tnpo- 
nomastique , p. 298) avait du reste regie la question depuis longt.emps. 

(4) Sur cet auteur et son oeuvre, L f. v i - P ro V K N q A I., Historiens des Chorfa, pp. 273-274. La 
citation qui va suivre est 6 la page 187 (milieu). 

(5) Derb Sidi Moubaric, du nom de Pun des deux disciples. 
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qu’il fallait franchir plusieurs salles en tournant a differentes reprises 
avant d’acceder a l’interieur de la ville. 

Reconslilulion de la fagade: la moitie des arcs de la baie d ’entree etant 
encore visible, nous pouvons reconstituer I’aspect de la fagade exterieure. 
La porte s’ouvrait sous un arc brise, outrepasse, qui s’inscrit dans un arc 
de meme forme, separe du premier par des lits de briques horizontaux et 
dispose de telle fagon que son intrados vient mourir a la base contre 
l’extrados de l’arc precedent. Ces deux voussures se trouvent en retrait 
sous un nouvel arc outrepasse, 6troit, lui-meme en saillie sur les eeoingons. 
L’extrados du dernier arc donne naissance a la base a un encadrement. 
rectangulaire egalement en saillie sur les Eeoingons, un nouveau cadre 
dont. les jambages descendent jusqu’au sol deborde legerement sur le tout 
et des pilastres a consoles s’Mevent de part et d’autre de l’ensemble. Les 
eeoingons 6taienl ornes de deux grosses palmettes excenttees (pi. IX, c). 
Toute cette partie est appareillee en briques qui sont disposes dans les 
arcs en lits rayonnant a partir du centre forme par l’axe de la porte et la 
base des voussures. 

La fagade exterieure de la porte saille en avant de la courtine, formant 
un bastion tres allonge. L’ouverture n’6tait pas flanquee de tours. De part 
et d’autre des pilastres, l’appareil est compost de lits de moellons, s6pates 
par trois ou quatre rang6es de briques. Les chainages d ’angle sont unique- 
ment composes de briques ( x ). 

C’est la premiere fois que nous rencontrons une telle porte formant un 
bastion unique, tres allonge, perc£ sur sa face anterieure. M. H. Terrasse 
fait remarquer que la palmette excenttee apparalt des le xi e siecle, comme 
a l’Aljaferia de Saragosse ( 1 2 ) et confere un caractere moyenageux a la 
porte ancienne qui presente ce motif a Marrakech. 


(1) Dimensions des briques : 28x14x3 centimetres. 

(2) H. Tehrasse, Le decor des portes anciennes du Maroc, Hesperis, 1923, II, pp. 155-156. 



PI. IX 



Cl. 1MH Cl. Allan 

a - Bab-as-Saria : Les vestiges de la facade. b - Bab-as-Saria : Partie inferieure de la baie 

(face int6rieure), vue de la terrasse d’une 
habitation, situ£e derri^re la porte. 





Cl. IMH 

c - Bab-as-Saria : Sommet des arcs et 6coin?on, vus de 
la terrasse du tombeau de l’iman es-Suhayli. 



X 
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BAB AGNAOU (Bab A gnaw) 

(Fig. 14 et 15, pi. X) 

Aucun texte ne permet de preciser l’age de cette porte, mais le style 
de l’edifice atteste son origine et son importance architeeturale la designe 
immediatement comme la porte principale de la casbah de Marrakech. 

Le nom : ce nom n’apparalt dans les textes et les plans qu’au xix e siecle. 
Pourtant quelle n’a pas ete notre surprise de lire dans le manuscrit des 
Masalik (Constantinople) que le bassin qui se trouvait devant Bab NefTIs, 
et par consequent apres la construction de la casbah almohade devant sa 
porte principale, portait le nom de Birka (bassin) aqna. II est difficile de 
ne pas voir dans aqna, qui a un sens en arabe (*), le mot agnau qui n’a de 
sens qu’en berbere ( 1 2 ), ce que le scribe oriental ignorait tres probablement 
en supprimant au mot sa lettre finale. Pourquoi cette porte a-t-elle conserve 
son nom au xix e siecle ? Nous l’ignorons ; ce n’est peut-etre qu’une 
coincidence. Aurait-elle ete surnommee ainsi du jour ou elle a perdu ses 
tours, considerees comme ses cornes ? Ce n’est pas impossible. 

Sur un plan portugais de 1585 retrouve a l’Escorial ( 3 ), Bab Agnaou 
est appel6e « Portas dos esquife garda delcageba », ce qui permettrait de. 
1’identifier avec Bab as-Saqa’if des Masalik ( 4 ), si Marmol ne plagait cette 
porte beaucoup plus au Sud. La description des Masalik permet de recon- 
nattre plus faeilement notre Bab Agnaou en Bab al-Kuhl ( 5 6 ) comme l’a 
fait du reste M. Gaudefroy-Demombynes (®). 

Cette porte est tres souvent citee dans les textes et surtout a l’occasion 
d ’exposition de corps ou de tetes de supplicies, ce qui paratt en effet con- 
venir a la grande porte de la forteresse d’un prince musulman soucieux de 
se faire craindre et respecter. Les Masalik signalent encore que c’est par 


(1) Qui a le nez aquilin ou grappe de dattes. 

(2) D’apres VI ‘lam, II, 235, belier sans come et sans voix. D’apres Destainu, Vocabulaire 
frangais-berbire, 1920, p. 193, « muet », personne dont on ne comprend pas le langage. Aujour- 
d’hul'le sens s’est etendu a negre. On a souvent traduit Agnaou par Guinien, probablement a 
tort ; cf. W. M arqais, Textes arabes de Tanger, p. 205, n° 1. 

(3) Kcehler (P. H.), Belation de la vie el de la marl... Rabat, 1937. 

(4) ‘Umart, trad. G. Demombynes, pp. 184-85. 

(5) Signalons le rapprochement de l’arabe' kuhl (sulfure d’antimoine noir) avec le berbere 
agnau (nfegre). 

(6) ‘Umarl, p. 186, n° 2 Bayan, 11, 301. 
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Bab al-Kuhl (jue les Almohades (c’est-a-dire le peuple) entrait dans la 
easbali, tandis que l’elite y penetrait par Bab as-Sadiit, la porte des 
seigneurs. 

La construction: des arracbements encore Ires visibles sont les seuls 
vestiges des deux bastions qui ilanquaient le grand are, d’ouverture eri 
fer a cheval ( 1 ). Ges bastions qui existent sur le plan portugais signale 
plus haut, etaient alors de forme quadrangulaire et couronnes de merlons. 



Fig. 15. - Bab Agnaou. Plan. 


Bien que cette porte ait subi de nombreux remaniements ( 2 ), on pourrait 
admettre que l’edifice ne devait comporter qu’un coude et etre entierernent 
couvert par une vaste terrasse dont on distingue encore le niveau en arriere 
et presque au falte actuel de la fagade et dont 1’esealier, dispose dans la 
partie Sud, contre la muraille, a garde quelques inarches. L’ensemble etait 
tres certainement plus imposant qu’aujourd’hui et les recherches que nous 


(1) L’arc d’ouverture a ete reduit en largeur et en hauteur tres probablement pendant le 
regne du sultan alaouite Sidi Muhammad b. ’Abd-Alliih, a qui on doit la reconstruction de la 
Casbah. Of. J. Caii.le, La ville de Rabat, Bab ar-Rouah, p. 141. 

(2) G. Dkvkrdun, Inscriptions arabes de Marrakech, n°‘ 60 et 61. 
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avons el'fectuees au-dessus du vestibule actuel nous permettent de preciser 
que l’appareil etait en pierres et en briques (*) disposees en lits alternes 
et que le vestibule d’entree dont on distingue encore une partie de la voute 
etait plus eleve que le passage actuel. 

Le decor: c’etait avant tout une porte decorative ; son role defensif 
etait secondaire : Bab Robb avec ses trois coudes est la pour le rappeler. 
On sait que les architectes musulmans peuvent traiter les portes comme 
un corps de garde, une salle d’attente et souvent d’audience oil le prince 
rend la justice. Bab Agnaou ne fut avant tout qu’un corps de garde, le 
palais etant trop loin pour qu’elle servit de salle d’audience, mais ce fut 
un corps de garde de grande allure, muni d’un fastueux decor de -pierre. 

Depuis les etudes de M. H. Terrasse et de M. G. Margais ( 1 2 3 4 ), on peut 
dire que le theme de ce decor est classique. G’est un arc en fer a cheval, 
borde de deux lignes de voussoirs tres sobres entre lesquelles une archi- 
volte richement bordee de trois lignes de festons a entrelacs se termine 
sous les pieds droits par un motif serpentiforme. Les ecoingons sont ornes 
de larges et fermes decors floraux qui s’etendent autour d’une coquille 
et se rejoignent a la clef de l’arc par un fleuron quadrilob6. Le tout est 
encadre par trois magnifiques registres sur lesquels se deroule une inscrip- 
tion coranique ( s ) en caracteres koufiques d’une rare beaute. 

La frise superieure (*), rong&e aujourd’hui par le temps et les Elements, 
representait, en creux, une ligne de faux merlons. En 1585, selon le plan 
portugais, des merlons en dents de scie couronnaient la fagade. La liaison 
avec les tours 6tait assur6e par deux pilastres elegants, chacun d’eux 
alleges vers le sommet par deux fines colonnettes. 


(1) Dimensions des briques : 28/29x 14x5 centimetres et 23x8,5x5 centimetres, ces 
dernieres assez rares. 

(2) H. Tbrrassk, I.e decor des porles aneiennes du Marne, Hesperis, 1923, II, pp. 147 a 174 ; 
L'arl hispano-mauresque, pp. 294, 297. PI. I.VI-LVII ; G. Mar^ais, Manuel, pp. 356, 392, fig. 222, 
223, 233, 247. 

(3) Coran, Sourate XV, versets 46, 47, 48. V. G. Deverdun, Inscriptions arabes de Marrakech, 
n“ 59. 

(4) M. G. MARgAis, pense qu'un auvent cuuronnait peut-^tre cette porte ( L'Arl de l' Islam, 
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BAB AB-ROBB (Bab ar-Rubb) 

(Fig. 14, 16, et, 17, pi. V, c) 

Les texies : cette porte est attestee pour la premiere fois en 1308 par le 
Qirlas ( x ). Le sultan merinite Abu Tabit fit aligner six cents tetes de revoltes 
« depuis Bab ar-Rubb, tine des portes de Maroc, jusqu’au bordj Ddr al-Hurra 
‘Azzuna ». ‘Umarl ( 1 2 ) la signale egalement 40 ans plus tard. 

Est-elle almohade ? Nous le pensons, encore qu’une page confuse du 
Bayan laisserait supposer qu’elle n’existait point en 1235 ( 3 ). Serait-elle 
merinite ? On le saurait ; l’histoire de cette dynastie commence a etre bien 
connue et Marrakech l’int6ressa beaucoup moins que Fes. 

La solution du probleme pourrait 6tre trouv6e dans une lettre officielle 
de Ya'qub al-Mansur que Levi-Provengal a publiee ( 4 ) et annotee ( 5 6 ). 
Dans cette piece, adressee de sa capitale aux habitants de Seville, le souve- 
rain constate que « les Musulmans dans leur ensemble, ont depasse les homes 
de la tolerance habiluelle en ce qui concerne la consommalion du rubb (jus 
epaissi de raisin) que le gouvernement almohade avail jusqu’ici permis sous 
forme de strop cuit, a Vexclusion du vin proprement dil, el Von a profile de 
cette autorisation pour se livrer a des fraudes et a des melanges interdits par 
la loi ». Aussi le souverain, s’attachant a la lettre du Coran, « decide I’inter- 
diction pure et simple de la consommalion de ce breuvage ». 

Marrakech etait trop proche des vignobles celebres de l’oued Nfis que 
1’lslam n’avait pas plus arraches que les treilles de la Perse, les ceps du 
Nil ou les vignes d’Andalousie pour ignorer les bienfaits et les m^faits du 
rubb (®) et le nom meme de la porte qui nous interesse prouve que 
le probleme de cette boisson a eti pos6 ( 7 ) et resolu, si Ton en croit ‘Umarl, 


(1) Ibn AbI Zar', Qirlas, trad. Beaumier, p. 252. 

(2) ‘Umarl, trad. G. Demombynes, p. 186. 

(3) A. Huici, El reinado del califa almohade Al-RaM, Hesperis, 1954, p. 17. 

(4) Levi -Provencal, Trenle-sept leltres almohades, Rabat, 1941. 

(5) Lfevi-PRO venial, Hecueil de leltres off. almohades, Hesperis, 1941, pp. 56, 57. 

(6) « Ou vin cuit, dit Marmol (I, 14) qui serf ordinairement de breuvage aux Barbares de 
V Allas ». Sous le nom de dibs, le rubb 6tait egalement apprecie dans l'Orient musulman (Jahi?, 
Le Livre des Avares, trad. Pellat, k l’index) et en Andalousie (LCvi-Provencal, Hisloire de 
VEspagne musulmane , III, p. 277, »° 2). 

(7) Zarkasi, Chronique des Almohades et des Ha/sides, trad. Fagnan, dit (p. 17) que Mansur 
« relourna a Marrakech oil il mil (in aux actes illicites ». 
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en n’autorisant i’iniroduction du jus de raisin a Marrakech que par une 
seule porte « de peur que du vin n'enlrdt en fraude dans la ville » ( '). 

Quand on aura rappele que Ya’qub al-Mansur prit a plusieurs reprises , 



pendant son regne et en particulier en 1 185 ( 8 ) (I’ann^e meme oh les travaux 
de la Gasbah ont commence) des mesures pour interdire la consommation 

(1) Le manuscrit de Sainte-Sophie est formel. 

(2) HallikAn, Wafaydl, 11, p. 432. 
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du vin dans son Empire et que, dans l’etat de nos informations, il fat le 
seul souverain a I’avoir fait aussi severement, il semble possible de faire 
remonter a son regne le nom de cette porte comme la reglementation 
qu’elle sous-entend. 

Si on constate d’autre part que Bab ar-Rubb est la seule porte qui a 
l’avantage de contrdler a la fois la Medina et la Gasbah et que sa construc- 
tion dut se reveler necessaire tres rapidement pour mieux assurer et 
defendre les communications entre la ville et le quartier imperial ( 1 ), il 
devient difficile de ne pas admettre que cette porte ait 6t6 construite 
pendant le regne de Yaqub al-Mansur. Elle s’imposait pour toutes sortes 
de raisons, y compris la plus importante, la fiscale. 

La construction: Bab Robb offre une disposition assez speciale : c’est 
un Edifice de plan barlong offrant un passage a deux coudes. Les deux 
baies sont situees sur la m6me face, au Nord. On p6n6trait, avant 1912, 
par la porte situGe vers l’Est et on entrait a TintSrieur de la ville par 
l’ouverture disposee sym6triquement, apres avoir traverse un espace a ciel 
ouvert et une salle couverte en vodte d’arStes, separ^es par un arc en plein 
cintre. Les vestibules qui precedent les deux baies et oil se rabattent les 
vantaux sont voutGs en berceau et encadr^s par de grands arcs brisks, 
en brique ( 2 ) de belle facture. Une petite salle de plan barlong est situ6e 
au Sud de la salle principale. Le mur de fond a et6 d6fonc6 r6cemment pour 
6tablir un passage en ligne droite permettant le d^gagement de la circula- 
tion. On remarque un profond d^foncement dans le mur Ouest de la salle. 
L’escalier s’61eve le long des murs Est et Sud de la cour et passe au-dessus 
de la petite piece de plan barlong pour acc^der a la terrasse apres avoir 
tourne a droite. . 

La porte N.-O. est en retrait sur l’autre ; le mur qui les separe s’avance 
perpendiculairement a la fagade, sur une dizaine de metres, puis tourne 
a angle droit pour aller rejoindre Tangle N.-O. d’un bastion de la muraille 
de la Gasbah. Le mur Ouest se trouve dans le prolongement de la face 
anterieure du grand quadrilatere qui precedait Bab Agnaou. 

Les deux baies s’ouvrent sous des arcs brises encadres par des bandeaux 

(1) Peut-3tre jouait-elle aussi le r61e de barbacane, protegeant l’entree de la ville et permet- 
tant la concentration des troupes en vue d’une sortie de la garnison assiegee. Voir Huicr, op. cit., 
p. 17, oil Bab ar-rubb porte le nom de Bab al-qasr. 

(2) Dimensions des briques : 28x14x4/5 centimetres. 
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rectangulaires qui saillent 16gerement ; de part et d’autre de chaque 
ensemble, on remarque des pilastres a consoles. 

A l’exterieur, les murs, tres retouches, presentent presque partout, des 
briques de diverses dimensions recouvertes d’un enduit. A l’interieur et 
notamment dans le vestibule N.-E., on remarque des lits de moellons 
et de briques alternes. Les voutes sont en brique. 


Conclusion 

La porte droite de la forteresse de Yusuf b. Tasufin, constitue a 
Marrakech le seal apport oriental qui s’est implante ici sans retouche. 
Avec la porte du Tasghimout des Mesfiwa (*), elle reste l’un des derniers 
vestiges de l’influence ifriqiyenne dans le Maghreb occidental. La survi- 
vance de la porte droite dans certaines forteresses, telles qu’Amergo ( 8 ), 
deja impregnee des caracteres des chateaux de l’Europe chretienne, ne 
sera plus qu’une forme d’archai'sme. 

Le passage coude apparattra des le debut du Moyen Age et de telles 
portes existent au xi° siecle dans la muraille de l’Albaycin de Grenade et 
a Niebla ( s ). II ne semble pas qu’il ait ete tres employe avant cette epoque ; 
cependant, nous en trouvons un exemple a la Qal‘a des Beni-Hammad : 
Bab el-Aqouas (*). A Byzance, il n’existait que des passages droits, et dans 
les vieilles forteresses assyriennes, ou des tunnels coupes de herses traver- 
saient les enormes murailles, on ne vit pas l’utilite des passages coudes. 
II ne semble done pas que Ton ait a rechercher en Orient l’origine de la 
porte coudee ; sa brusque apparition au Maroc semble coincider avec la 
conqu§te de l’Espagne. 

Nous ne saurions cependant oublier que le passage coud6 n’^tait pas 
inconnu des Berberes du Maroc pre-saharien. Dans les citadelles des cretes, 
la porte est determinfee, soit par un d^crochement de la muraille 


(1) C.h. Allain et J. Meuni6, Becherches archeologiques au Tasghimont des Mesfloua, Hesperis, 
1951, pp. 391, 394. 

(2) H. Tebrasse, La forteresse almaravide d’Amergo, Al-Andalus, vol. XVIII, fasc. 2, 1953, 
pp. 395, 396. 

(3) H. Terrasse, L'art hispano-mauresque (les forteresses des « Reyes de Taifas »), p. 199, 
plan p. 200. 

(4) General de BeyliG, La Kalaa des Beni Hammad , Leroux, Paris, 1909, pp. 33-34, flg. 4. 
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(Rich M’Bidia, Azlag), soit, par un bastion perce lateralement (ex. a 
Taroumiat, dans les Ktaoua, a Zagora, agglomeration superieure) ( 1 ), cette 
derniere disposition indiquant deja une nouvelle etape dans la construc- 
tion. Malheureusement'ces forteresses ne sont. pas datees. 

Malgre les transformations apportees par les dynasties succedant aux 
Almoravid.es, la porte a coude simple subsistera puisque nous la retrouvons 
plus tard aux Oudaia ( 2 ), a Tinmel ( s ) et sans doute a Bab Agnaou ; a Fes 
^galement, deux portes de l’enceinte almohade ne comportent qu’un seul 
coude : ce sont Bab Guissa et Bab el Mahrouq ( 4 ) ; on la retrouve a Chella ( 5 ) 
avec les Merinides. 

Sous les Almohades, le decor hispano-mauresque des fagades s’applique 
sur une architecture qui semble bien devoir ses formes a une evolution 
locale, dont les diverses stapes se retrouvent a Marrakech. Guides par les 
constructions existantes, les califes almohades vont parvenir par leurs 
modifications et leurs agrandissements a une forme definitive qui se 
pr£cisera lors des constructions de Rabat. Bab er-Rouah, Bab el-Had et 
Bab el-Alou ( 6 ) seront construites suivant un plan bien 6tabli qui semble 
avoir pris forme a Marrakech par un developpement progressif des portes 
a coude simple de l’enceinte almoravide. 

Ch. Allain et G. Deverdun. 


(1) Missions deludes, mars 1052. 

(2) J. Oaili.6, La ville de ftabal, pp. 96-110. 

(3) H. Basset et -H. Terbasse, Sancluaires et /nrleresses almohades, pp. 382 6 385, fig. 
p. 384. 

(4) M. R. Souchon, inspecteur des monuments historiques A Fes a eu l’obligeance de nous 
ccmamuniquer les plans de ces deux portes. 

(5) G. .Vl ARgAis, Manuel, pp. 565, 68, fig. 300. * 

(6) J. Caiixe, La ville.de Rabat, pp. 133 -A 144. 
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IBERO-AFRICANA 

LE COMMANDANT EN SECOND DE L’ARTILLERIE DE LARACHE 
EN 1618 • 


On trouve souvent son bien la ou 1’on s’y attend le moins. Depouillant, grace 
a la generosite des auteurs, l’etonnante enquete de M. et M me Pierre Chaunu 
sur Seville et V Allanlique (1504-1650), je trouve au t,. IV (Le traficde 1596 d 1620), 
Paris, 1956, p. 392-396, ce Juan Gallardo de Cespedes y Velasco, second comman- 
dant de 1’artillerie de Larache en 1618, dont j’ai dit, a propos d’un canon espagnol 
conserve a Sale, qu’il me demeurait inconnu (voir Hesperia, t. XLIII, 1956, p. 200). 
M. et M rae Chaunu ont en efTet rencontre le personnage sur leur chemin. II etait 
en 1609-1613 protecteur pour 1§ Roi « de las Naciones naturales.y extrangeras 
que asisten al trato y comercio de la ciudad de Sevilla », et M. et M me Chaunu ont 
retrouve dans la collection manuscrite Fernandez de Navarrete (au Musee naval de 
Madrid) toute une serie de documents dont il est l’auteur. Ces papiers, que resument 
nos deux historiens, portent sur le commerce de Seville avec l’Amerique et ne nous 
interessent pas ici. Mais du moins avons-nous ainsi quelque lumiere. sur les antece- 
dents de 1’oflicier qui commandait en second l’artillerie de Larache en 1618. 


Robert Ricabd. 



IDENTIFICATION D UN DES ASTROLABES 
DE LA MOSOUEE DES ANDALOUS 


La Mosquee des Andalous a Fes possede nn certain nombre d’ast.rolabes, 
par mi lesquels un astrolabe a decor Louis XVI, port ant la signature « Lenoir, 
ingenienr du Hoy » «;t. donl. la dale, 1789, eveillail. la euriosite. Dans quelles 
circ.onstanees cel. instrument, donl, la fabrication on France esl. except ionnelle 
a c.el,l,<! dale avail-il pu paivenir au Marne? 

C’esl. par hasard (pie nous avons Irouve la clef de ce petit, inyslere dans la 
correspondance echangee ent.re le Minisl.re de la Marine comln de La Luzerne, le 
consul de France a Sale, M. du Hoclieret le cornmer<;.ant rnarseillais .Jacques Sicard 
qui representail. les inl.eret.s francais a Mogador. 

Fn 178fi, S. M. Sid i Mohamed ben Abdallah, empereur du Maroc avail rernis 
au vice-consul Henri Natal Mure ('■) qui partait pour la France un astrolabe. Cel 
astrolabe devait servir de modele a la reproduction de deux instruments de merne 
nature. 

Le travail fut confie au « rneilleur artiste (de Paris) en ce genre » ( 2 3 ) et son 
execution ne fut terminee qu’au debut de 1789. 

Les trois astrolabes (le modele et ses deux copies) envoyes a la Chambre de 
Commerce de Marseille, parviennent a Mogador aver: le vaisseau du capitaine 
Morin, dans les premiers jours du mois d’aout (*). Puis ils sonl donnes au Cai'd 
Djilali qui les transportera jusqu’a Marrakech ou ils seront offer ts a Sidi Mohamed 
ben Abdallah. 

En rendanl, compte de sa mission Jacques Sicard ajoute « j’espere que les 
astrolabes amuseront S. M. et lui feront. oublier Mogador, car depuis son arrivee 
a Maroc (Marrakech) il n’a presque point passe de jour sans envoycr icy des ordres 
et des contrordres a l’infini » ( 4 ). 

Voici done eclaircie l’origine de l’astrolabe des Andalous. II est possible que 
son double, le second astrolabe execute par Lenoir se trouve encore quelque part 
au Maroc. 

Manon Hosotte-Reynaud. 

(1) II ne taut pas confondre le vice-consul H. N. Mure qui laissait Sale en 1786 pour prendre 
un poste nouveau d Tripoli de Syrie, avec son jeune frere Louis Mure de Pellane, employe a la 
Chancellerie d’Alexandrie, puis nomme en 1786 a la Chancellerie de Sale sur la recommandatiori 
du Marechal de Castries. Archives du Consulat de France au Maroc, A 7 1 , A 17‘ bis , A 26 

(2) Lettres du comte de La Luzerne a M. du Rocher, Paris, 15 fevrier, 27 avril 1789. Archives 
du Consulat de France au Maroc, A 7‘. 

(3) Ce navire appartenait a la maison Habaud de Marseille pour laquelle Sicard tenait 
comptoir a Mogador. Lettres de Sicard a M. du Rocher, Mogador, 19 aout, 9 septembre 1789. 
Archives du Consulat de France au Maroc, A 11*. 

(4) .Jacques Sicard a M. du Rocher, Mogador, 16 septembre. 1789. Archives du Consulat de 
France au Maroc, All 1 . 





LE GRAND RIAD 

ET LES BAT I M ENTS SAAD1ENS DU BADE A MARRAKECH 
SELON LE PLAN PUBLlG PAR W1NDUS 


Fne des premieres ililficultes rencontrees par l’Tnsperl ion lies Monument.* 
Hisloriques ilu Marne, an debut, de 1955, lorsqu’ello. enlrepril un ehnnt.ier ile 
rest aural ion dans le palais imperial de Fes, ful I’absence d’un plan general de cel. 
ensemble de batiments pen coordonnes. Aussi Iorsque M mp Heynaud, archivists 
de 1’ Inspection, annon^al qu’elle avail retrouve dans le livre de Windus, 
« A Journey to Mequinez » (*) un plan de ee palais, elle toueha vivement noi re 
euriosile en merilant notre reconnaissance. 

Le plan publie par Windus (fig. 1), a Hire de eomparaison avec la description 
qu’il fait du palais de Meknes, est du a Golius. Windus le presente coniine un 
ouvrage interessant mais qui ne comble pas ses veeux (-) : « The description is 
not quite so particular as might be withed, but I could not resist Ihe temptation 
of presenting the World vvilh what (deficient as it is) must he acceptable to some 
curious People, from so considerable a Man ». 

L’lnspeclion des Monuments Historiques, eonsciente de la rarele des bons 
plans, a moins fail la rencherie pour l’eludier el tenter d’en utiliser Ionics les 
donnees. 

Cependant il ne paraissait reproduire aucune des disposition* du palais de 
Fes. La premiere deception passee, je n’eus aucune peine a I'idenl ilier comme celui 
du Had!', a Marrakech, dont le schema d’enscmble, si caracterisl ique el. meme 
, exceptionnel ( 1 * 3 ) dans I’architecture moghrebine nous el.ait deja connu dans ses 
lignes essentielles par le plan manuscrit de I’Kscurial (fig. 3) publie par le 
R. P. Koelher ( 4 ) et par les fouilles el recherche* quo 1’ Inspection des Monuments 
Historiques poursuit a Marrakech depuis 1950. 

(1) Windus (John), I journey lo Mequinez, on Ihe occasion of Commodore N leirarl's Cm hussy 
Ihilher for the Redemption of Ihe Hrilish Caplines en 1721. London, .1. Tnnsnn, IT'-’fi. pp. gl‘>, 222. 

12) WiKiirs (John), op. ril., p. 220. 

(3) Le Hadi' n'est ipie la purlin de reception dn vnsle ensemhle du Dar-el-Makh/.en de la 
Marrakech SAadienne, dim son ordonnance autour d un riad symetriqiie sur deux axes, tnudis 
<pie le I Jur-el-Makhzen esl un ensemble de compositions accnlees. Son plan, nne enceinte reclanffu- 
laire avec deux qnhlm-s en suillie. se retrouve dans le sahn de (Jaraouiyne let ipie font rnodifie 
les ( '.lierifs SAadiens el semlde inspire de In ( '.our des l.ious, a I '.Mini in lira del '.renade hien i pie dans 
ee dernier i-dire le « parli • en plan soil Inn! flilTi-ri-.nl pnisipie la circnlal ion se fail par les quliha-s. 
La disposition des cini| luissins el des parterres resle eependanl unique : le type classiipie du riad, 
lei qu'il se presente, par exempli- an I lni -ci-l!al ha, A l-Vs. esl lieaucoup plus simple. 

(I; Pi-re Kuii.iikh (Henry), la Ixaslni Sdadirnne de Marrakech, d'apres un plan munuxrril 
de IdM, ,< llesperis », t. XXVII, 1910, fuse. uni. pp. 1-19, ll-f. 2. 
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II i'allul, done se resoudre ;t lever smnmairemenl le plan de Fes I ami is que nos 
El udes de Marrakech reenvnienl. one aide inaltcnduc et, line impulsion suhstanl ielle 
de la deoouvorle de M nie Heynaud. Fn elVel, si les fouilles avaienl. perniis 
tin rel.rouver one parl.ie des dispositions pol ices sur le plan en eouhmr de l’Kscurial 
el. d’en faire renailre d’aulros, des points ohscurs subsist aienl. : l’exameu de ee 
plan sur une photographic en noir in; perrneUail. pas de reconnallre certains 
ouvrages, sa presentation sous la forme d’une perspective axonoinetrique quelque 
peu fantaisiste rendait une parl.ie du dessin confuse et son identification delicate, 
hinfln, )’6chelle des details, excessive par rapport a celle de l’ensemble, laussait 
leur interpretation. 

Par centre le plan de (Volins, tel qu’il est public par Winclus, icuvre d’un 
voyageur qui avail, fail, recemmenl. un long sejour pres de la Cour des Saadiens, 
de 1022 a 11)24, esl d’une precision el. d’une rigueur rares. Simplemenl. grave au 
trail, fort expressif, il'ne laisse aucuiie amhiguile sur les ouvrages represent.es. 
Batiments, hassins, fonlaines, escaliers, |)orl,es et arcs y sont parfaiternent dessines 
dans la place qu’ils avaient. lors du voyage de Golius (*). Bien plus, une legende 
(fig. 2) permet de les identifier et de connaitre les noms que les conlemporains 

(1) Le sejour de Golius (Jacob Gool) a Marrakech va du 28 juin au 12 novembre 1(523. 
Golius accompagnait a litre d’ingenieur Albert Huyl, Commissaire des Etats-Generaux des 
Pays-Bas Unis et de S. E. le Prince d’Orange, charge de mission aupres de Moulay Zidan, dans son 
voyage ii Sale, Safi et Marrakech. 

Voici les dates de ee voyage : 

25 join 1(523 : depart de Safi avec la « cafile » 

28 juin 1623 : arrivee a Marrakecli 

7 a out 1623 : audience d’arrivee au BadP 

11 novemhre 1623 : audience de depart, au BadI 1 

12 novembre 1623 : depart de Marrakech 

15 novembre 1623 : retour A Sail, avec la «eallle». 

I. ex Sunrrex inetlile.s ile I'Hishtire tin Marne, par le C.omle Henry ok Casthiks mentionnent. 
Golius a de uomhrcuses reprises : 

- l tr serie, Dynastic Saadienne. Pays-Bas, I. Ill, p. 268, note 3, sur Golius. 

I r,> serie, Dynastic Saadienne, Pays-Bas, p. 208, note 1, sur les functions exercees par 
Golius aupres d’ Albert Ruyl. # 

1 re s(5rie, Dynastie Saadienne, Pays-Bas, p. 265 et suiv., journal d’Alberl. Ruyl sur la 
participation de Gool a sa mission, en t.rois parties, passim. 

- l r « serie, Dynastie Saadienne, Pays-Bas, l. VI, p. 129. Ordonnance des tflats Generaux 
en date du 23 juin 1625 coucernant. la remuneration <le Golius. 

Si Golius a visile pcrsonucllcmcnf le Palais du BadP, ee li’esl. pas an emirs de ('audience 
d’arrivoe neenrdee le 7 unfit. 1623 par le Cherif il l’envoye des Kl.afs (iCneraux. Souls Albert Huyl 
el Van Neste out ete admis « d’aller l.rouver Sa Majesfe dans le BadP, <pii ext le meilleur eudroit 
du palais » et ft frunchir « la trnisieme porle » dimnaul. acces a « la eliandire il’or » mi se trouvail 
Sa Ma jeste [up. ril., p. 408 et 409). De lnfime, lors de I'audieuec de depart, le 1 1 novembre, Golius 
n’etail. pas present. II n'aurait ele admis aupres de Moulay Zidan ipi’cn avril 1624, a la mehidla 
(ires de Sati, oil aurait eu lieu I’episode de ia lel.fre ecrite en arabe par Golius [op. ril., p. 433, 
note I). II reste possible que Golius soil entre au BadP en d’autres occasions el mcme ipi'il ait 
pentHra dans le riad central pendant une alisenee de Moulay Zidan, mais il n’esl pas exelu qu’il 
ait dii se eonleuter des informations recuedlies aupres des personnages i|ui avaient acces au 
palais : MoTse Palloche et son pore, le peiutre Justus SLuyling, le elieikli Israel, « reiitero » du palais 
et divers autres avec ipii il a pu fire en relations suivies pendant quatre mois et demi de sejour 
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avflienl donnes it plusieurs d’enl.m (Mix. Ainsi il complete cl. supplee 1 c plan <lc 
l’Hscurial en permetl.anl ile miiuix It' eompi’erulre. 

L’explicatinn ties mines fouillees en fill eclaircie en inainls endroit.s el qwelques- 
1.1ns des multiples points d'inl errogal ion qui font, le desespoir des (ouilleii rs 
disparurenl. eotnme de mauvaises lirumes. 

line des questions les plus irritnnl.es qui n’avait eesse de se poser elail celle 
des acres du palais. Le schema d’ensemhle du liadt* esl urn* composit ion reguliere 
autour d’un croupe de bassins dominant les parterres d’tin riad el formant, cour 
centrale. Autour de cel.te cour fleurie et ornee s’ordonnent des baliments reeti- 
lignes coupes de pavilions et. de portiques. Four satisfaire aux exigences de I ’irriga- 
tion les baliments et les chcmins de circulation du riad out ete sureleves sur un 
socle de voutes. 

A I’exUVieur le palais present e 1 ’aspecl d’un edifice enserre dans line enceinte 
fortifier doubter sur les faces Nord el Kst d’un second mnr muni de lours a inler- 
valles reguliers. Aucunes des rampes ni des esealiers qui auraient pu permellre 
d’y aeceder ne se ret rouvaienf a I’exterieur. A 1 ’int.erieur, pourlanf, deux de ees 
derniers avaienl ete deeouvert s, l’im dans l’axe d’une des deux Oubbn-s eentrales (*) 
descendait, vers l’Arset-ej-Jaj ; etabli sur plan droit,, il ne pouvait etre qu’une 
circulation inferieure. L’autre, de dimensions plus monumentales, orne de zelliges 
et affectant. le plan coude typique des entrees musulmanes, conduisait vers le 
long couloir qui mene aetuellement, a la medersa de Mohammed ben Abd-AUah 
el le dei'b el-Bedia ( 2 ) et (|ui, a l’epoque saadienne pouvait etre une des voies 
menant an palais. Ces amorces d’entrees, interrompues par des balimenls plus 
tardifs on modifiers par divers ouvrages eleves poslerieuremenl laissaienl subsister 
uni* ignorance presipie complete sur les dispositions injtia lenient adoptees. Le 
plan de Golius-Windus et sa legende onl mis (in a cette incertitude : 1 ’esealier de 
l’axe du riad conduisait uniquoment a I’Arsat-ej-.Iaj, sorte de domaine prive 
trait e en annexe du grand riad de reception. Celui du Slid, par eontre, elait bien 
l’en tree, on I’une des entrees principalis ; son debouch# 11 'esl pas elair sur le plan 
el. 11’a pas etc relrouve sous les edifices posLerieurs, mais sa function ne saurait 

a Marrakech. Enfln, Albert Ruyl el Van Neste nnt certainement fait en presence de Golius une 
relation precise tie leurs visites an Bttdl*. 

Les inexactitudes de detail et de proportion constutees dans le plan de Golius donnent a cel.te 
hypothese line base plausible. O11 remarque aussi que sa description du palais se resume A une 
simple legende, qu’elle ne comporte auciine indication sur I’architecture mais seulemeiit dc 
breves notes sur les materiaux : inarbre, jaspe (onyx "?) ceramique et les plantations. Un visileur 
avise et observateur, tel ipie Golius, nimbi note bien d’aulres particularit.es. La precision de son 
rapport sur la lagune d’Aier en domic la ga ran tie [Sources i lied i les de I’llisluire du Muroe, I r " serie, 
Cays-Has, t. Ill, Dynastic Saadienne, p. 571 et suiv.). 

Quant an recit de Windus de la visile de Golius a Fes, il sembie n’etre qu’iine des consequences 
de la confusion faite par Windus entre Kfeg et Marrakech. 11 ne parait pas que Golius se soil jamais 
rendu a Fes. L’origine de cette erreur pourrait. «Hre la proclamation de Moulay Zidnn A F6s, en 
1610. 

( 1 ) G’est cello qui est situee en face de la « Klkhaslriiya ». Ki. On 1 rani, op. eil., p. 1*2, note 7. 
Kile porte le mmi de « C.obali Idebeh » (la qobba doree) dans la legende de Golius. On ne saurait 
douler que ce soil, sous l’abri de cette « chambre cl ’nr » cpie Moulay Zidnn a acoueilli Albert Ruyl. 

(2) PcM'e Kcelhkr (Henry), up. eil., p. 1). La medersa de Mohamed ben Ahd-Allali esl poste- 
rieure de deux sifscles e.nviron. 
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fjiirc de doute : e’el.ail, le chemin vers le mechouar el , do la, vers la villa at l’exte- 
rieur. On nr paid, s’empecher d’imaginer qua a’asl. a son extremile qua s’elevait 
la Porle da Marhre dun!. al-Oufrani cite l’inscription ( l ) : 

(i La beanie asl, iin mot donl. aa palais donna la signification. 

Cue sa vua el sa splendour son I. admiralties? 

C’asl. la Bad!' donl las marvaillas resplendissent , 

La Badl' au norn juste... ela... » 

el qua e’est devanl. el la qua las personnages qui avaient. 1’honneur d’etre re§us 
par la Cherif metlaienl pied a t.erre el abandonnaient. leur escorte au mechouar 
ou dans las anurias ( 2 ) pour penel rer en cortege rastreint au cneur du palais, dans 
la grand rim! inaccessible anx aniinaux da sella ou de bat oft, salon un ceremonial 
qua nous enlrevoyons dans las racils anciens, le Sultan, assis sur das coussins, 
donna audience dans I’ombra da. la (Jobba Doree el non dans I’apparal cavalier 
an usage pour les parades da plein air. 

II parail en elTet certain, le plan de Colins an fait foi, qu’on ne penelrait au 
Badl' qu’a (ravers la I)ar-el-Magzen et. en empruntant des escaliers qui ne corn- 
inuniquaient qu’avec lui. Le Badl'. exclusivement voue a la reception el a I’apparat, 
el ail depourvu de communications direct es avec l’exterieur et les escaliers portes 
sur la plan assuraient les liaisons qu’imposaianl les servitudes d’une composition 
an deux niveaux. Ainsi le riad et son entourage de hat.irnents elaient concus 
comma une est.rade monumentale pour la representation du Cherif. 

Bar la force des etioses cl I’babit.udc, nous nous etions accouluines aux deux 
parlarras rectangulaires qui, dans la grand riad, accompagnaient en conlre-bas le 
bassin central de Blest a I’Ouest. Celle composition et las proportions trop disten- 
dues qui s’en suivaienl ne laissaient pas d’etre choquanl.es a la fois pour les usages 
el l’nspeel. b’ondamanl.alas, bien qu’on ait du les taire, ees critiques ni‘ portaiant 
en fait que sur une resl.il ution inexaele. La pseudo-plan de Fes mont.re qua le long 
bassin central el ail. coupe en son cent re par une ile carree et. tleurie, raliee de part 
et d’aulre aux chemins lateraux couverts de zelliges par des poneeaux portes 
sur des arcades. 

La croisea ainsi amorcee se prolongeail sur 1’axe transverse du riad par deux 
larges chemins, ornes. eux aussi de zelliges at qui about iasaient- aux porLiques 
centraux alaves au milieu des longs cotes du riad. Ainsi se retrouvait la disposition 
I radii ionnelle du jardin clos rectangulaire, compose de quatre parterres etablis 
sur deux axes, la principal etant marque par les deux qubba-s situees aux extrernit.es 
du riad el. croisanL la precedent au centre de l’ile. 

II asl evident qua ce plan ferine at. trop symetrique n’avait pu determiner une 
place logique ou obligafoire pour les acces et e’est en grande partie a ce schema 
sans issue que nous devons de les avoir cherches en vain pendant, longtemps. 

ill Ki.Oiu ham ( Miihiiinouilil Ksseghir lien lOlliiutj lien Abilallah), Nozimr-Ki.tiiui, Hislnire 
ile hi hi/mixUe Siinilienne mi Mumr ( K>1 1-11170), tratlur.tiiiii pur (). Iltmiius. I.eroux, lssy, p. 190. 

(■■!) U.es r-i iuias, pluaaas pur Oolius an (n) da son plan (plunclia I) ne e.nnaordant pas uvec 
remplarenienl huliipie pur le 1‘ere Kiellier (en 1*2 ile la plane-lie II). I.esilenx plans tint etc etablis 
li .'$8 uns irintervalle ; cetta iliseordnnee s'explicpie par les inutations intervenues sous les deux 
siieresseurs iniinedials d'.Miined el-Mnnsiir ed-Uelibi pendant ee long laps de temps. 



COMMUNICATIONS 


133 


11 n'est pas jusi|u'au.\ plant at ions <[n i 1 a ale possible tic relablir ; parl'ailement 
onlonnees an quineonces, reservees aux saulas auranl iaaaas, alias coni rasl anl par 
leur regularite al latir auslerite avaa la lu\a das hnlimcnis da marlira, d’or cl de 
eeramique qui las aid ouraiaid . Ainsi, alias lain- servaienl a la fois da aadra al, 
d’ornemenl, car la richesse da I'liomma asl. pauvrele an I'aaa da la prodigalile da 
la nature al, iia paid- sa faira valoir qua lorsqua celle-ci daviant, sa servant** humble 
el simple par 1’arL du jardinier. 

Au Badl\ I'architeclure avail, su pliar sa rivala a sas pro jets al landis qua 
brillaienb au soleil les Iresor du Moghreb-el-Acsa, les sombras \ r erduras ponetuees 
da fruits eclatants s’opposaient a rharmonie de marbras qui purtait, das sommels 
neigaux de 1’ Allas aux rouges dentelures des Jebilel. al, au-dela, mama au-dela 
das mars, un hymne laudal if a la puissance des Ghorl'a Saadians. 

Sur aes donnees, il ne rest, ait plus qu’fi raslil uar les t hemes originaux el a’esl, 
aa qit’a cnlrcpris I’lnspection des Monuments historiques (fig. 4), lout, an pour- 
suiyanl, la plan a la main, sas recherches el, sas fouillas la long du lil d’Arinne 
mis providentiellemenl a sa disposition ( J ). 

Les quatre petits bat.irnents en conlrebas du riad, au Nord-Iisl, lidelemenl- 
reproduits sur not, re plan direct eur ( 2 ) avec leurs dispositions sagement l.radi- 
tionnelles autour de petits patios el, leur commun couloir d’acees, avaient ete 
fouilles. On a pu retablir leur ordonnanae sans cependant les resliluer. On a 
retrouve leurs sols de zelliges et merne les socles des piliers qui porlaient les linteaux 
bordant les petites aours aarrees si humaines dans leurs mndest.es proportions 
a acMe des exeessives grandeurs du riad d’honneur. 

Des appariements prives attanant au Bad!* meme, il subsist** au sol bien des 
vestiges. Les plans an son! plus complexes que aalui du riad, comma si las habitudes 
da la via y avaient prevalu sur relies du prolorole qui regnaif dans las lieux de 
recaption, (iolius en do une peu. S'csl-il perdu dans ce dedal* 1 de petites aours, de 
pieces, de. galaries voutees el, de niveaux intermediaires? Faut-il plutot p**nsar 
qu’il n’en a connu que des descriptions et que Pentree lui en a ele refusfie a la fois 
coniine honmie et comma et, ranger? Cependant, la aussi, son guide nous a ete 
preeieux et la place, ainsi que Petendue des appariements prives a pu a fra reconnue. 

Les trouvailles jumelles du Badl c , a la hibliotheque comma dans It's ruines, 
portent temoignage de l’heureuse entr’aide de deux disciplines dont les huts sirni- 
laires suivent des voies divergentes. Leur muluelle assistance s’est reveler feconde 
pour la eonnaissance et la reslilul ion du passe. Si le premier henelieiaire en est 
l’archeologue, les seconds en seront las « curious people », auxquels s’adressait 
Windus, at qui, (h'venus louristes, lui devronl de retrouver desormais au Bad!', 
avec exactitude et surete, las gloires du palais Saadien « droit de lil et net de formes » 


( 1 ) Windus (.lohn), tip. til., p. Ifill. Toulefois le biissiu silue an Sml lit* la Ool>liet.-el-IJamsiii',y.u 
porte sur le plan el la lef*ende de (Iolius le mini tie « iJisUlliiig-mom ». (lain Semitic inexplicalde. 

( i ) I'ln fail il y en a quatre sur le plan et seulemenl trois en realite. Kaut-il y voir une erreur 
dile a l'inexactilude de ses souvenirs ou un eblnuissement du visiteui' qui de.vanl taut de lieiuil.es 
et de richesses aurait perdu la precision occidentale V 
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jadis chanlo par el-OutVani (*) «n lermes oil la poesie niuibaib la realite du halo 
dore do la leqonde. 

Jean Meunier, 
archilede 1 ). P. L. G.. 

Inspecteur des Monuments Historiques 
an Maroc. 

(1) El Oui'rani, op. ut „ pp. 1711-195, passim et p. 1 VI 1 : « Aussi l’a-t-ou nomine Bad!' on 
empibyant l’hyperbolo, 1’assonance et le pleonasme. 11 est arrive a la perfection et j’ai dit alors 
pour marquer sa date : demeure sans nndusile, ni deformation ». I. ’hyperbole sAadienne eut ete 
sans doute plus legere si elle n’avait otA chargee du chronogramme de la date de fondation : 
1002 11. 
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Fig. II. — Legende du plan de Golius, public par Windus. 
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GROTTE PELTIER AUX TAMARIS 

NOTE PRELIMINAIRE 


De la presence lie polerie grise grecque d’Asie Mineure dile « Phoceenne » 
sur le liltoral Allanlique du Maroc 


Au cours de la fouille que nous menons dans la Grotte Peltier aux Tamaris, 
nous avons releve plusieurs tessons de poterie noire, decores de sinuso'ides executees 
au peigne fin avant cuisson. 

Ces fragments de ceramique provenant du sondage, etaient situes entre 0 m. 30 
et ,1 metre a partir de la surface actuelle de la grotte, soit dans la partie sup^rieure 
du remplissage coquillier et cendreux, qui atteint 1 m. 80 de puissance 1& ou nous 
travaillons actuellemenl. 

Encore devons-nous rernarquer que. des terriers bouleversaient. les couches 
oil etait. repartie cette ceramique, rendant 1’etude de l’horizon archeologique 
dans lequel elle se trouvait, particulierement ardue. 

Nous reproduisons ci-contre (pi. I, fig. a, b. c, d) les motifs decoratifs de ces 
tessons. 

Nous avons ete, des l’abord, conduits & rapprocher ces tessons, en raison de 
leur decor, de celui figure par M. Ruhlmann in « La Grotte Prehistorique de 
Dar Es Soltan » Hes peris, n° XI, 1951, fig. 55/3. 

Cet auteur classe cette ceramique dans le « Neolithique de tradition ibero- 
inaurusienne » et la fait provenir de la couche B & Kjoekkenmddding, de sa fouille, 
soit, en partant de la surface du sol, entre les metres 0,65 et 1,60 ; mais nous he 
pouvons qu’& nouveau regretter qu’unessai de chronologie & l’interieur mfeme de 
cette couche, n’ait pas ete tente. 

Un autre gisement, comparable A Dar Es Soltan et & la Grotte Peltier, celui 
de l’Oued Merzeg, bien que fort riche en tessons de poterie si l’on en juge par les 
deblais actuellement visibles, n’ofTre de ce point de vue plus de possibility d’etude, 
pour le moment. En effet, la poterie n’a pas semble interessante aux fouilleurs et, 
seuls une dizaine de tessons, dont deux decores (figures Bulletin de la Societe de 
Prehistoire du Maroc, nouvelle serie n° 7-8) ont ete conserves. 

Plus.au Sud, dans Pile de Mogador, P. Cintas in ((Contribution a l’fitude de 
l’expansion Carthaginoise au Maroc », Publication de l'Institut des Hautes Etudes 
Marocaines, tome 56, p. 41/42, signale dans la couche immediatement sous-jacente 
a la strate punique relevee au cours de sa fouille, des tessons qui, pour l’un d’eux 
notamment (fig. 41, op. cite), nous semblent se rapprocher de ceux qui font l’objet 
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de cette elude sommaire. Ce n’esfc toutefois lii qu’une impression, qui demanderait. 
a el re confirmee, I’auLeur ne signalant pas de decors. 

La se bornent, a not re connaissance, Ies trouvailles de ce genre de poterie faifes 
au Maroc. Nous noterons provisoiremenL que celles-ci proviennent. tout.es de 
gisements situes inunediatement a proximite du littoral et dans les deux cas 
partieulierement nets, Peltier et Dar es Soltan, de grottes dormant sur l’Ocean. 

Cette cerarnique a ete trouvee dans des couches mettanL en lumiere un mode 
de vie axe sur la peche et la collecte des « fruits de mer », caracterisant non seule- 



ment les utilisateurs de cette poterie, rnais encore tes habitats immediatement 
anterieurs, sanij qu’il ait ete jusqu’ici possible de deceler un hiatus. 

Or cette cerarnique est connue de longue date en Asie Mineure oil on la trouve 
identique par ses motifs decoratifs, a Hissarlik VIfI e et X e , a Neandrie, Mytilene, 
Methimna de Lesbos (pi. II, fig. a, d’apres Miss Lamb), Antissa.et Larissa 
d’Asie Mineure. Son arriere-plan doit se situer a l’interieur des terres car, bien que 
Ton n’en ait pas encore trouve & Phocee, des fragments ont ete releves a 
Hissarlik, Vr-VIL 

Des villes grecques d’Asie Mineure cette poterie gagne la Mediterranee Occi- 
dentale, suivant les axes de commerce et de colonisation. On en connait un fragment 
en Sicile (Syracuse) qui doit dater de la fin du vn e siecle A. C. 

Pour la France et l’Espagne, le travail important de Jacobstahl et Neuffer 
sur la cerarnique grecque (Prehistoire tortie II) aujourd’hui depasse, a ete remar- 
quablement complete par M. Martin Almagro qui, au cours de ses fouilles a 
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Ampurias, a pu distinguer, dans le type de poterie qui nous intercsse, c’est-a-dire 
la ceramique grise grecque des siecles VI et V A. C., deux shades net.tement diffe- 
rents. C’est en grande partie a l’article de eel auteur, paru dans la lievisla di Sludi 
Liguri n° XV, 1949, p. B2 a 122, que nous avons emprunte les donnees qui suivent. 

Le premier shade correspond a riinportation dans les colonies grecques de 
Mediterranee Oecidentale de poterie fabriquee en Asie Mineure. Cette periode 
s’acheve avec la prise de Phocee et sa destruction par Cyrus en b48. La deuxieme 
periode, caracterisee par des imitations fabriquees a Massilia et a Ampurias, durera 
jusqu’a l’epoque romaine. 

Un certain nombre de points peuvent deja etre etablis. 

La carte de repartition de la ceramique grecque de couleur grise en France et 
en Espagne (G. F. carte n° 1) d’apres Almagro, donne comme point de trouvaille 
le plus au Sud, Barcelone. M. Almagro cependant insiste dans son article, sur le 
fait qu’il doit certainement exister des gisements plus au Sud, mais que jusqu’ici" 
ils n’ont fait 1’objet d’aucune publication. C’est un peu pour repondre it cette 
remarque de l’auteur, que nous signalons d’ores et deji la presence de cette cera- 
mique au Maroc. 

Les couches dans lesquelles a ete relevee a Ampurias la ceramique grise 
d’Asie Mineure, ont ete hachurees sur la coupe n° 1 ci-contre, reproduisant les 
3 coupes de la fouille de M. Almagro, 
publiees dans son article deja cite. II y 
a lieu de reinarquer que ces couches se 
trouvent presque a la base du remplis- 
sage, sous des strates a poterie cainpa- 
nienne. Enfin, les motifs de tessons 
figures pi. II b,.accusent bien la parente 
par le decor, de la ceramique de la 
Grotte Peltier et de Dar el Soltan, avec 
celle des couches inferieures d’Ampu- 


Toutefois, si la ceramique grise 
d’Asie Mineure est deflnie lorsqu’elle 
est d’importation, outre ses motifs, par 
sa pate gris clair et sa' surface gris 
fonce tres bien lissee, ces dernieres 
caracteristiques ne s’appliquent pas h 
la ceramique relevee a la Grotte Peltier. 
En effet, la pate en est grossiere, le 
degraissant volumineux et, si l’interieur 
est gris clair, une engobe noire mal lissee 
la recouvre. Ces caracteristiques nous 
font croire que nous avons affaire chez 
Peltier, non pas h de la ceramique 
importee d’Asie Mineure, ni meme pro- 
bablement importee de Massilia ou 
d’Ampurias. Elle nous semble beaucoup 
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plus vraisemblablement provenir, suit d’un atelier local, soit d’une colonie de 
faible importance, situee quelque part sur le littoral Marocain. 

A ce sujet (C. F. carte n° 2), il y a lieu de signaler que la Grotte Peltier se trouve 
a proximite de points d’atterrissage relativement praticables par les embareations 
d’alors. De meme, nous soinmes persuades que des atterrissages Ires anciens ont 
du exister a l’embouchure de l’Oucd Merzeg, done a proximite de la grotte que nous 
mentionnons ci-dessus, en raison, d’une part de la physionomie de la cote, d ’autre 
part, de ce que, si l’hypothese de Roget, dans « Le Maroc chez les Auteurs Anciens » 
Paris 1924, est exacte, 1’embouchure du Gousa, definie par Ptolemee dans sa 
« situation de la Mauretanie Tingitane » aux coordonnees de 6° 40’ et 32° 45’, ne 
serait autre que l’embouchure de l’Oued Merzeg. 

P. Cintas, dans son ouvrage deja cite, signale comme colonies puniques even- 
tuelles, notamment Azemmour, qui, selon cet auteur, presente par sa disposition 
la possibility d’avoir attire des navigateurs meme antcrieurement a l’epoque qu’il 
etudie. II y aurait peut-etre lieu de rechercher k cet endroit une petite colonie 
ayant dependu de Massilia ou d’Ampurias, cette derniere ville nous paraissant 
plus susceptible d’avoir essaime le long du littoral africain. 

En realite, ce ne sont la que des hypotheses, les etablissements de marins en 
provenance des colonies grecques d’Espagne n’ayant pas encore ete systematique- 
ment recherches le long de la cote Marocaine. Tout ce que nous pouvons dire est 
que, de meme que Cintas in « Ceramique Punique » Publication de l’lnstitut des 
Hautes filudes de Tunis, volume III, 1950, p. 454/455, note une certaine influence 
au debut de la civilisation punique, en provenance de Sic.ile et d’ltalie, de meme 
les influences pre-romaines que Ton est amene k dec.eler au Maroc durant et a pres 
le neolithique, doivent etre recherchees tout particuliereinent en provenance 
d’Espagne. 

II paralt done dejii ytabli, eL le deuxieme article de M. Almagro devra nous 
fixer d’une fagon plus 6troite sur cette question, que les fragments de ceramique 
de type grec d’Asie Mineure releves k la Grotte Peltier se situent dans le temps 
aux environs des v e et iv e siecles avant notre ere. Ils etendent considerablement 
vers le Sud l’aire d’expansion certaine de ce type de poterie. 


Pierre Mieu de Boofzheim. 
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GARIBALDI A TANGER (1849-1850) 


Malgre la considerable litterature historique consacree a Garibaldi certaines 
etapes de sa vie aventureuse demeurent obscures. Ainsi en est-il de son second 
exil qui de 1849 a 1854 le mena de Rome aux mers de Chine en passant par Genes, 
l’Angleterre, les tats- Unis, Panama et le Maroc. Certes le sejour du condottiere 
a Tanger n’est point ignore. Sans parler de l’autobiographie du patriote italien (*) 
l’ouvrage classique de Guerzoni et surtout l’article de Gay Nelson II secundo exilio 
di Garibaldi en font mention ( 1 2 ). L’episode merite cependant d’etre mieux connu, 
qui ne fut point sans consequences sur la destinee de Garibaldi et ne laisse point 
de projeter de nouvelles claries sur l’histoire des refugies politiques dont ici meme 
nous indiquions l’an dernier 1’importance pour la connaissance du peuplement 
europeen des villes marocaines au xix e siecle ( 3 ). 

Nous avons retrouve aux archives de la consulta de Rome un dossier intitule 
« Documenti Irovati nelle Archivio Napolilano e edi quello di Sardegna rigardanti 
il soggiorno di Garibaldi a Tangeri », nontenant sept lettres de Gibraltar, Tanger 
et Turin de novembre 1849 a novembre 1850 ( 4 ). Compfetees par d’autres docu- 
ments d’archives ( 5 6 ) ainsi que par les articles parus en 1850 dans la presse de 
Gibraltar, ces lettres nous permettent d’apporter un certain nornbre de precisions, 
et de replacer dans le contexte marocain le sejour de Garibaldi a Tanger. 

Le second exil de Garibaldi. 

Les circonstances qui contraignirent Garibaldi de prendre, pour la seconde 
fois, le chemin de l’exil sont bien connues (®). La revolution de 1848 chassant le 
souverain pontife avait mis en place, b Rome un gouvernement provisoire. Son 
chef Cicenuacchio, vieux compagnon de Garibaldi l’appela, avec ses legionnaires, 
dans la ville. Au lendemain du d6barquement des troupes franchises chargees de 
restaurer Pie IX et malgre des declarations conciliatrices du general Oudinot, 
le gouvernement de la Republique romaine decidait de resister par la force. 
Garibaldi, commandant en second se vit confier la garde civique, les volontaires et le 
balaillon de la mort. Apres deux mois de lutte soutenue au milieu d’une veritable 
ivresse romantique Rome capitulait. Le 2 juillet 1849 Garibaldi quittait Id ville 

(1) Garibaldi, Memorie aulobiograflche, Florence, 1888. 

(2) Guerzoni, Garil/aldi, Florence, 1926'; G. Nelson, Nuova Anlologia, 16 juin 1910, 
p. 635 sq. Au sejour a Tanger sont consocres les pages 646-647. 

(3) J.-L. MifeGE, Hesperis, v. tfgalement, Revue Africaine I, 1957. 

(4) A.. E. R. 250/63. 

(5) A. R. : archives de Rabat, A. E. P. ; affaires elrangeres Paris, F. O. : Public Record 
Office ; A. E. R. : archives des affaires strangles Rome. 

(6) Trevelyan, Garibaldi’s Defense of the Roman Republic, Londres, 1912. 
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avec. ses plus fideles : Gicenuacchio, Ugo Bassi, sa femme Anita et. pres de 
4.000 volonlaires auxquels sur (’immense place Saint-Pierre il langail. I’apostrophe 
celebre : « Qu’il me suive celui qui veut continuer la lutte... Je n’offre ni solde ni 
logement ni vivres. Ce que j’olTre c’est la faim, la soif, les marches forcees, les 
batailles et la inort. Que celui qui n’a pas le nom de 1’ Italie settlement sur les 
levres mais dans le cceur me suive ! » 

Alors avait commence par les cheinins inuletiers des Abruzzes une alTreuse 
retraite. Ge n’est qu’en septembre que Garibaldi avait pu, avec une poignee de 
compagnons atteindre Mandriole, pres de Ravenne ou, epuisee, sa femme mourrait. 
Quant a lui, & grand peine reussissait-il, jete dans un mechant navire, a se refugier 
dans les etats sardes. 

A Genes l’embarras du gouvernement fut extreme. Les Lentatives de 
Charles Albert pour liberer l’ltalie avaient echoue. Si le nouveau roi Victor 
Emmanuel etait decide a poursuivre l’eeuvre de son predecesseur il avait conscience 
de la necessity d’une pause pour refaire ses forces ( 1 ). La presence de Garibaldi 
ne pouvait que troubler ce calcul et susciter des complications diplomatiques. Le 
premier ministre Maximo d’Azeglio decida de l’arreter et de le garder 4 vue dans 
la capitale. Le geste fit scandale. Mais le cabinet craignait plus l’Autriche que 
l’opinion publique. Le General La Marmora finalement arriva a convaincre 
Garibaldi de s’expatrier lui promettant 2.000 livres pour ses enfants ainsi qu’une 
pension mensuelle. 

Le 16 septembre 1849 Garibaldi s’embarquait pour Tunis & bord du San Michel. 
Le choix de Tunis r^pondait moins sans doute aux desirs du gouvernement sarde 
qu’ci un vieux reve de Garibaldi. Dej& en 1835 il avait offert ses services au bey 
Hussein pour reorganiser la tlottille du souverain. Ses offres n’avaicnt point ete 
acceptees. Il esperait cette fois un meilleur.succces. Le nombre et l’influence des 
genois etablis dans la regence n’avaient cesse de croitre ( 2 ). Il escomptait surtout 
l’appui do Gaetano Fedriani, inscrit com me lui parmi les premiers adherents de 
la Jeune Italie et qui avait, avec lui, participe ii la conspiration mazzinienne de 
Genes en 1834 ( 3 ). Chef occulte de tous les refugtes politiques, actif negociant et 
bien introduit dans les milieux tunisiens Fedriani pouvait lui etre de grand 
secours ( 4 ). Mais le gouvernement frangais prevint le bey qu’il le verrait mal 
volontiers faire accueil au general. On craignait son ctynamisme turbulent et qu’il 
valut i Genes une trop grande influence. Garibaldi dut repartir. Il aborda a Malte, 
puis-obtint d’etre ramen6 a Maddalena, petite ile sarde en face des bouches de 
Bonifacio et voisine de cette Caprera ou il devait passer ses dernieres annees. 
Le gouvernement de Turin, mefiant, ne voulut point le laisser si pres de 1’ Italie. 


(1) Matter, Cavour et l' Unite italienne, Paris, 1927. 

(2) Sur cette coionie g&noise v. Ganiage, Lis Europeens en Tunisie au milieu du X IX’ siecle 
(T840-1870J in Cahiers de Tunisie n“ 11.3.1955. 

(3) Vidal, Mazzini et les lentatives revolutionnaires de la jeune Ilalie dans les Etats sardes 
(1833-34), Paris, 1928. 

(4) Fedriani ne a Gfines en 1811 etait arrive a Tunis avec Garibaldi en 1835. Son r61e econo- 
mique fut considerable ; il etait l’agent de Rubattino) V. Ersilio Michel, Esuli italiani in Tunisia, 
Milan, 1941. 
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Un bailment, de guerre, le Colombo , vint le cherrher pour le conduire, sur sa 
deinande a Gibraltar ('). 

Garibaldi avait choisi le port anglais assure qu’il etait d’y trouver de nombreux 
compatriot®#. Depuis le debut du siecle les refugies etaient venus grossir 1’anc.ienne 
et deja abondante colonie genoise. Avec quelques pecheurs ligures accoutumes de 
venir faire campagae chaque et.e dans le detroit ils avaient fonde le village de 
la Caleta au Nord du rocher. Maries & des espagnoles, a moitie assimiles ils conti- 
nuaient de parler un argot a base de genois qui temoignait de leur attachement k 
leur origine ( 1 2 ). Le negoce de Gibraltar recrutait dans cette colonie d’hommes 
ardents, besogneux et habiles ses capitaines pour la difficile cote marocaine et les 
agents qu’il expediait dans les ports du pays. Nuls plus capables d’affronter un 
littoral repute pour ses traitrises, nuls plus a merae de tenir longtemps a l’automne 
dans les eaux exposes aux grands vents d’Ouest. 

Garibaldi etait des leurs. Au temps de sa carriere de marin, comme mousse sur 
la tartane paternelle, puis comme second sous le pseudonyme de Giuseppe Pane 
il avait parcouru en tous sens la vieille mer interieure, se livrant a ce commerce 
des bles pour lequel Genes, avant dans le siecle, con.servait son role de commissjon- 
naire. Jusqu’aux grandes arrivees de bles americains les vieux courants d’^changes 
au travers de la Mediterranee se maintinrent actifs. L’irregularit6 des recoltes 
cerealieres obligeait sans cesse k eponger la plethore ici pour eviter la famine ailleurs. 
Gibraltar qui servait d’entrepot a ce commerce compensateur etait en frequentes 
relations avec Genes qui lui fournissait les trois quarts de ses importations de 
grains. A l’occasion de ce commerce frumentaire Garibaldi n’avait-il pas d’ailleurs, 
naguere, touche plus d’une fois a Gibraltar. 

II connaissait. ainsi les possibility de la place, veritable centre nerveux du 
negoce de la Mediterranee occidentale ( 3 ), en plein essor demographique et 
accueillante aux proscrits politiques qui depuis pres d’un demi siecle s’y refugiaient 
de France, d’ltalie ou d’Espagne. Ceux qui ne pouvaient acceder k la ville logeaient 
sur l’un des nombreux bStiments ancres en rade et attendaient lfi que les autoritis 
britanniques flechissent de leur rigueur ou qu’une occasion leur permette de 
trouver ailleurs asile. Sans doute sont-ce de vieilles amities et l’espoir de trouver 
a poursuivre son action politique qui deciderent du choix de Garibaldi. Mais 
stirement est-ce k raison de ces liens que le gouverneur ne l’autorisa qu’fi y passer 
quelques jours et non ^ s’y fixer. Turin s’inquietait aussi de le voir sejourner si 
pres de l’Espagne, craignait qu’il ne soit tente d’y passer, profitant de la lutte 
entre conservateurs et liberaux pour tirer vengeance de la part prise par les troupes 
espagnoles aux attaques contre Rome insurgee ( 4 ). C’est alors que Garibaldi trouva 
accueil 4 Tanger. 

(1) A. E. R. 250/63 Gibraltar 14.1 1.1849. 

(2) Gibilterrae la colonia ilaliana , rapport du consul G. Zanotti Bianco, fevrier 1901, p. 209. 
Le recensement de 1854 relevait dans la ville 782 s^nois pour 995 sujets anglais, v. Gibraltar 
Chronicle and Commercial intelligence. 

(3) Notre <Hude k paraitre Gibraltar el le commerce de la Midilerranee occidentale au 
XIX* siicle. 

(4) Sur l’enthousiasme des liberaux espagnols pour le mouvement national italien, v. 
Vicens Vives, Rapporti Ira I'llalia e la Spagna net Risorgimento in Rassegna slorica del Risorgi- 
menlo (Rome), XLII n“ 2-3 1955, p. 482-488. 
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Les Genois it Tanger. 

Si nous avons insiste sur les deux tentatives de Tunis et de Gibraltar c’est 
qu’elles expliquent la decision de Garibaldi de s’installer au Maroc. A Tanger il 
trouvait. les conditions memes qu’il avait, recherche dans les deux autres ports : 
le liberalisme des autorites indillerenfes aux opinions politiques, la proximite 
du theatre politique europeen, la facilite d’action grace aux frequentes relations 
maritimes ( 1 ) et surtout. une importante colonie genoise gagnee a ses idees. 

Colonie d’etablissement ancien. C’etait. une vieille tradition que l’interet 
porte par Genes au Maroc ( 2 ). Les entreprises du celebre Marquis Viale avaient 
a la fin du xvm e siecle laisse plus que des souvenirs : d’importants comptoirs k 
Mogador et Tanger ( 3 ). Dans la reprise commerciale qui, au debut du xix e siecle 
entrouvraient de nouveau le Maroc ce sont les Genois qui apparaissent les 
premiers ; ce sont eux que Ton trouve des 1825 a Mazagan et qui a Tanger pecheurs 
marins ou negociants torment un groupe chaque annee plus important. En fait, 
ils constituent presque le principal de la population europeenne de la ville : ils sont 
90 sur 300 chretiens en 1850. Les premiers sont venus tors de la guerre d’Espagne ; 
prisonniers de la legion ligure echappes des pontons de Cadix ou commergants 
de la place refugies pour fuir les combats. Tels sont les Recano, les Rivas, les Nardi, 
les Leonardi. Le Hot le plus important etait. arrive entre 1825 et 1840 issu directe- 
ment de la Riviera genoise, des petits ports qui s’egrenent d’Alassio a Varese. Car 
en ces annees la navigation avec le Maroc, proche ou lointaine se fait par l’entre- 
mise des marins sardes ; ce sont les Drago, Chiozza, Nossardi, Olcese. 

Ils assurent les communications entre Tanger et Gibraltar et arment les 
felouques courriers entretenus par chaque consulat. Ces families genoises sont liees 
par la communaute de vie, les manages, les sentiments politiques ; point qui ne 
soient acquises aux idees liberates. Elies constituaient une population dynamique, 
aventureuse, prete k toutes les entreprises pourvu qu’elles fussent de bon rapport 
ou qu’elles coincidassent avec leur gout. de la vie libre. 

Le consul general de Sardaigne Carpenetti, originaire de Genes, ancien marin 
et que Garibaldi avait connu dans ses annees de navigation etait favorable aux 
idees de la Jeune Italie. A plusieur.s reprises les liberaux refugies avaient regu de 
lui appui solide. II offrit 1’hospitalite au proscrit. 

Garibaldi a Tanger. 

Le 20 novembre 1849 Garibaldi debarquait & Tanger avec une dizaine de 
compagnons. II s’installa au domicile du consul avec ses deux aides de camp. 
Les autres s’etablirent dans diverses families genoises. II allirmait ne devoir rester 


(1) J.-L. Miege, Les felouques courriers el les liaisons Tanger Gibraltar au XIX ' sUcle in 
Bulletin du Gomilt maroc.ain de documentation hislorique de la Marine n° 3 novembre 1956. 

(2) Krueger, (lenoes trade with Northwest Africa Speculum t. VIII, Cambridge 
(Massachusset), 1933. Ft. Ricard, Contribution a Vtlude du commerce ginois au Maroc duranl la 
periods portugaise 1415-1550. 

(3) Sur le marquis Viale A 14 1 Larache 25.4.1812. 
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dans la ville que quelques jours avant de passer en Anglelerre (*). En fait il 
sejournera pres de sept mois au Maroc : jusqu’en juin 1850 ( 1 2 ). 

De ce sejour les activites materielles apparaissent elairement. Chasseur 
passionne comine Carpenetti, Garibaldi pareourail avee lui les environs si giboyeux 
du Falls. Pour rernplir les monotones journees de pluie ou de grand venL il entre- 
prit les premiers eluipitres de ses Memoires. Vite sur un pied d’intimite avec. son 
hole il l’entrainait, dans de grandes discussions sur les inemes themes patriotiques. 
Le drogman du consulat Toledano, fainilier du general, y prenait frequemment 
part ( 3 ). 

Activites anodines qui ne rassuraient point le gouvernement de Turin. Le 
temperament du condott.iere lui et.ait trop connu pour que cette semi-oisivete 
ne lui parut point suspecte. II s’en inquietait. L’hospitalite oll'erte par Carpenetti 
dans sa propre demeure semblait. donner un caractere ofliciel a un accueil dont 
Maximo d’Azeglio craignait que certains prissent ornbrage. « II serait a desirer, 
ecrivait-il, que le general puisse se loger ailleurs afin d’eviter loute observation ». 
Carpenetti allegua l’impossibilite de trouver dans la ville un logeinent convenable 
tout autant que la solidarity nationale et les managements que meritaient les 
malheurs d’un homme qui en six mois se trouvait, vaincu, veuf, exile. D’Azeglio 
demanda alors que le consul profite des. circonstances pour surveiller le general 
ajoutant qu’il ne doutait pas qu’il saurait allier dans cette tache « la prudence it la 
courtoisie ». En fevrier 1850 nouvelle lettre rappelant la necessity de le tenir au 
courant des faits et gestes de Garibaldi, et de Tavertir aussitot « s’il s’eloignait 
en indiquant la direction precise qu’il pourrait prendre avec les autres circonstances 
qui pourraient etre interessant.es » ( 4 ). 

A ces mises en demeure Carpenetti repondait par des lett.res lenifiantes assurant 
que le general gardait. « une conduite t.ranquille et etrangere it la politique ». 

Etait-ce si sur? Ne songea-t-il point, corame bien d’autres refugies & entrer 
au service du Makhzen ainsi qu’il avait. tente de le faire aupres du bey Hussein. 
Le silence des archives ne permet point de repondre. Mais qu’il ait songe & pour- 
suivre, de Tanger, son act.ivite politique n’est point douteux. 

Tanger, nous l’avons dit, ofTrait une excellente position ou abordaient frequem- 
ment, les exiles et en liaison reguliere avec Gibraltar par quat.re bateaux courriers 
et une multitude de felouques et de mistikes dont les patrons 6taient pecheurs 
et cont.rebandiers. Garibaldi entretenait, des rapports suivis avec. le port voisin. 
Il fut Lent6, semble-t-il, de. faire de Tanger ce que la ville deviendra quelques 
annees plus Lard pour les cantonalist.es puis les anarchistes espagnols : un asile 
organise et un centre d’action. Cette activite n’est-elle pas denoncee dans un 

(1) A. E. P. Tanger cons. I f° 340. Tanger 19.11.1849. 

(2) Garibaldi n’habita pas Loujours la maison consulaire d’ltalie, oil une inscription rappelle 
son sejoar. 11 demeura egalement dans la maison qui porte actuellement le n° 70 de la rue de la 
Marine, si on en croit une lettre de Gentile de 1915 ; Gentile etait depuis plus de 35 ans chancelier 
de la Legation d’ltalie. Cette maison apparlenait A l’horloger Ravella dont les descendants 
habitent toujours Tanger et in’ont eonflrme le fait. A. E. R. 250/63 Earache 15.5.1915. 

(3) I.a famille Earedo, alljee aux Toledano, a conserve le souvenir de ces relations. Toledano 
fut naturalise itallen en 1862. A.E. Rome 219 Tanger 12.5.1862. 

(4) A. E. R. 250/63 Turin 11.2.1850. 
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article de 1’olTlcieux Gibraltar Chronicle qui accuse le general de poursuivre ses 
conspirations ( 1 ). Les recherches dans les archives de Gibraltar pourraient seules 
preciser la portee de cette action. 

Cependant soil, que ses espoirs de renouer a partir de Tanger les fils de la 
conjuration contre l’Autriche aient ete degus, soit que la conjoncture particuliere- 
ment defavorable en ce debut de 1850 lui ait prouve que rien ne pouvait actuelle- 
ment etre entrepris, Garibaldi songea, des avril a quitter le Maroc. La semi oisivete 
a laquelle il se trouvait contraint etait pesante a un homme qui depuis l’age de 
13 ans n’avait cesse de parcourir les mers ou de se battre. II envisageait de 
retourner en Amerique du Sud. De vivants souvenirs, de solides amities l’appelaient 
a Montevideo. Une lettre de Carpenetti avisa Turin le 27 avril 1850 de ce dessein ( 2 3 ). 
A la memo date, et ce n’etait point hasard, le gouverment sarde reprenait le 
verscment de l’allocation mensuelle de 300 lires qu’il s’etait engage a verser a 
Garibaldi en septembre 1849 sur sa promessc de s’exiler ( s ). Le condottiere pouvait 
partir rassure sur le sort de ses enfants laisses a Nice. 

A la fin de mai il etait cependant toujours k Tanger. Le Gouvernement sarde 
s’inquietait a nouveau de ses projets et de l’activite de ses compagnons. En juin 
1850 Carpenetti pouvait annoncer son depart. Quelques negociants genois avaient 
offert d’affreter a son compte un navire de commerce afln de lui permettre d’aller 
vivre en Amerique. Sur cette promesse Garibaldi quittait le Maroc, debarquait 
le 12 juin a Gibraltar en compagnie d’un jeune architecte bolonais, Bovis, et de 1& 
rejoignait Liverpool pour se rendre aux Etats-Unis ( 4 ). 

Les consequences du sejour de Garibaldi. 

Ce sejour a Tanger de Garibaldi n’est point qu’episode dans une vie aventureuse. 
La colonie sarde de la ville allait en ressentir longtemps les consequences. Carpenetti 
s’etait vu reprocher severement. la chaleur de son accueil. On n’avait pas ete loin, 
k Turin, de le rendre responsable de la longueur du sejour de Garibaldi. Des octobre 
1850 le gouvernement sarde nommait pour le remplacer Castellinard ancien 
consul en Orient ( 5 6 ). 

Carpenetti, conquis par le caractere du condottiere et en etroite amitie avec 
lui, demissionna et partit le rejoindre k Parana a bord du San Giorgio. Desormais 
sa fortune sera liee a celle de son ami. Devenu son secretaire particular il fera 
k ses cotes les campagnes de 1860 et 1866. 

Apres le depart de Garibaldi un certain nombre de ses compagnons demeu- 
raient toutefois a Tanger. Nicolas Musso, originaire de Corse, etait recrute sur le 
navire courrier frangais V Albert (®). D’autres, Luigi Conelli de Genes, Carlo Righieri 
de Verceil, Vincenzo Camizani de Bologne se livraient au cabotage entre les cotes 
marocaines et espagnoles ( 7 ). Un autre tentait de commercer a Casablanca oil il 

(1) Gibraltar Chronicle an t Commercial Intelligence 21.3.1850. 

(2) A. E. Ft. 98, Tanger 27.4.1850. 

(3) A. E. Ft. 250/63, Turin 27.4.1850. 

(4) A. E. R. 98, Tanger 1.6.1850 et Tanger 12.6.1850. 

(5) Castellinard nomm6 par d6cret royai du 21.10.1850 d6barqua 5 Tanger le 10.12.1850. 

(6) A. H. A A 85 .Tanger 25:10.1850. 

(7) I. a plupart quitti-rent le Maroc a la fln de l'annee pour les fitats-Unis A. E. R. 250/64, 
Tanger 19.11.1850. 
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mOurrait on 1854 (*). Males aux refugies espagnols, a quolquos exiles fram-ais cos 
garibaldiens maint inrent dans la eolonie europeenne unt' opinion liberate, entre- 
t inrenl, le souvenir du general nigoiw. 

Aussi lorsque, preparanl I’expediljoo des rnille qu’il devail jeter en 18110 sur 
la Sicile, Garibaldi remvla des volonlaires, nombreux furenl les gen o is do la Calela 
qui vinrenl se ranger sous ses ordres. Panni ees. chemises rouges ligurent des 
tangerois comine Lorenzi ou Nossardi. La nouvelle des premiers sucres de l’expedi- 
tion eul, un enorme retentissement. Entre le 21 mai el, le 6 octohre I860, 700 volon- 
laires s’embarquerent, a Gibraltar ( 1 2 3 ). 

La eolonie sarde du Maroc se trouva sensiblement, diminuee. Elle avail, constitue 
entre 1830 el. I860 la meilleure part du peuplement europeen des ports maroeains, 
dans la proportion de 25 a 35 %. Son role ne se ealculail. point settlement, a son 
importance numerique, a son activity commerciale. Installs a demeure ees genois 
enracinaient veritablement la population europeenne. Desormais leur temps est 
passe. D’abord parce que la diminution de leur nombre coincide avec i’alllux 
d’espagnols que provoqua la fin du conflit bispano-marocain. Mais surtout, le 
remplacemen^ des navires a voile par les lignes regulieres de vapeurs rend inutile 
l’entremise sarde (®). En 1829 sur 61 navires ent.res dans le port de Tanger 32 etaient, 
sardes, en 1861, 300 navires mouillenl dans la rade : 21 seulement, sont sardes. 

Tout, efois certains garibaldiens y feront encore, et, longtemps, parler d’eux, 
tel ce general Seager qui pendant une trentaine d’annees promenera son enigma- 
tique personne de Londres a Mogador, de Tanger & Fez, ami du sultan 
Moulay Hassan et agent du representant, britannique John Drummond Hay sous 
le pseudonyme d’Abd el Medjid ( 4 ). Quand en 1910 Gentile, chancelier de la 
Legation d’ Italic ft Tanger proposa qu’une plaque fut apposee sur la maison 
habitee par Garibaldi il ne songeait pas seulement ft rendre hommage au palriote 
italien mais aussi ft rappeler une epoque de l’histoire de Tanger et du Maroc. Le 
sejour du condottiere eclaire un aspect de la diaspora commerciale et, politique des 
sardes au xix® siecle. Agents du negoce ou refugies poipt de port, mediterranean 
qui n’en accueille. Lies par l’interet ou (’ideal ils jettenl sur la mer interieure le 
reseau de leur activite mercantile ou politique. Dans la renaissance du commerce 
marocain entre '1830 et 1856 leur role fut capital ; nous l’avons montre ft propos 
de Mazagan ( 5 ). 

J.-L. Miege. 


(1) N. Cotte, Le Maroc conlempnrain, Paris, 1859. N. Cotte debarqua 5 Casablanca en 1853 
et dAjeuna chez l’agent consulaire de France Ferrieu en eoinpagnie d’un « jeune homme de 25 ans 
5 peine qui avait ate un des compagnons de Garibaldi ». 11 mourut, A quelques temps de 1A d’un 
coup de soleil, p. 18. 

(2) A. E. R. 250/63, Tanger 9.10.1860. 

(3) J.-L. MiAge, Les premieres lignes de navigation a vapeur au Maroc in Bulletin du Comite 
marocain de documentation hislorique de la Marine n° 1 janvier 1956. 

(4) Seager est une des personnalites les plus int.Aressantes, et les plus mysterieuses du Maroc 
de la deuxiAme moitiA du xtx e siAcle. Etait-il anglais 1 F. O. 99/163 Tanger 25.10.1874, Suisse ? 
A. R. Dossier des Frangais avant 1900 dossier 100 bis. Ses relations avec Garibnldi etaient 
anciennes A. E. R. 1372, Tanger 30.11.1874. Son r61e exact comme agent secret britannique et 
agent ofllcieux du sultan demeure difficile A prAciser. V. At Moghrab at Akga n° du 4.12.1897. 

(5) J. L. Mi Age, Les premiers enrnpeens a Mazagan au XIX e sttcle. Hesperis 1.1957. 



PETITS BRONZES DE JUPITER ET DE VtiNUS 
TROUYfiS EN MAURETANIE TINGITANE 


T. — Statuettes de Jupiter de Banasa et de Volubilis. 

Au cours des fouilles de,195T) fut trouvee a Banasa, dans une rnaison du quart ier 
meridional de la ville ( 1 ), une statuette de bronze ( 2 ) (pi. I et II). 

II s’agit d’un homme nu et debout. Sa tele porte une chevelure Ires abondanl.e 
dont les cheveux sont bien ordonnes sur le crAne et sApares par une raie mediane ; 
ils deviennent plus fournis et plus tlous sur la nuque qu’ils couvrent entierement, 
ainsi que le front et les oreilles. La coiffure est partagee sur le front en deux 
bandeaux serres par une couronne de feuillage, sans doute de laurier ; les extremites 
des branches disparaissent sous la partie floue de la chevelure. La barbe est egale- 
ment, tres fournie et rejoint la chevelure ; bouclee, elle descend sur la poitrine 
jusqu’au niveau des clavicules. Les traits du visage sont bien dessines rnais n’ont 
aucune expression ; le front est peu d6gage, les yeux sans vie, le nez rectiligne 
mais court et legerement epate ; les levres epaisses sont presque entierement recou- 
vertes par la moustache et la barbe. 

Le corps, legerement dehanche, repose sur la jambe droite tandis que la jambe 
gauche est portee en avant, le genou a demi ploye, le pied droit un peu souleve, 
sans doute & la suite d’une deformation ulterieure. Les bras sont baisses, legerement 
ecartes et' presque symetriquement. L’avant-bras droit est leve et la main tient 
l’extremite d’un objetiong dont la plus grande partie a disparu. L’autre avant-bras, 
au contraire, est baisse et meme replie vers la cuisse ; la main est baissee et tendue. 
Un aigle aux ailes relevees est pose sur l’extremite de l’avant-bras tandis que sa 
queue repose sur le poignet et le dos de la main. L’oiseau regarde la tete du person- 
nage. • • 

II s’agit' d’une statuette de Jupiter : l’aspect general du personnage reprend 
un type classique que Ton retrouve dans de nombreuses representations de 
ce dieu ( 3 ), notamment avec le bronze d’fivreux ( 4 ). II apparait dans plusieurs 
statues de I’Afrique romaine ( 5 ). C’est la meme attitude avec la jambe gauche 
avancee ; la physionomie est egalement celle d’un homme mur, mais vigoureux, 

(1) Euzennat (M.), L'archeologie marocaine en 1955. « B.A.C. » 

(2) Hauteur : 0 m. 105. 

(3) R. Cagnat et V. Chapot, Manuel d'archeologie romaine. Paris, 1916, t. 1, p. 394 ; 
Pehdrizet (P.) in Ch. Dabembehg, Ed. Saglio et Ed. Pottier, Diclionnaire des anliquites 
grecques el latines, t. Ill, l re partie, pp. 704-705. 

(4) Reinach (S.), Antiquiles nalionales. Description raisonnie du musee de Saint- Germain- 
en-Laye. Bronzes figures de la Gaule romaine. Paris, p. 29 et frontispice. 

(5) Cf. par exemple : Souville (G.), Khamissa; Note sur une statue de Jupiter. « Libyca », 
t. Ill, 1955, pp. 375-377, 2 flg. 
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fori, mais sans brutalite. D’ailleurs, les muscles du torse, les abdominaux et les 
jambes sonl bien dessines. On relrouve la meme chevelure abondanl.e el. bouclee, 
serree par un bandeau ou une couronne, la meme barbe fournie. 

Mais la presence de l’aigle apporte ici une certitude. Get oiseau apparait fre- 
quemment sur les statues et autres representations de Jupiter a ses cotes ou sur 
la main. Dans ce dernier cas, l’aigle est suit, sur la paume de la main avancee, 
coniine sur de nombreux reliefs ou medailles ( J ), soil, sur le dos de la main comma 
ici ( 1 2 3 ). 

Jupiter tient dans la main droite un autre objet. cause. D’apres la forme de la 
partie conservee, il pouvait s’agir d’un s.ceptre. Le (lieu est souvenf represente 
avec cet, emhleme, mais il tient alors de 1’autre main le foudre, l’aigle etanf en general 
place a ses pieds (*). Lorsqu’il a I’aigle dans une main, il tient le foudre de I ’autre ( 4 5 6 ). 
Par ailleurs, l’orientation de I’objet legereinent inclinee conviendrail. mieux an 
foudre qii’au sceptre. 

L’ensemble est de bonne tenue bien que les traits du visage soient assez 
mediocres, et les mains, surtout la gauche, dessinees sommairement. Il s’agit d’une 
ceuvre hellenistique qui complete heureusement la serie des petits bronzes de 
Valentia Banasa. 


On peut rapprocher de cette recente decouverte deux statuettes trouvees 
anciennement & Volubilis. La premiere (*) est Lres voisine de la precedente. Le 
dieu, entierement. nu, s’appuie sur la jambe droite tendue tandis qu’il porte en 
avant la gauche & demi-pliee. Il se trouve dans la position de quelqu’un qui lance 
un objet ; en effet, il brandit le foudre du bras droit plie. Au contra ire, le bras gauche 
est tendu & la hauteur de l’epaule et un aigle est pose sur le poignet, les ailes 
relevees (pi. III). 

La coiffure, abondante et bouclee, rejoint une barbe fournie ; elle est separee 
en deux bandeaux sur le front etroit ; on distingue mal une couronne de feuilles 
de Iaurier. 

Ce type, tres voisin du precedent, est egalement conmi ( 8 ). La facture en est 
moins soignee : les muscles sont plus mollement indiques ; la figure est fruste ; 
les mains sont sommairement dessinees et les doigts & peine distincts. De dos, le 
travail est encore plus mediocre ; la colonne vertebrate est fortement marquee ; 
I’aigle apparait trop grand par rapport & la taille du personnage ( 7 ). 

Le bronze est moins fin et a ete alterne. 

(1) Babelon (E.), Description hislorique el chronologique des monnaies de la Republiqtie 
romaine vulgairement appelees monnaies consulaires. Paris, 1885, - t. I, p. 426, n° 65 ; R. Cagnat 
et V. Ghapot, loc. 1. 

(2) . Ce type se retrouve ailleurs : Reinach (S.), Repertoire de la staluaire grecque et romaine, 
t. I, p. 1, n° 3 & 5 et 7 ; t. II, p. 7, n» 7. 

(3) Roscher (W. H.), AusfUrliches Lexikon der Griechischen and RSmischen Mglhologie, 
t. II, col. 761 ; Reinach (S.), op. /., t. Ill, p. 2, n»* 1 et 2. 

(4) Babelon (E.), loc. 1., Reinach (S.), op. t. I, p. 1, n°“ 3 et 6. 

(5) Hauteur : 0 m. 08 ; le pied droit est casse. 

(6) Reinach (S.), op. /., t. Ill, p. 1, n°« 2 et 7, t. VI, p. 1, n» I. 

(7) Longueur de l’aigle (du bee ft l’extremite de la queue) : 0 m. 025. 
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Kn revanche, le second Jupiter de Volubilis est une oeuvre soignee, de la meme 
qualite que le bronze de lianasa (pi. IV el V). La matiere est excellente ; elle a etc 
Ires bien utilisee ; le modele plus vigoureux met en valeur les nombreux muscles 
saillant.s du dieu, notamment ceux de la poitrine et du ventre ( x ) ; l’aine est forte- 
ment marquee ; les mains sont mieux reussies. Reposant sur la jambe gauche, 
il porte legerement le pied droit en avant et le souleve, la jambe a demi-pliee. 
L’ensemble rappelle egalement le Jupitrer d’fivreux ( 1 2 3 ). Ici, le bras droit s’abaisse 
le long du corps, tandis que l’avant-bras legerement releve tient le foudre ; le 
bras gauche plie et leve tenait. un objet etroit et rond, sans doute allonge ; il 
s’agit probablement. d’un sceptre actuellement disparu. Ce type est Iui-meme 
Ires repandu (*). Il porte en outre un manleau ; celui-ci ne couvre pas le corps 
entierement nu mais est pose en Stole sur le bras gauche ; les draperies, surtout. 
cel les de devan l, sont harmonieusement rangees. Un tel agencement du manteau 
dans les statues antiques, notamment celles de Jupiter, est frequent ( 4 ). 

La tete est a peu pres identique aux deux aut.res : barbe fournie, coiffure 
abondante et bouclee, en disposition rayonnante sur le crane et en bandeaux ,sur 
les tempes. Il n’y a pas de couronne. Le visage est la seuje partie de la statue qui 
ne soit pas reussie : le front est bas, les yeux gros et assymetriques ; les joues sont 
plates et'le menton ii peine marque. 

Il existait deja de nombreux temoignages du culte de Jupiter en Mauretanie 
Tingitane. Il y etait adore comme tous les dieux romains et notamment la triade 
capitoline ( 5 6 ). On le trouve sur des inscriptions, soit associe a Junon et Minerve 
ii Tingi ( 8 9 ), Sala ( 7 ) ou Volubilis ( 8 ), soit seul sous le vocable de Jupiter Optimus 
Maximus (®). Une plaquettc de Thamusida ( 10 11 ) rappelle egalement ce culte ainsi 
qu’une lampe de Sidi Slimane representant le buste du dieu tenant le foudre ( n ). 


(1) Hauteur : 0 m. 083. 

(2) Reinach (S.), Anliquilis nalionales..., p. 29. 

(3) Reinach (S.), fUperloire de la slaluaire, t. II, pp. 2, n os 6 et 7 ; 3, n° 6. La longueur 
du sceptre est variable sur ces difterentes statues. 

(4) Reinach (S.), op. t. Il, p. 3, n« 9 ; t. Ill, p. 4, n“ 7 ; t. VI, p. 1, n° 6. 

(5) Tehrasse (Henri), Hialoire du Maroc, des origines a I’elablissemenl du Prolecloral frangais. 
Casablanca, t. 1, p. 63. 

(6) C.I.L., t. VIII, 9.988 ; Chatelain (Louis), Inscriptions lalines du Maroc. Paris, 1942, 

n° 1. 

(7) Chatelain (L.), op. /., 32. 

(8) Ibid., 45. 

(9) Ibid., 46 et 47. 

(10) Ruhlmann (A.), A propos d’une plaquetle de caraclire mililaire Irouvee a Thamusida. 
« Publ. du Serv. des Ant. du Maroc », fasc. 1, 1935, pp. 33-45, 2 Ilg. 

(11) Thouvenot (R.). « Publ. du Serv. des Antiquites du Maroc », fasc. 11, 1954, p. 121, 
pi. XXVII, fig. 1. 
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Jupiter (Banasa) 





Jupiter (VolubilU) 
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II. — Statuettes de Venus. 

Le Musee Louis Chatelain a Rabat possede deux statuettes en bronze de 
Venus, anciennement decouvertes mais restees inedites. L’une a ete trouvee a 
Thamusida, l’autre & Banasa. 

La premiere ( x ) provient des fouilles de-193:M934 faites a Thamusida. La deesse, 
devetue, est debout, appuyee sur la jambe droite tandis que la gauche est pliee 
et le pied legerement leve. L’epaule droite est un peu plus haute que l’autre. Le 
tronc, flechi, souligne les formes de la hanche droite et donne a l’ensemble de la 
silhouette un mouvement tres harrnonieux (pi. VI). 

Les bras sont arrondis et releves ; celui de droite est un peu plus haul et tres 
detache du corps tandis que celui de gauche est presque colie. 

La coiffure est tres ordonnee. Les cheveux, bien coiffes, sont divises sur le 
front en deux bandeaux ondules formant tout autour de la tete une veritable 
couronne. Deux longues nattes tres minces partent de la nuque et sont posees sur 
les epaules. Leurs extremites sont serrees par les mains de la deesse. Celle-ci porte 
un diademe presque triangulaire orne, au sommet et a chaque extremite, d’un 
petit bouton. 

C’est le type classique de la V6nus Anadyomene, debout, sortie nue de l’eau 
et tordant des meches de cheveux encore humides. Elle est presque toujours 
representee avec un diademe, g^neralement eleve. De nombreux bronzes rappellent 
cette statuette ( 8 ). Ce type n’est pas inconnu en Afrique, sur des mosaiques ou des 
statues, notamment h Carthage ( 1 2 3 ) et & Constantine ( 4 ). 

Si les lignes generates sont elegamment indkptees, certains details laissent 
h desirer. La matiere est fine et la patine est d’un beau vert. Les traits du visage 
manquent d’expression, notamment les yeux ; le nez est rectiligne et la bouche 
sommairement indiquee. Les mains sont mediocrement dessinees et epaisses ; le 
revers des mains n’a aucun relief. En revanche, les boucles et les nattes sont plus 
linement representees. 

La deesse a autour du cou un collier fruste ; ce n’est qu’un simple anneau de 
bronze, fin et assez grossierement ferme. II etait intact lors de la decouverte. Les 
Venus au collier ne sont pas tr6s repandues ( 5 6 ) et les Venus Anadyomenes n’en 
ont que tres rarement (®). Surtout, il fait plus generalement corps avec la statue. 
II est probable que celui-ci a ete ajoute par la suite. 

(1) Haul. 0 m. 135. 

(2) Voir notamment Reinach (S.), op. t. 1, p. 336, pi. 626, n" 1.408; t. 11, pp. 339-344; 
t. Ill, pp. 105-106; E.Bauklon et J. A. Blanchet, Catalogue des bronzes antiques de la Bibliolhtquc 
Nationale, Paris, 1895, Leroux, pp. 103-104, n°* 237-240. 

(3) du Coudbay de la Blanchere et P. Gauckler, Catalogue du musee Alaoui, Il e supple- 
ment, p. 141, n° 372. 

(4) M. Besnier et P. Blanchet, Collection Forges. Paris, 1900, Leroux, « Col. des Musees et 
col. archeol. de l'Algerie et de la Tunisia », pp. 1-2, pi. I, flg. 1-2. 

(5) Voir cependant : Reinach (S.), op. /., t. II, p. 359, n° 8 ; p. 362, n° 3, 6 et 7 ; p. 363‘ 
n° 11 ; E. Babelon et J.-A. Blanchet, op. /., p. 106, n° 245. 

(6) Reinach (S.), op. p. 106, n° 1. 
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Le torse est Ires etroit, les seins bien marques mais menus. Un pli vertical va 
de la poitrine au nombril, qui n’est pas indique. L’aine est fortement soulignee. 

La statuette vue de dos (pi. VII) conserve son elegance et. a ete aussi bien 
travaillee que de face. La chevelure est aussi soignee. La paume des mains est 
aussi rnal dessinee que le revers. Un pli assez profond traverse le dos sur toute 
sa longueur ; sa sinuosite reprend le mouvement de face. 

Au milieu de la cuisse gauche, un leger enlevement de bronze a fait sauter la 
pat.ine. II s’agit sans doute d’un choc regu durant la fouille ou d’une cassure ulte- 
rieure. Les Venus anadyomenes n’ont pas d’attribut et sont generalement 
representees seules. 

L’absence de muscle, la ligne svelte, la legere disproportion du torse par 
rapport a la taille contribuent & donner beaucoup de grace et de charme ci cette 
statuette. 

II s’agit done, dans l’ensemble, d’une oeuvre de genre, de facture convenable 
et de style helI6nistique. C’est une des plus jolies pieces recueillies & Thamusida. 


L’autre statuette (*) vient de Banasa ; elle a ete trouvee en 1946 et n’a ete que 
signal6e par quelques lignes ( 8 ). 

II s’agit d’une femme egalement nue et debout. Les pieds sont & peu pres 
joints, mais la jambe droite est h peine flechie. Le bras droit est plie et la main 
ouverte comme pour tenir un objet. Le bras gauche est casse au-dessus du coude 
et semble avoir eu la meme position (pi. VIII). 

La coiffure rappelle celle de la precedente ; elle est cependant bien moins 
dessinee ; on ne distingue qu’un bandeau sur le front, recouvert par un haut 
diademe arrondi et orne de petites ogives. Sur le cr&ne, les cheveux ne sont pas 
distingues ; ils foment sur la nuque un chignon epais. Des deux pointes du diademe 
et & hauteur des oreilies partent des nattes qui se dedoublent sur l’epaule. II s’agit 
en effet plutot de nattes que de rubans. 

Cette statuette represente Venus selon un type qui se retrouve ailleurs. La 
deesse porte le meme diademe eleve, les memes nattes d,edoubl6es, et tres souvent 
a la meme disposition des bras et des mains ( 8 ). II est possible qu’elle ait tenu de la 
main gauche, cassee, un miroir ( 1 2 3 4 ) ou plutot une porrime ( 5 ), ou une coupe ( 6 ), 
a moins qu’elle n’ait' menace un importun ( 7 ). 


(1) Haut. O in. 12. A ete placee au mus£e sur un socle ancien. 

(2) Thouvenot (R.). B.A.C., 1946-1949, p. 259. 

(3) Cf. surtout Reinach (S.), op. /., t..IV, p. 208, n° 7; E. Babelon et J. A. Blanchet, 
op. /., p. 107, n°» 243 et 249, mais aussi Reinach (S.), op. /., t. II, p. 359, n° 2, p. 363, n°“ 3 et 
10 ; t. Ill, p. 108, n" 9 ; t. IV, p. 261, n» 6. 

(4) Reinach (S.), op. I., t. V, p. 156, n»* 2 et 3. 

(5) Reinach (S.), op. /., t. II, p. 359, n° 2 et p. 360, n" 8, t. V, p. 152; E. Babelon et 
J. A. Blanchet, op. /., p. 107, n°“ 248 et 249, p. 109, ii" 251. 

(6) Reinach (S.), op. 1., t. V, p. 152, n“ 3. 

(7) Ibid., t. II, p. 346. 
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L’allure generate de celle-ci est moins elegante que celle de Thamusida. Le 
grain du bronze est moins fin et la patine moins belle. Le visage a peu d’expression, 
le cou et la main sont mal dessines. Les epaules sont. assez' etroites et la taille pen 
marquee. Les seins sont petits et legerement aplatis. 

Le culte de Venus est tres repandu en Tingitane, ou il semble menie avoir ete 
l’un des plus populaires. Les statues de la deesse y sont tres nombreuses, notam- 
ment celles du type anadyomene. II convient de signaler en particulier une statue 
de marbre (*) ainsi qu’un bronze representant Venus nouant sa sandale, trouves 
tous deux a Volubilis. Deux statuettes viennent de Banasa ( 1 2 ) et une de 
Thamusida ( 3 ). 


Nous avons ici de nouveaux documents sur la vie artistique des cites de 
Tingitane. Ils ne font que confirmer nos connaissances. La plupart de ces statuettes 
sont des oeuvres hellenistiques de bonne facture, ou un travail soigne utilise une 
matiere de qualite. La Venus de Thamusida, le Jupiter de Banasa et celui au 
manteau de Volubilis sont de meilleure venue que les autres. 

Les grandes oeuvres en bronze de cette derniere ville sont trop connues pour 
qu’il soit n^cessaire de les rappeler. Thamusida et surtout Banasa ( 4 ) ont livre de 
nombreux petits bronzes. 

II ne faudrait pas donner k ces differentes statuettes un caract^re religieux trop 
marque. Elies etaient. fabriquees en serie, selon des modeles classiques. II s’agit 
beaucoup plus de sujets de genre que d’objets du culte. 

Georges Souville. 


(1) Thouvenot (R.), La Venus de Volubilis. « Rev. des fit..Anc. », t. XXXVI, 1934, pp. 183- 
187, pi. 11. 

(2) Thouvenot (R,), line colonie rnmaine de Maurilanie tingilune: Valenlia Banasa. Paris, 
1941, P. U. F., p. 47, pi. VIII, fig. 23; id., « PubL du Serv. des Ant. du Maroc », fasc, 11, 1954, 
pp. 74-75, pi. XVI. 

(3) Thouvenot (R.), loc. 1., pp. 75-77, pi. XVI. 

(4) Cf. notamment : Thouvenot (R.). « Publ. du Serv. des Ant. du Maroc », fasc. 11, 1954, 
pp. 66-73 et 81-108, pi. XIV, XV, XVII, 2 et 3 et XVIII-XXI. 



TRAVAUX DE WILLIAM MARQAIS 

(COMPLEMENT) 


J’ai publie, en 1950, dans les Melanges (*) oft'erts au maitre de l’orientalisme 
frangais contemporain une liste de ses travaux ; mais la perte d’une correspondance 
priva cettc bibliographie de quelques titres que je crois utile aujourd’hui de faire 
connaitre. J’y ajoute ceux des dernieres publications du savant venere do-nt nous 
honorons la memoire et, en appendice, ses presentations d’ouvrages aux seances 
de l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres ; leur lecture n’est pas sans profit. 

Gaston Deverdun. 


Vers 1900 Mohammed, « La Grande Encyclopedic », t. 23 (s. d.), pp. 1174-1183. 

1903 Sur : W. et G. Marqais. — Les Monuments arabes de Tlemcen. 

CR par A. Bel, « Bulletin de la Societe de Geographic et d’Archeologie 
de la Province d’Oran », 1903, p. 256. 

1904 Une epitaphe arabe trouvee a Tlemcen. « Bulletin Archeologique du Comite 

des Travaux historiques et scientifiques », 1904, pp. 241-242. 

1906 Sur : W. Marqais. — Le Musee de Tlemcen. 

CR par Max Van Berchem, « Journal des Savants », aout 1906, pp. 410-425. 

1910 Sur : C. Brockelmann. — Precis de linguislique semilique, traduit de 
1’alleinand, avec des remaniements de 1’auteur par W. Margais et 
M. Cohen. 

CR par F. Stratmann, « Anthropos », 1910, T. V. Heft 2/3, p. 603. 

CR par M. Lambert, « Journal Asiat.ique », X e serie, t. XV, 1910, n° 1, 
p. 155-156. 

CR (n. s.) « Revue des Sciences philosophiques et theologiques ». Feuilles 
suppleinentaires, 20 avril 1910, pp. 11-12. 

CR (n. s.) « Bulletin du Comite de l’Afrique frangaise », mars 1910, Ren- 
seignements coloniaux, n° 3, p. 80. 

CR par A. Bel, ((Bulletin de la Societe de Geographic et d’Archeologie de 
la Province d’Oran », 1910, pp. 316-324. 

CR par J. Vinson, « Revue de Linguistique et de Philologie comparee », 
avril 1910, t. 43, n» 2, pp. 156-157. 

(1) Melanges William Marquis, publics par I'lustil.iit d’LUules Islamiques Ue I’Uuiversite de 

l’aris. fidil. G. P. Maisonneuve et G 1 ", Paris, 1950. 
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1911 Sur : W. Mar^ais. — Textes arabes de Tariger. 

CR par Rene Basset, « Les traditions populaires », septembre-octobre, 
1912, pp. 495-496. 

Un extrait des Texles arabes de T anger a ete publie sous le titre : En flanant 
dans la Medina-Scenes de la vie quotidienne. Les travaux et les jeux au 
debut du siecle racontes par un groupe de jeunes Tangerois etudiants a 
Alger de 1906 a 1911, « La Depeche Marocaine », Tanger 30 janvier 1951. 
1913-1927 Encyclopedic de V Islam. Dictionnaire geographique, ethnographique 
et biographique des Peuples musulmans, Paris-Leyde. 

Tome I: l Aba (‘aba’a, ‘abaya) norn d’une sorte de vSternent en usage chez 
les Arabes, p. 1. 

Abu Dawud Sulaiman b. al-Ash ‘ath al-Azdi al-Sidjistani, traditionniste, 
p. 85. 

al-‘ Aim (Abu Muhammad b. Ahmad b. Musa Badr al-Din), p. 217. 
Darbukka, sorte de tambour, p. 946. 

Dawar, campeinent d’arabes bedouins, p. 955. 

Djlm , nom de la 5 e consorine de l’alphabet arabe, pp. 1075-1076. 

Tome II : Al-Khatlb al-Baghdadl Abu Bakr Ahmad b. All b. Thabit, p. 981. 

. 1921 P. D. Chantepie de la Saussaye, Manuel d’histoire des Religions, traduit sur 
la seconde edition allemande sous la direction de H. Hubert et de I. Levy ; 
Paris (A. Colin), chap. IX, L’ Islam, redig6 par le professeur Dr, M. Th. 
Houtsma et traduit par W. Mar<;,ais, pp. 252-312. 

1922 Notice necrologique sur G. Delphin « Journal Asiatique », XIX, pp. 161-163. 
1930 Communication d’un texte d’al-Djahid ( lX e siecle ) a/s d’un prololype arabe 
du Ihbme de V A vocal Patel in, 

« CR des seances de l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres », 1930, 
p. 63 (non publies). 

1934 « La vie d’une famille undalouse, les Rassa‘, donl les descendants vivenl encore 
a Tunis el qui eul un represenlanl a Tlemcen au Moyen-Age », Communi- 
cation au VIII e Congres de l’lnstitut des Hautes-fitudes Marocaines, 
non publiee, « Hesperis », XIX, fasc. I-II, p. 197. 

1934 Allocution a la seance pleniere de cloture du VIII e Congres de l’lnstitut 

des Hautes-fitudes Marocaines, Rabat-Fes, 13-20 a vril 1933, « Hesperis » 
XIX, fasc. I-II, p. 164-166. 

1935 Leltre-dedicace, « Melanges Gaudefroy-Demoinbynes », Imprimerie de 

l’lnstitut i'rangais d’archeologie orientale, Le Caire, 1935-1945, pp. v-x. 
1938 Silvestre de Sacy, arabisanl. 

wCR des seances de l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres », pp. 79-86. 
1940 Andalousie el Moghreb, resume d’une communication. 

« CR des seances de l’Acad6mie des Inscriptions et Belles-Lettres », p. 468. 
1950 Les Parlers arabes, « Initiation a la Tunisie » (ouvrage collectif) Maisonneuve, 
Paris, pp. 195-219. 
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1951 Avanl-Propos a Gilbert Boris, Documents linguistiques et, ethnographiques 
sur une region du Sud-Tunisien (Nefzaoua), Paris, Imprirnerie National?, 
de France (A. Maisonneuve), pp. v-x. 

1951 La femme dans les Mille et une nuils, « Revue de la Mediterranee », n° 41, 
janvier-fevrier, 1951, pp. 3-17. 

CR « Bulletin d’information du Maroc », n° 6 du 20/3/51, pp. 109-110. 

1953 Lellre du l er fevrier 1953 a/s de M. Prosper Ricard, « Cahiers des Arts et 
des Techniques d’Afrique du Nord », 1953, n° 2, Horizons de France- 
Paris, pp. 18-19. 

1953 Nouvelles observations sur I’Euphemisrne dans les porters maghrebins. 

« Melanges Isidore Levi » (Annuaire de l’lnstitut de Philologie et d’Histoire 
orientale et slave, t. XIII, 1953). Bruxelles, 1955, pp. 331-398. 

CR par Ch. Pellat, « Arabica », t. Ill, mai 1956, fasc. 2, p. 226. 

1956 Une belle figure d’orienlaliste : de Slane, « Revue de la Mediterranee », n° 76, 
novembre-decembre, 1956, pp. 559-560. 


CR des Seances de l’Academie des Inscriptions et Belles-Lettres 
Presentations d’ouvrages 


1929 pp. 19-20, Abderrahman b. Zidan, « Les belles chroniques de Meknfes ». 

1930 pp. 202-203, J. Deny, Sommaire des Archives lurques du Caire. 

1931 pp. 371-373, Abd al-Hayy el-Kettani, 1) T. I d’un texte consacre h l’etude 

de l’origine des metiers d’apres la tradition musulmane ; 2) Idjaza. 

1933 pp. 24-25, Sidersky, Origine des legendes musulmanes dans le Coran et 
dans les vies des Prophetes. 

1933 p. 117, G. Wiet, l) Catalogue du Musee arabe du Caire, vol. II ; 2) Reper- 
toire des noms d’un recueil arabe de biographies du xiv e siecle. 

1933 pp. 340-341, E. L£vi-Provenqal, 1) Inscriptions arabes d’Espagne ; 
2) L’Espagne musulmane au x e siecle. 

1933 pp. 426-427, Mohamed el-Hajoui, Histoire du Droit musulman. 

1934 pp. 77-78, Publications de l’lnstitut frangais de Damas, pp. 233-234, 

Ryckmans, Noms propres Sud-Semitiques, l er vol. 

1935 p. 395, Annales de Tlnstitut d’Etudes Orientales d’Alger, t. 1 (1934-1935). 
1937 pp. 10-11, A. Basset, Atlas berbere, 

pp. 346-347, V. Minorski, Traduction commentee des Hudud el-‘alam. 
1939 p. 74, M. Bouyges : 1) Traite d’al-Farabi sur l’lntellect, 2) l re partie du 
Grand Commentaire d’Averroes sur la Metaphysique d’Aristote. 
p. 121, E. L6vi-Proven£al : 1) La civilisation arabe en Espagne ; 2) La 
Peninsule Iberique au Moyen-Age d’Ibn al-Mouna‘im. 
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1940 p. 393, David-Weil, Edition annotee d’un recueil de traditions attributes 
au Prophete dont le collecteur Ibn Wahb vivait au n e siecle de l’hegire. 

1951 p. 130, R. de Vaux et Steve, Fouilles faites par eux en Palestine. 

p. 187, V. Minorsky, Description breve mais precise de l’Administration 
byzantine au xn e si&cle. 

1952 pp. 247-248, J. Caille, La ville de Rabat jusqu’au Protectorat frangais ; 

Histoire et Archeologie. 

1952 pp. 600-602, Ch. de Foucauld, Dictionnaire Touareg-frangais publie 

par A. Basset. 

1953 p. 464, L. Poinssot et Revault, Corpus des tapis tunisiens. 
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deroule »n Maghrebin eh c’esh bien la que reside, avec la fermete que 1’on sail., 
l’unite des parlors arabes. La phonetique el. le lexique peuvent varier, et, varienL 
d’ailleurs inevitablement, mais haul, que la structure morphologique resiste, la 
langue reste elle-meme. 

Le lexique egyptien, cela va sans dire, a ses particularit.es ; on y remarque 
beaucoup de vocables d’arabe classique nouvellemenl. forges, introduits par le 
journalisme, l’ecole et l’administration. Le Marocain en a beaucoup rnoins pour 
l’instant. 

On y remarque un verbe saf pour « voir » et un noss pour « demi » tres maghre- 
bins et d’autre part un ’ ilia rube qui est. le frere du marocain llarob « moins le quart ». 

II n’est pas question ici d’aborder la syntaxe ni la stylistique ; il s’agit. d’une 
introduction a l’arabe egyptien, sans plus. Les textes et les formules de politesse 
qui suivent l’expose de la grainmaire sont amplement sulfisant.s pour donner une 
notion claire et complete de syntaxe et de la stylistique du parler Egyptien. 

L’ouvrage comprend trente-cinq leg.ons suivies d’exercices, avec trois 
appendices relatifs a la phonetique, trente-trois textes avec leUr traduction anglaise 
sur la page de droite, des formules de politesse et des formules exclamatives, et un 
vocabulaire de 2.000 mots environ anglais-arabe d’une part et arabe-anglais, 
d’autre part. C’est done un outil de travail complet, parfait, avec lequel tout 
6tudiant pourra aborder eflicacement l’apprentissage de la langue proprement 
dit. 

II y a beaucoup de bien k dire encore sur la presentation de l’ouvrage. Les mots 
arabes places a l’interieur d’un texte anglais sont imprimes en caracteres gras, 
ce qui, du seul point de vue pedagogique, est bien preferable aux caracteres ita- 
liques ; ceux-ci sont reserves aux traductions des mots en question toujours k 
l’interieur d’un texte anglais imprime en caracteres romains. 

L’impression est claire, le texte facile 4 lire. L’ouvrage est bien relie, comme 
le sont d’ordinaire tous les ouvrages anglais. L’ensemble est tres agreable, tres 
gentleman, distingue avec discretion et soucieux d’autrui, ici, du lecteur. 

II reste k parler du systeme de notation employe par 1’aut.eur et qu’on suppose 
largement utilise en Angleterre pour les ouvrages de linguistique semitique. 

Le point d’emphase souscrit & une lettre n’existe pas. La lettre ordinaire 
correspondant k la consonne non emphatique est pourvue d’up leger appendice 
qui-signifie 1’emphatisation ; le chevron de la seule chuintante du parler, ch, est 
supprime, la consonne est representee par le caractere qui jadis representait le 
premier s d’un double s, et fait penser k un / cursif. e est ecrit comme un 3 renverse, 
h de notre notation devient a:, ce qui nous surprend, d’autant plus que les espagnols 
font de x la notation de notre ch frangais. Le g de notre notation devient une sorte 
de gamma grec. Enfin la hamza est representee par un caractere tres particulier. 

Pour les voyelles, M. Mitchell note les longues en redoublant le signe : bab 
devient sous sa plume baab, foq, fuuq, etc. C’est logique puisqu’une longue vaut 
deux breves, d’une part, puisque Ton note la double consonne — que certains 
appellent consonne longue — en ecrivant deux consonnes identiques, d’autre part. 

Cette notation s’inspire d’un principe qui veut que Ton ecrive chaque lettre 
en une seule fois sans avoir k lever la plume pour ajouter un diacritique que Ton 
peut oublier lorsqu’on ecrit vite. Barthelemy, pour son Didionnaire arabe-francais 
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tie Syrie, avail, cong.u un systeme de notation qui, pour les consonnes, ressemble 
beaucoup a celui de M. Mitchell. On doit reflector a eette question toujours agitee, 
jamais resolue, de la notation du semitique, qu’il faut tendre a unifier tout cn la 
rendant logique et facilement lisible. 

Le livre, aussi pedagogique que scienlifique, de M. Mitchell, est un bon modele 
it imiter et il rcndra ties services non seulement aux etudiants, rnais encore aux 
chercheurs qui ont besoin d’avoir un bon compendium de ce genre pour comparer 
les dialectes arabes. 

Nous livrons a la meditation des compagnies financieres et industrielles eette 
premiere phrase de I’averlissement de 1’aut.eur : 

« That this book appears at all is due to the initiative and encouragement of 
Anglo-Egypt ian Oilfields Limited and the Schell company of Egypt Limited, and 
to their generous financial assistance. » 

Louis Brunot. 


M’Hamsadji, Le materiel de cuisine dans les regions d’Aumale el de Sidi-Aissa 

(Annales de l’Tnstitut d’fitudes orientales, tome XIII, 1955). 

Au cours d’une enquete sur les habitudes alimentaires et la commensalite dans 
les hauts-plateaux de l’Algerois, 1’auteur a ete conduit naturellement k faire un 
inventaire du materiel de cuisine de ces regions, donf. il donne un apergu. 

Bien que M. M’Hamsadji se defende d’avoir epuise le sujet, il fournit, une 
nomenclature abondante de noms de recipients, ce qui constitue une contribution 
Ires appreciable a la lexicologie des parlers arabes de l’Afrique du Nord. 

Il ne s’agit dans eette etude que de populations campagnardes employant les 
ustensiles denommes. Us sont. done, comme on s’y attend, peu nombreux, peu 
varies, etant donne le mode de vie de ceux qui les utilisent. Mais le materiel de 
cuisine des citadins n’est guere plus varie ni plus nombreux ; en gros, il n’est guere 
different. 

Ce sont les noms des recipients qui changent d’une region a l’autre, et 1& reside 
l’interet, pour le linguiste, de eette etude consciencieuse dont on apprecie 
l’exactitude. Elle apporte tout un lot de vocables qui ne sont guere connus que dans 
les hauts plateaux algeriens, mais aussi beaucoup d’autres — et ce sont souvent 
des emprunts anciens — qui sont d’un emploi general dans tout le Moghreb. 

On espere que l’auteur publiera bientot, l’ensemble des resultats de son enquete 
sociologique sur l’alimentation. Il serait souhaitable alors, qu’il donne un croquis 
cote des vases et recipients divers dont il vient de parler, un croquis tel qu’un 
ouvrier puisse, grace a lui, reproduire l’objet dessine. C’est preferable & une photo- 
graphie. 

Une petite remarque en passant a propos de la notation graphique des 
consonnes. On regrette la presence de ch, kh, th, e’est-^-dire, de doubles lettres qui 
ne representent que des consonnes simples. Du moment qu’on a abandonne gh 
pour un g pointe, tous les autres h parasites devaient disparaitre. C’est sans gravite. 


Louis Brunot. 
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Hadj SAUok, Dialectes arabes el francisnlion linguistique de I’Algerie (Annales 

de 1’Tnsl ilul. deludes Orienl.ales, Lome XIII, 1905). 

Art icle Ires dense el, qui donne beauooup a rellechir sur revolut ion linguistique 
des parlers algeriens, ajoulons : tunisiens el. marocains. 

M. Hadj Sadok releve 1.660 mots frangais qui se sont, introduits dans I’arabe 
parle de l’AIgerie et les classe selon Ies acLivil.es sociales de ceux qui Ies emploient. 
II previent que cel. inventaire n’esl, pas exhausl.if. 

Ges emprunts sont. ineluctable* quand ils correspondent- a des techniques, a des 
usages ou a des objets nouveaux que le dialec.te n’avait. jamais eu l’occasion de 
designer. Toutes les langues sont. dans ce cas, y cornpris l’arabe moderne malgre 
les exces d’un chauvinisme ignorant les grandes lois linguid.iques. 

II est naturel que les parlers maghrebins enrichissent, leurs lexiques par des 
ernprunls fails ft la langue la plus proc.he, a la langue des gens qui apportent les 
objel.s, les usages, les modes de vie sociale qu’on ignorait. jusqu’alors, c’est-a-dire 
au frangais. Ouand il arrive que le vocable a ete emprunte par le frangais b une 
langue etrangere, com me l’anglais par example, l’emprunteur l’estime frangais 
parce que vehicule par le frangais. 

Les emprunts et les neologismes cependant ne sont pas tous definitifs. Quelques- 
uns disparaitront, ceux qui sont dus a une fantaisie, & une mode ephemere, d’autres 
s’incorporeront dans la langue s’ils correspondent a une amelioration durable de 
la fagon de vivre, de travailler et de penser. Neanmoins, com me le fait remarquer 
I’auteur de 1’article, I’invasion lexicale du frangais est. considerable autant que 
justifiee, d’ailleurs, par les circonst.ances historiques, geographiques et sociales qui 
l’ont determinee. 

Les, parlers populaires, qui ne sont pas vulgaires au mauvais sens du mot, sont 
menaces de toutes parts. Le frangais s’impose pour l’expression de nouveaux modes 
de vie et meme de pensee et balaie les dialectes inaptes.en les contaminant d’abord, 
en les releguant ensuite au role d’humble langue domestique et. familiale. L’arabe 
classique, dit. moderne, jouant le meme role mais pour d’autres raisons, d’ordre 
sentimental, parvient. b trufTer les dialectes d’expressions et de mots savants qui 
subissent ineluctablement les modifications phonetiques qu’impose la phonologie 
populaire. Or ces deux agents, tres actifs, s’attaquent b des dialectes qui ne sont 
pas prises par ceux qui les parlent. II en resulte une desegregation de plus en plus 
accentuee des idiomes vulgaires dans les villes particulierement. 

Mais tant que la morphologie n’est. pas at.teinte la. langue reste elle-meme. 
Et les dialectes maghrebins sont dans ce cas, comme le Maltais. La francisation 
linguistique dont parle M. Hadj-Sadok port.e uniquement sur le lexique, non sur 
la morphologie. Cependant l’abondance des mots emprunt.es, peut. devenir telle 
que le sujet, parlant ne t.arde pas b s’exprimer completement en frangais s’il a un 
interlocuteur — meme maghrebin — qui connait cette langue. II est meme des 
sujets qu’il ne peut aborder qu’en frangais, ou qu’il lui est plus aise d’aborder en 
frangais. C’est li que reside la francisation linguistique dont parle M. Hadj-Sadok. 

On appreciera le grand souci de verite et de sincerity de l’aut-eur en face de 
certains faits sociaux et linguistiques a la fois sur lesquels les humains, malgre qu’ils 
en aient, n’ont aucune prise. 


Louis Brunot. 



Lionel Balotit, Prehisloire de I’Afrique du Nord. Kasai de Chronologie, Paris, 
». d., (1955). A. M. G. « Publ. de la Direction de I’lnterieur el. des Beaux-Art.s 
du Gouvernement general de l’Algerie (Service des Antiquiles) ». \ i 11-510 p., 

29 fig., Lxxrr p|. in t. 

Seules des etudes de detail, comptes rendus de fouilles et rares monographies, 
avaient jusqu’alors ete consac.res a la prehistoire du Maghreb. Trois ouvrages 
d’ensemble viennent d’etre successivement publies, sans compter les Aides du 
Congres Panafricain d' Alger dont la plupart des communications interessent 
1’Afrique du Nord ( x ). M Ile Henriette Alimen a complete son introduction a la 
Prehistoire generate ( 1 2 ) par une « Prehistoire de V Afrique » ou le Maghreb et le 
Sahara, qu’elle connait bien, ont une place importante ( 3 ). M. Raymond Vaufrey, 
auteur de nombreux travaux prehistoriques, notamment. sur les civilisations 
capsiennes et neolithiques et sur Part rapes tre, publie une Prehistoire de I’Afrique 
du Nord qui doit, etre le premier volume d’un ensemble consacre a I'Afrique 
entiere ( 4 ). Ces differents volumes se completent heureusement ; ils sont, con§us 
dans des esprits differents, presentes et illustres differemment,. 

Celui qui nous occupe continue les remarquables publications de la Direction 
de l’Interieur et des Beaux-Art.s du Gouvernement general de 1’Algerie, luxueuse- 
ment editees par Arts et Metiers graphiques. II faut remercier cette administration 
et plus particulierement son sous-directeur, M. Denys Rols, de publier des series 
de mises au point qui dejaassent le cadre de 1’Algerie et interessent toute I’Afrique 
du Nord. Fait nouveau en prehistoire, l’illustration est faite ici entierement de 
photographies ou les retouches et enlevements peuvent etre vus grace a un eclairage 
approprie ; cependant, au moins pour les microlithes, les dessins restent utiles. 

Les comptes rendus bibliographiques emploient habituellernent le ton imper- 
sonnel. Qu’il me suit permis ici de sorlir de cette reserve. Depuis quinzc ans, des 
liens d’un respectueux at.tachement m’unissent a 1’auteur de cette nouvelle 
Prehistoire du Maghreb. J’ai eprouve en lisant ce volume le meine interet, le 
meme « plaisir », que j’avais eu en suivant ses cours, ou en participant aux travaux 
de son laboratoire. On retrouve ce meme souci de formation, la meme methode 
sure et precise. 

La t^che cependant. n’etait pas facile : s’il est un sujet. qui demande un esprit 
critique, c’est. celui de la prehistoire nord-africaine. II a fallu eclaircir des idees 
souvent confuses, parfois meme volontairement. compliquees, et surtout, separer 
les faits scientifiques de leur contexte personnel et polemique. 


(1) Acles du Congres Panafricain de Prehisloire. II® session, Alger, 1952. Paris, s. <1. (1953), 
A. M. Ci., 820 p. e. r. in « Hesperis ., t. XU1I, 1956, pp. 232-233. 

(2) Ai.imen (Henriette), Allas de Prehisloire. Paris, 1950, Bou| ( ee eil., 206 p., 86 llg., 1 carte, 
1 tableau li. t., XX pi. It. 1. 

(3) Id., Prehistoire de I'Afrique. Paris, 1955, Bouhee ed., 580 p., 155 llg., 5 tableaux It. t., 
XXVIII pi. h. t. 

(4) Vaufrey (Raymond), Prehisloire de I'Afrique. Tome I, Le Maghreb. « Publ. de l’lnst. 
des Hautes fit. de Tunis », t. IV, 460 p., 216 fig., LX pi. 
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« C e livre n’esl pas un traite do prehistoire maghrebine » ecrit, M. Balout an 
debut do son introduction. Le sous-l.it.ro « Kssai do Chronologic » on indique l’orien- 
t.at.ion generate. II repond aux questions posees dans un article de 1948 ( l ). II no 
s’est pas contente d’un travail puremenl. arc.heologique mais a voulu « definir les 
cadres, dans le temps et aussi dans I’espace, des civilisations prehistoriques qui 
se sont succ.ede dans le Maghreb, en menageant. une place au milieu physique et 
biologique dans lequel vecut. l’humanite primitive ». 

La premiere page indique la conception qu’a l’auteur de la prehistoire et. qui 
va determiner la suite de l’ouvrage : « ... on a voulu ne jamais perdre de vue que 
l’on etudiait des groupes humains, grace a d’autres documents et-d ’a litres methodes 
que ceux qui permettent d’ecrire 1’histoire, mais neanmoins avec le merne but. 
Si le prehislorien emprunte ses procedes d’analyse aux sciences naturelles, son 
travail de synthese requiert. l’esprit de. 1’hist.orien. Ce sont les ethnies humaines 
contemporaines ou successives qu’il aspire a definir et a situer, dont il s’efTorce de 
deceler l’apparition, I’expansion, les influences reciproques dans le cadre changeant 
de la nature quaternaire, au rythme des oscillations marines, des vicissitudes 
climatiques, des variations du tapis vegetal et de la faune. Pour y parvenir, le 
prehistorien doit, interpreter les documents archeologiques tout autrement que 
s’ils etaient des fossiles » (p. V). 


La these de M. L. Balout eat divisee en trois parties. La premiere, « Les bases 
de la Chronologie », commence par la « Genese d’une Ghronologie » qui definil. la 
methode a suivre et quelques principes (« rnsuflisance de la Chronologie relative »), 
tout en soulignant certaines ditlicultes dues notamment h une terminologie 
incoherente. L’historique des recherches (pp. 10-21) passe en revue les different, s 
prehistoriens de 1’Afrique du Nord dont beaucoup, comme Debruge, ne furent, 
que « passionnes d’une science dont ils n’etaient pas savants » : Debruge, Pallary, 
Neuville, Ruhlmann, pour ne citer que les morts, sont evoques de fagon extreme- 
rpent vivante et parfois caustique... 

Les bases d’une chronologie sure en prehistoire doivent reposer sur la strati- 
graphie, la paleontologie et l’archeologie. La stratigraphie geologique fait souvent 
defaut. aux gisements d’Afrique du Nord ; les gisements de surface sont les plus 
nombreux et il existe souvent de fausses stratigraphies resultant de « l’enseve- 
lissement des outillages lithiques de surface, post.erieurement aux plus recents 
d’entre eux ». La geologie peut apporter un cadre plus rigoureux, mais les arch^o- 
logues ont trop souvent accepte comme definitives de simples hypotheses de 
travail ; les deplacements du niveau de la mer et surtout les recoltes paleonto- 


(1) Balout (L.), Quelques probUmes nord-africains de chronologie prehistorique. » Rev. 
afric. », t. XCII, 1948, pp. 231-262. 



logiques failes dans ces derniers (') permetlenl. copendant de proposer tine succes- 
sion convenable. 

Lea variations du climat qual.ernaire se Iraduisanl. par des couches ruhefiees, 
des croules, peuvent egalement fournir une base chronologique. Elies apportent. 
des indicat ions stir la tlore el la faune et, par la, sur le milieu biologique dans Icq ue I 
vivait rhomme prehistorique. « La correlation de ces variations en Afrique du 
Nord avec. l’alternance des periodes glaciaires et inter-glaciaires de 1’Kurope » 
a souvent et.e envisagee. En se fondant sur des exemples sahariens et. en utilisant 
de recent.es etudes met.eorologiques (*) M. Balout. a emis I’hypol.hese que c.’est. an 
dernier interglaciaire que le Sahara a beneficie de conditions plus favorables, la 
inousson remontant vers le Nord. II rejett.e l’hypofhese traditionnelle des pluviaux 
africains correspondant. aux glaciations europeennes, pour une solution plus 
nuancee et plus complexe ( 1 2 3 ). 

En revanche, la paleontologie vegetale ( 4 ) et animate fournit des indications 
beaucoup plus siires. Les nombreux l.ravaux de C. Arambourg ont perrnis depuis 
plus de vingt-cinq ans de connait.re la faune quaternaire du Maghreb. Ce dernier 
est. aussi l’auteur des plus recent.es decouvertes anthropologiques en Afrique du 
Nord avec V Atlanlhrope de Ternifine ( 5 6 * ). M. Balout a lui-meme perrnis une nouvelle 
connaissance des races prehistoriques, distinguant au paleolithique superieur une 
race de Mechta-el-Arbi et. une race capsienne ( 8 ). 

Le chapitre V donne les « Bases archeologiques d’une chronologic » ; il definit 
d’abord les principes directeurs : les industries prehistoriques de l’Afrique du Nord 
ont leur propre personnalite ; le desir de nombreux prehistoriens de rattacher les 
civilisations et. techniques du Maghreb a celles d’Europe a entraine de multiples 
confusions. Les techniques voisines conduisfcrit aux memes formes sans pour cela 
determiner des civilisations identiques. Certains ont voulu voir une drigine at'ricaine 
k des ensembles europeens, d’autres etablir une serie d’influences europeennes en 
Afrique. En realite, le Prehistoire du Maghreb a sa propre originalill : elle est. 
africaine et non europeenne. II y eut. certainement, au Maghreb, des le Paleolithique 
superieur, des « fails de colonisation ». Des tableaux (pp. 153 et 155) donnent la 
liste des principaux fossiles directeurs. 

La seeonde partie etablit la chronologie du paleolithique depuis les plus 


(1) Voir en particulier : Lecointbe (G.), Recherches sur le Neogene el le Quaternaire marine 
de la cole Allantique du Maroc. T. I, Straligraphie, t. II, PaUonlologie. « Serv. geol. du Maroc », 
m£m. n° 99, 1952 ; id., Le Quaternaire de Rabal-Casablanea el see relations arer la prehistoire. 
« Libyca », t. I, 1953, pp. 13-15. 

(2) Dubief { J .), Alizfis, harmallan el venls elesiens. « Trav. de I’ I. R. S. », t. VII, 1951, pp. 187- 

189. 

(3) Cette hypothese avail deji ete formulee : Balout (L.), Pluviaux inlerglaciaires el pre- 
histoire saharienne. Ibid., t. VIII, 1952, pp. 9-21. 

(4) Notamment les determinations speciflques grace aux charbons et la datation par le 
C 14. 

(5) C. Arambourg et R. Hoffstetter, Decouverte en Afrique du Nord de restes humains 
du Paleolithique infirieur. « C. r. hebd. des seances de l’Ac. des Sc., » t. 239, 1954, pp. 72-74. 

(6) Voir sur la paleontologie humaine de l’Afrique du Nord : Balout (L.), Les hommes fossiles 

du Maghreb el du Sahara. Inventaire descriptif el critique. Paleolithique, Rpipaleolilhique,. Neo- 

lithique. Alger, 1954, 214 p., XIX pi. C. r. in « Hesperis *, t. XLIII, 1956, pp. 478-480. 



anciennes industries du paleolithique inferieur (sphero'ides a faceU.es de l’Ai'n 
ITuncch dans le departement de Constantine el « Pebble culture ») en passant par 
les gisements devenus elassiques de Sidi Abder Hahmane et fill qualernaire atlan- 
tique marocain. II esl impossible dans ee eompte rendu de donner uno idee de la 
richesse des etudes eonsaerees a ees different* gisements ; pour chacun, apres 
l’historique des decouvert.es et une abondante bibliographic, est, donnee la descrip- 
tion stratigraphique et industrielle du site et discutee {’interpretation des 
inventeurs. Le Maroc y tient une grande place. Un chapitre entier (VII, pp. 269- 
335) est consacre a l’Aterien qui apparait. d’abord en Algerie occidentale au 
Wurmien, puis se developpe dans le reste du Maghreb, notamment vers 1’Ouest 
et le Sud. Apres avoir disparu du littoral algerien, il subsistera plus tard au Maroc 
et au Sahara, presque jusqu’au Neolithique. 

L’lberomaurusien et le Capsien correspondent a deux provinces archeologiques 
et a deux races : leur contact s’etablit dans les hautes plaines de Setif. 

Un dernier chapitre est consacre au neolithique et a l’art, rupestre. II 
precede la conclusion generale oil se deroulent en quelques pages les grands traits 
de la Prehistoire du Maghreb. L’auteur peut. terminer par ces mots : « II manquera 
au Maghreb le sourire de la Grece, et l’emprise de Carthage relayee par celle de 
1’ Islam, c’est-a-dire la domination de l’Orient, isolera ces mediterraneens, proches 
parents de ceux qui peuplent les rivages septentrionaux, ainsi que ce pays qui 
prolonge l’Europe plus qu’il n’annonce l’Afrique. Entre Carthage et 1’ Islam, 
Rome a montre ce que pouvait etre un Maghreb tourne vers l’Europe et s’assimilant 
a elle ; nous ne tendons pas a autre chose depuis plus ou moins d’un siecle ». 

II montre ainsi qu’une these de prehistoire, malgre le poids d’un appareil 
critique considerable (tres nombreuSes notes infrapaginales, bibliographie de 
1.046 nurneros, trois indices couvrant 32 pages), atteint les memes grandes idees 
generates que l’histoire. Celle-ci repond bien a la conception qu’en a son auteur 
et qui a ete resumee au debut de cette note. 

Georges Souville. 


Musee d’Ethnographie et de Prehistoire du Bardo. Collections prehistoriques. 
Planches. Album n° 1. Dessins du Chanoine J. Bouyssonie. Preface de 
1’Abbe Breuil, Paris, s. d. (1956), A. M. G. Publ. du Gouvernement, general de 
P Algerie, Direction de 1’Interieur et des Beaux- Arts. CXXII pi. 

Cel, alburn livre au public une t.rte int.eressante documentation prehistorique 
souvent inedite. y\insi que l’explique dans sa preface l’abbe Breuil, elle etait 
destinee h illust.rer une synt.hese de la prehistoire nord-africaine. Son auteur, 
M. Reygasse, n’a pas pu mettre au point, le manuscrit attendu depuis longtemps. 

Ceci explique le choix des planches montrant l’industrie, recueillie essentielle- 
ment. par M. Reygasse, en Algerie et au Sahara. Les documents appartiennent 
aux civilisations allant du paleolithique au neolithique saharien. Ils montrent, 
notamment l’industrie paleolithique des gisements de Negrine, de l’oued Sebaou, 
du lac Karar, d’Aoulef, d’El-Ma el-Abiod ; les gisements ateriens sont largement, 
representes (El-Oudiane et Oued Djebbana) ainsi que ceux du Capsien et, de 
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Ttberomaurusien. A cote du « Mahrouguetien » el, du « S’Baikien », le neolithique 
est abondamment indique, surtout par 1’important abri du Damous el-Ahniar. 

Ghaque illustration est accompagnee d’une legende due aux collaboratrurs 
du Musee du Bardo, donnant la localisation de la station, decrivant successivement 
les objets, et accompagnee de breves indications typologiques. 

Les dessins sont. [’oeuvre du chanoine Jean Bouyssonie et l’on comprend que 
la Direction de l’lnterieur et des Beaux- Arts de l’Algerie n’ait pas voulu laisser 
inedit un travail d’une telle valeur scientilique. Le talent d’un des plus anciens et 
des plus eminents prehistoriens frangais est trop connu pour qu’il soit neoessaire 
d’insister sur la qualite de cet ouvrage. 

Des heliogravures et huit planches en couleur coinplotent ces dessins au trait. 

Cet album n’interesse pas directement l’archeologie marocaine ; cependant, 
il forme une remarquable illustration des recentes syntheses de la prehistoiro 
nord-africaine dc L. Balout ct R. Vaufrey, examinees ici memo. 

Georges Souvillr. 


Julio Caro Baroja, Una vision de Marruecos a mediados del siglo XVI, la del pri- 
mer historiador de los « Xarifes », Diego de Torres. Instituto de Estudios Africanos, 
Madrid, 1956, 16 *4 x 24, 44 pages. 

M. Julio Caro Baroja s’esl elTorce de reunir en un texte lie tous les elements que 
Diego de Torres a apportes lui-meme pour la connaissance de sa propre biographic 
et pour cello du Maroc a l’epoque ou il y vecut. Le travail est fait avec. le soin et la 
precision que Ton pouvait, attendre d’un savant aussi qualifie. 11 n’en est que plus 
attristant de constater que l’auteur ignore a peu pres complelement les publica- 
tions frangaises qui auraient pu lui apporter quelque lumiere, en particulier la 
collection des Sources inediles. Ces publications lui auraient montre que Diego (ie 
Torres n’est pas aussi rn^connu qu’il le dit au debut de son etude. Elies lui auraient 
surtout permis de redresser quelques erreurs commises par son chroniqueur. C’est 
ainsi que, pour la chute d’Agadir, il accepte encore comme certaine (p. 8, n. 6, et 
p. 37-38) la date de 1536, qui est donn^e par beaucoup d’historiens du xvi e et du 
xvn e siecle. Or le comte de Castries a prouve des 1905 ( Sources inddiles, France, 
premiere serie, t. I, p. 106-108) — et toutes les recherches ulterieures ont confirme 
sa demonstration — que la date exacte est le 12 mars 1541. Plus de cinquante ans 
avant la brochure de M. Caro Baroja! La verite est, toujours lente a frayer son 
chemin... On remarquera de meme, a propos de la p. 9, que la grande peste de 1521 
est eonnue par d’autres temoignages que celui de Diego de Torres. Sur bien des 
points, dont il serait fastidieux de dresser ici un releve, on pourrait ainsi rectifier 
ou completer l’expose de M. Caro Baroja. En revanche, on s’associera sans reserve 
au vceu qu’il exprime en faveur d’une bonne reedition de la Relacidn del urigen y 
sucesso de los Xarifes. Les traductions frangaises (1636 et 1667) ne sont pas siires, 
et l’original espagnol est devenu d’une extreme rarete. 


Robert Ricard. 
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Robert Ricard, Mazagan el le Maroc sous le regne de Moulay Zidan (1608-1627 ) 
d’apres le « Discurso » de Gonzalo Goulinlio, gouverneur de Mazagan (1629). 
Publications de la Section Historique du Maroc — Documents d’histoire et de 
geographie inarocaines. I vol. in-8° de 190 pp. I planche avec bibliographie et 
index, Paris, Geuthner, 1956. 

M. Robert Ricard avail deja donne en 1932 une precieuse description de Maza- 
gan, suivie destructions sur la maniere de defendre la place, due a Jorge de Masca- 
renhas qui commanda la forteresse de 1605 a 1615. Le texte que M. Ricard publie 
aujourd’hui dans la meme collection est un peu posterieur : c’est un recit de son 
commandemenl, fait par Gonzalo Coutinho qui fut, gouverneur de la place de 
Mars 1624 a Juillet 1627. 

Isi le texte de Mascarenhas, precieux par toutes les precisions techniques qu’il 
donne, est souve.nl obscur et ecrit dans une langue mediocre, le Discurso de Gou- 
tinho veut etre, en meme temps que la chronique et l’apologie de son gouvernement, 
une oeuvre litteraire. Coutinho etait a la fois soldat et homme de lettres ; son style 
verse facilement dans la recherche et le conceptisme. Tres justement M. R. Ricard 
s’est contente de resumer certains passages fort verbeux qui n’apportent que peu 
de precisions. 

Mais ses pretentions litteraires n’enlevent rien a la valeur documentaire du 
texte. Certains de ses passages ont le merite d’avoir 6te rediges lors des evenements 
eux-memes : ils donnent ainsi de multiples details sur la vie et les combats de la 
garnison. Le livre a ete acheve deux ans au plus apres la sortie de charge de son 
auteur, sans avoir subi la deformation des souvenirs lointains. Le narrateur — 
sans negliger de justilier sa politique - conserve un grand souci de precision et 
d’objectivite. Son livre nous apprend beaucoup sur la place elte-meme, sur sa vie, 
sur le Maroc de Moulay Zidan et sur certains aspects de la politique du sultan 
saadien. 


La description de Mazagan, assez sommaire, contient pourtant des details inte- 
ressants. Elle precise 1’etendue de la zone cultivee, protegee par des retranchements 
qui eritouraient la place, 1 e Cam po, oil tout un*Systeme de securite etait mis en 
place chaque jour et qui jouait, un grand role dans la vie de la cite. De ses champs, 
de ses jardins, de ses arbres, la garnison tirait une partie de sa subsistance. Coutinho 
note aussi I’importance du ramassage des coquillages et de la peche, dans une 
place oil le nombre de letes de betail etait foreement reduit. Un puits, situe dans 
le campo permetlait, en periode de calme, d’economiscr l’eau de la celebre citerne. 

Coutinho n’a pas joint de plana sa description. Mais M. Ricard publie un plan 
de 1752 qui nous eonfirme ce que nous savions de l’interieur de la ville et donne 
la toponymie de ses abords. II devrait etre possible de restituer sur le terrain les 
operations decriles par Coutinho lors des diverses alertes qui eurent lieu sous son 
cornmandement. 

Sur les rnoyens dont disposait le gouverneur nous avons de multiples rensei- 
gneinents avec la liste des officiers et fonctionnaires de la place. Tout ce que nous 
apporlaienl les textes deja publies est eonfirme et parfois precise. Coutinho signale 
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— sans y insister beaucoup les irregularil.es du ravitaillement exterieur et aussi 
la tnauvaise qualite de certains hies a peu pres itnpropres a la consummation. La 
vie etait souvent dure, inalgre le climat que Goutinho juge Ires salubre : pendant 
ses trois annees de commandement, il y eut une grave epidemic et une: famine. 
Dans ce petit monde ferme, les querelles etaient nombreuses, surtout entre l’element 
aristoeratique des fronleiros et l’element populaire des moradores. Les affaires de 
femmes etaient les plus frequentes et les plus graves. 11 fallait a la fois au gouverneur 
de la poigne et de la patience. 


Le role de la place, etait fort reduit. La chaine de forteresses hispano-portugaises 
que detenait la monarchic espagnole pendant cette periode de 1’ Union iberique 
et qui cornprenait Melilla, Ceuta, Tanger, Larache, La Mamora et Mazagan, ne 
visait plus qu’a lutter contre les pirates barbaresques en occupant les meilleurs 
ports et en fournissant des bases aux vaisseaux charges de proteger la navigation 
hispano-portugaise au large des cotes marocaines. Secondairement ces places per- 
mettaient un commerce, reduit et irregulier, avec l’interieur du pays. Le grand souci 
de l’Espagne etait de ne pas voir d’autres puissances europeennes — Angleterre, 
France et surtout Provinces Unies — s’installer sur quelque autre point des cotes 
du Maroc. 

II importait done d’etre en bons termes avec ceux qui repr^sentaient le pouvoir 
legal et, le cas echeant, avec ceux qui avaient une autorite de fait. Le saadien 
Moulay Zidan regnait en droit sur toutes les cotes atlantiques. La politique de 
Coutinho vis-k-vis du Cherif fut toute de menagements et de bons offices. 11 le 
felicita de victoires remportees sur des revoltes, le salua d’une salve d’honneur quand 
il fit son entree h Azemmour. 11 envoya au sultan de nombreux cadeaux, lui fit 
faire des lunettes en Espagne. Les lettres du gouverneur font ressortir les bonnes 
intentions de son gouvernement et tous les avantages que Moulay Zidan ne man- 
querait. pas de tirer de l’amitie espagnole. Visiblement on aurait ete heureux de 
reprendre avec le souverain du Sud Marocain la vieille alliance hispano-marocaine. 
Le sultan repondait a toutes ces amabilites : mais les difficultes qu’il avait avec 
les marabouts ne lui permettaient pas d’etre ouvertement l’alli6 d’une puissance 
chretienne. Au moins ne fut-il pas insensible aux bons procedes du gouverneur de 
Mazagan. 11 ne mena aucune operation contre la place : il envoya meme a Gonzalo 
Coutinho, gravement malade, avec son propre medecin, des medicaments et des 
vivres frais. 

Coutinho avait egalement de bonnes relations avec le gouverneur d’Azem- 
mour. Le fermier de la douane de cette ville etait un intermediate commode. 

Le souci de menager le makhzen saadien et ses agents n’empechait pas de pren- 
dretoutes les precautions habituelles quand la mehalla du sultan etait dans les 
Doukkala ou les Chaouia. Mais Coutinho considera toujours comme improba- 
ble une attaque dirigee ou ordonnee par le Cherif. 

La place n’avait done affaire qu’aux tribus des environs, en general fanatisees 
par quelque marabout. Mais pendant le gouvernement de Coutinho la place ne 
fut jamais assiegee. Les assaillants se bornaient a prendre position dans le campo 



168 


BIBUOGRAPHIE 


et ses environs pour tenter de surprendre les homines qui allaient aux champs ou 
qui installaient. le service de seeurite. Les quelques alfaires qui eurent lieu Lour- 
nerent nettement a I’avantage des Portugais, tnieux armes et inanoeuvrant avec 
plus d’ordre. Coutinho conduisit to us ces combats avec la plus gr.ande prudence, 
en refrenant le desir de sa troupe de faire de nombreux prisonniers pour percevoir 
des rangons. 

Le gouverneur se montrait d’ailleurs tres liberal dans les negociations relatives 
aux prisonniers : certains furent metne liheres gracieusernent. Les Marocains de 
leur cote, s’ils demolissaient parfois les palissades, s’abstenaient de ravager les 
champs et les vergers. Sans doute les relations commerciales avec la place leur 
etaient-elles profi tables. 

Ces bonnes relations avec certains Marocains pennettaient a Coutinho d’etre 
bien renseigne sur les dangers qui pouvaient menacer la ville. II savait payer 
ses informateurs qui souvent lui apportaient directeinent leurs renseignements. 
Parfois aussi le lermier de la douane d’Azeininour semble avoir servi d’interme- 
diaire. 


Sur le Maroc au temps de Moulay Zidan, le livre de Coutinho donne quelques 
precieux renseignements. II rappelle les demeles du sultan avec les marabouts 
du Sud, Sidi Yahya et Abou Mahalli. Et il inontre par des faits precis combien 
le pouvoir du souverain etait precaire, au c.ieur ineme de son bled rnakhzen, dans les 
plaines atlantiques. En 1624 Moulay Zidan dut faire une expedition punitive contre 
un raid de la region de Safi, Sidi l lamida. En 1626 un marabout, qui avait herite 
de la popularity de Sidi Yahya, tenta d’attaquer le sultan par surprise alors que 
la mehalla etait en partie dispersee pour le recouvrement des irnpots ou des tour- 
nees de pacification. Cette agression par traitrise echoua : le rebelle et les siens 
furent massacres. Ainsi la c.risc maraboutique sevissait dans tout le pays : un peu 
parlout des santons, grands et petits, s’arrogaient le pouvoir politique. 

Le texte de Coutinho nous confirme le role joue par les Juifs et les renegats 
au inakhzen saadien. 


II donne egalement des details sur Saint-Mandrier. Le gouverneur suivait de 
tres pres les agissements de l’aventurier frangais car il redoutait que, par son entre- 
rnise, d’autres Europeens ne pussent s’inslaller sur les cotes marocaines. Coutinho 
reussit d’ailleurs a faire toucher Saint-Mandrier pour lui proposer son retour en 
Europe. Mais l’Espagne ne pouvait garantir le pardon du roi de France que sou- 
haitait Fexile. Sur les debuts de la carriere de Saint-Mandrier et sur sa fin edifiante 
Coutinho fournit des precisions nouvelles. 


On sait avec quel soin M. Robert Ricard publie les textes historiques. L’intro- 
duction et les notes apportent tout ce qui est necessaire a une parfaite intelligence 
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du Discurso. Quatre index achevent le volume : certains articles du repertoire 
toponymique et ethnique sont de veritables notices. Les historiens de la dynastie 
saadienne ont a leur disposition un ouvrage qui complete heureusement les 
Sources inediles. EL tous ceux qui ont a publier des documents trouveront dans 
ce volume un parfait modele. 

Henri Terrasse. 


Christian Courtois, Les Vandales et I’Afrique. Gouvernement general de l’Algerie. 

Direction de l’lnterieur et des Beaux-Arts. Service des Antiquites. Paris, 

Arts et Metiers graphiques. 21x27 cm., 455 p., XII planches. 

Le plaisir que j’aurais eprouve a rendre comple de ce livre magistral s’ell'ace 
aujourd’hui, helas ! devant la douleur qu’a causee a tous ses amis la disparition 
brutale de 1’auteur dont le nom s’ajoute a la liste deja longue des victimes de la 
route homicide. Qu’il nous soil, permis, done, d’adresser un souvenir emu a la 
rnemoire de notre collegue : ceux qui ont pu, comme nous, apprecier ses qualites 
d’esprit si seduisantes comprendront la perte que nous avons faite. 

Le sujet qu’il avait entrepris de traiter etait delicat,. En voulant refaire le 
livre de L. Schmidt sur les Vandales, on risquait de ne pas y ajouter grand chose, 
quoique les tablettes Albertini et les fouilles d’Hippone aient, permis de renouveler 
le chapitre sur la vie sociale. Aussi avait-il pretendu elucider un autre probleme 
qui t.ouchait celui-la a la philosophic de l’histoire : dans quelle mesure l’invasion 
germanique a-t-elle inodiiie le rythme de 1’histoire africaine? En a-t-elle rompu la 
continuity? Peut-etre, quoiqu’ii s’en defende, Chr. Courtois dont 1’espriL etait trop 
brillant pour n’etre pas attire parfois par le paradoxe, a-t-il un peu trop cede au 
plaisir de rehabiliter les Vandales ; pour lui en ell'et, ils ne sont pas coupables d’avoir 
detruit, en Afrique la civilisation latinh si elle a disparu de leur temps, e’est qu'a 
leur arrivee elle -etait deja moribonde. 

Qu’etaient ces Vandales? Nous ne connaissons guere leur « prehistoire » que 
par quelques phrases de Pline l’Ancien, Tacite, Dion Cassius. A la difference des 
Goths, des Francs, des Lombards, qui ont eu Jornandes, Gregoire de Tours, 
Paul Diacre, aucun historien ne s’est interesse a eux, malgre le bruit qu’ils ont fait 
— ce n’est pas en leur faveur — . Le mobilier des tombes qu’on peut leur attribuer 
permet de les suivre depuis la Scandinavie, par le Jutland et la vallee de l’Oder, 
jusqu’en Haute-Silesie. Leurs migrations posterieures sont mal connues. A la fin 
de l’epoque de La Tene II (250-100 av. J.-G.) et au debut de La Tene III ils sont 
divises en deux groupes : llasdings et Silings. Au temps de l’empereur Aur61ien 
(270-275 ap. J.-G.) les premiers se sont avanees sur la moyenne Tisza et jusqu’au 
Danube, les seconds sur le Main sup£rieur. Puis les deux groupes se sont reunis et 
avec les Alains, fuyant comine eux sous la pression des Huns, ils se sont precipites 
dans l’Empire, comme les autres Barbares lors de la grande invasion du 
31 deceinbre 406. Nous ne savons pas grand chose de leur passage en Gaule, ni 
meine de leur sejour de vingt ans en Espagne : ils s’y sont livres aux ravages 
habituels des Barbares, inais n’en auraient pas fait plus que les autres. Nous ne 
savons pas non plus quand et comment ils se sont convertis au christianisme ; 
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on tout cas, comme les Goths et les Burgondes, its ont prefere l’heresie arienne a 
I’orthodoxie, ce qui devait etre une des raisons de leur perte. 

tin Espagne, a la difference des Sueves et des Wisigoths, its n’onl. pas reussi 
a se fixer. Ch. Gourtois insinue que c’est la faute du Gouvernement Imperial qui, 
fidele a sa politique de division, leur a oppose les autres Barbares, mais il reconnait 
tout de meine en eux, sinon un nomadisme persistant, du moins une certaine 
instabilite, un gout pour l’aventure guerriere, qui les distinguent des autres 
Germains. 

En 429, leur nouveau roi Geiseric — celui que nous etions habitues a appeler 
Genseric — les entraine dans l’Afrique romaine, qu’ils ravagent consciencieusement 
avant de s’y installer definitiveinent. Par oil s’est opere le passage? Chr. Courtois 
se decide pour la traversee Tarifa-Tanger et ensuite la voie terrestre par le Maroc 
central, la trouee de Taza, le Maroc Oriental, l’Oranie. Je prefere reconnaltre 
que nous n’en savons absoluinent rien. Pourquoi Geiseric n’aurait-il pas prefere 
le cabotage jusqu’a un lieu propice a un debarquement sans obstacle parce qu’il 
etait desert : l’embouchure de la Moulouya, par exemple, ou les belles plages des 
environs? II est seulement certain que son adversaire, le comte Boniface, l’attendait 
beaucoup plus loin a l’Est et semble avoir ete surpris par ce debarquement qu’il 
lie prevoyait pas si tot. Je sais bien que Boniface ne semble pas avoir brille par ses 
talents militaires. On l’a accuse, mais tardivement et sans preuve, d’avoir lui-meme 
appele les Vandales. II est seulement certain qu’en 422, il a refuse de collaborer 
avec le Magister Militum Gastinus qui fut ecrase en Espagne, qu’il etait aussi en 
mauvais termes avec le Magister Militum Flavius Felix, qu’il avait pris le comman- 
dement de l’Afrique dans des circonstances assez ambigiies, qu’il s’est un moment 
revolte, ce qui a necessite 1’envoi de troupes contre lui et a ainsi ouvert la frontiere 
aux incursions des Maures. Peut-4tre a-t-il voulu jouer un jeu personnel, s’imposer 
par exemple & la regente Placidie et au jeune Valentinien III, comme plus tard 
Aetius? Au debarquement k Tanger je ferais les objections suivantes : Tanger etait 
fortifle, Ceuta aussi probablement (cette derniere menait & un cul-de-sac), pourquoi 
n’a-t-elle pas resiste? Il y avait, en principe, une petite armee romaine en 
Tingitane : qu’est-elle devenue? Enveloppee en Espagne dans le d&sastre de 
Castinus? Le transbordement a necessite un va-et-vient : comment aucun adver- 
saire n’a-t-il profite de cet instant critique oil ldt> forces Vandales etaient divisees? 
Il n’y aurait pas eu assez de navires, dit-on, pour assurer le transport simultane 
et le cabotage, mettons jusqu’a la Moulouya. Mais depuis Huelva -jusqu’a 
Carthagene, Geiseric pouvait facilement trouver le millier d’embarcations 
necessaire ; les Constitutions si nombreuses de Constantin relatives aux naviculaires 
espagnols prouvent l’existence d’une importante flotte de transport dans ce pays. 
Majorien put encore rassembler facilement cinq cents navires quelques annees 
apres et je doute que Geiseric ait eu l’amabilite de renvoyer a leurs proprietaires 
ceux qu’il avait requisitionnes pour son transbordement ; il a du les garder ou les 
detruire pour einpecher une poursuite eventuelle. Enfin croit-on que les tribus 
Maures independantes de Tingitane aient laisse paisiblement passer cette foule 
de quatre-vingt mille personnes qui devait s’etirer sur un ruban de plusieurs 
kilometres et a qui le passage dans la steppe quasi desertique de Taourirt ( J ) 

(1) On se croit toujours oblige de parler de la trouee de Taza, mais le passage de l’Algerie au 
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devait etre particulierement penible? Quelle magnifique occasion de rafler esdaves 
et butin. Les Macaenites, Bavares et Baquates avaient-ils quelque raison 
d’accueillir en amis ces Nordiques vagabonds? 

Mais voici nos Barbares « laches dans le jeu de quilles africain ». De cette 
Afrique romaine, ou plutot de ce qui en restait alors, Chr. Courtois nous donne 
une longue description : identification des differents secteurs du limes qui manifeste 
le recul de l’empire, discussion minutieuse de la Notitia Dignitatum et des inscrip- 
tions, prouvant l’abandon au iv e siecle du tiers de la superficie oecupee sous 
Septime Severe (*), une etude de la surface et de la population des villes, de l’etat 
economique et social. L’Afrique du Nord romaine, tout comme celle d’aujourd’hui, 
n’est pas une ; elle est compartimentee par les conditions geographiques et il ne 
faut pas oublier qu’il y a, a vol d’oiseau, 1.700 kilometres de Tunis a Rabat. 
De plus Rome s’appuie sur les paysans sedentaires el sur les citadins centre les 
nomades, qui ont echappe a peu pres completement a son intluence. Ceux-ci, 
a la fin du iv e siecle, sont devenus plus redoutables, car ils utilisent maintenanl en 
masse le chameau, qu’ils connaissaient depuis longtemps, mais dont le commerce 
avec les villes cotieres leur a montre l’utilite ; les grandes tribus chamelieres 
apparaissent dej&, mais dans le Sud de la Tripolitaine seulement. Meme au Nord 
du limes, il reste de larges taches non assimilees : l’Aures, les Kabylies, en somme 
la montagne. Les villes se sont latinisees, mais non les campagnes, au inoins dans 
certaines regions : saint Augustin et les Donatistes cherchent des predicateurs 
bilingues, que l’idiome indigene soit le punique ou le libyque. En Afrique comme 
en Gaule- Rome s’appuie sur les grands proprietaires fonciers, bien que ceux-ci 
genent souvent Taction des fonctionnaires imperiaux. L’eglise chr^tienne est 
puissante, riche, et singulierement vivante. Malgre les tares de son administration, 
les guerres de Firmus et de Gildon, l’agitation sociale des Circoncellions et la querelle 
religieuse du schisme donatiste, l’Afrique romaine nous apparait en 429 encore 
tres florissante, ce qui explique sans doute la convoitise des Barbares, mais la 
puissance de l’Empire repose sur une base trop etroite et sa civilisation n’est trop 
souvent qu'un vernis : Chr. Courtois en denonce impitoyablement les points 
faibles. 

Arrivent Geiserie et sa horde. Apres deux traites avec l’Empire, dont le meca- 
nisme est tres bien explique, ils s’etablissent dans la Tunisie et une partie du 
Gonstantinois : Chr. Courtois admet avec raison le nombre de 80.000 personnes, 
ce qui fait de 12 a 15.000 combattants. L’armee romaine allaiblie par les guerres 
civiles ne pouvait certainement, pas en aligner autant ; les populations civiles, sans 
entrainement ni cadres, ne fournissaient aucune reserve; les limitanei faisaient 
face au Sud. Le succes acquis, comment les vainqueurs vont-ils s’installer dans 
leur conquete ? C’est, peut-etre ici la partie la plus originale du livre. Les Vandales 
en somme ont du leur victoire definitive aux talents personnels de leur chef 


Maroc Oriental s’est opere le plus suuvent, mSme encore lors <le noire marclie sur Kes en 1912, 
par la basse Moulouya et l’Ouergha. C’est par Id qu’est pass6e l’invasion arabe. 

(1} Il n’est pas du toyt certain qu’en Tingitane Diocldtien ait recule jusqu’au Sebou. Si 
Banasa semble avoir etc detruite, les inonnaies du iv° sifccle abondent d Sala et dans l’ilot de 
Mogador. 
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Geiseric. 11s se sont ensuite Ires trial adaptes a leur nouvelle situation d’envahis- 
seurs nantis. Ils sont restes coniine campes en Afrique, ils se sont homes a une 
occupation restreinte. Textes el lemoignages archeologiques en main, Chr. Courtois 
rnontre qu'ils se sont concentres en Proconsulate et en Numidie ; Geiseric n'e 
pas voulu embitter son monde, petite minority ethnique, pour eviter sa dissolution 
dans la masse des autochtones et il voulait tenir les bonnes terres a cereales ; 
c’est par peur de manquer de ble qu’il a voulu s’emparer de la Sicile et de la 
Sardaigne. Incapacity aussi a s’adapter a la vie civile : a la difference des Francs, 
des Goths, des Burgondes, ils ne nous ont pas laisse de code. Le roi a enleve tout 
pouvoir a l’assemblee des homines libres et tendu a 1’absolutisme, singeant, 
Vaulocmlor romain, mais a conserve la regie de succession par le plus age des 
descendants males : la tanislnj ou seniorat, d’ou des intrigues de palais, des 
massacres de pretendants, reels ou supposes, avec leurs partisans. 

L’organisalion administrative, judiciaire, linanciere cst restee rudimentaire ; 
tout au plus peut-on dire que les anciens chefs de milliers sont devenus des chefs 
de territoire. C’est l’entourage du roi qui joue le plus grand role dans le gouverne- 
nient central. Le cadre provincial a disparu ; quant aux cites, elles sont administrees 
par les notables et les eveques, quand ils ne sont pas exiles. En sonune tout repose 
sur la personne des rois et a part Geiseric et un peu Hunerie, ils sont loin comrae 
le rnontre la galerie des portraits dessines de main de inaitre, d ’a voir ete des intelli- 
gences remarquables ; ils sont restes presque tous brutaux et persecuteurs. 
Chr. Courtois blame Hilderic d’avoir entretenu de bons rapports avec les Ostro- 
goths, (’Empire el l’Eglise catholique ; je le louerai plutot d’avoir essaye de reserver 
toute sa liberte d ’action centre les Maures, le veritable danger souligne par 1’auteur 
lui-rneme ; mais il parait. qu’il pechait ainsi contre le « Palriotisme Vandale ». 

Enfin la Lroisieme partie, intiLulee « Le I frame Africain ')>, pose le probleme de' 
la decadence et de la chute de la domination Vandale. La royaute vandale, des le 
debut, s’etait privee de l’appui de l’aristocratie terricnne romaine qui, il faut le 
rappeler, etait en grande majority d’origine africaine, en procedant a des confisca- 
tions massives de terres, au lieu d’en prendre une partie seulement comine firent 
les autres Barbares, et de l’eglise catholique en instaurant la persecution au profit 
des ariens. Les exiles, laics ou ecclesiastiques, ne pouvaient evidemment, pas faire, 
dans les pays ou ils s’etaient refugies, l’eloge de leurs persecuteurs : d’ou hostility 
du monde exterieur. Ce fut bientot entre Vandales et Berbero-Romains une lutte 
inexpiable avec des alternatives de violence et d’accalmie ou de treves sournoises. 
D’un autre cote, prive des ressources du grand commerce, malgre la presence de 
quelques marchands etrangers, a cause de son hostility a l’Empire, sans industrie, 
reduit a l’agriculfure et aux razzias, l’etat Vandale etait condamne a une autarcie 
debilitante. Sans doute la vie a-t-clle continue, il n’y a pas eU de soulevements 
armes, les petites gens se sont accorninodes du roi germanique coniine de 1’Empereur 
de Rome, peut-etre meme les impots etaient-ils moins lourds, puisqu’il y avait 
inoins de depenses d’utilite publique. Mais il est difficile de parler de prosperity. 
La race s’est certainement abatardie, sous I’efTet du climat et d’un brusque contact 
avec une civilisation raffinee. Surtout la constitution de cet, Etal. artiliciel, dont la 
structure n’etait commandee que par des preoccupations egoi'stes, en faisant sauter 
la barriere du limes, a libere les forces destructrices que representaient les indigenes 
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non (;ncore civilises, c’est-a-dire ni latinises ni christianises on superficiellement,. 
Ceux-ci ahandonnes a lenrs inst incts, dclivres de l’exemple el. de la poigne de Home, 
sont vile retournes a lours habitudes de rapines. Dans la zone roinaine ahandonnee 
il se consliluera lout.efois des royaumes independants qtu ganleront. plus oil moins 
longtemps la tradition roinano-chrel.ienne : eelui de Massdnas dans l’Aures, eelui 
de Massouna dans I’Oranie, d’aulres dans l’Ouarsenis ('), donl Chr. Courtois a bien 
-fixe les traits individucls et le role, mais cette fois ce sera le citadin et le paysan de 
la plaine qui seront sounds au montagnard. Geiseric et. Huneric ont. exerce sur les 
chefs de tribus une souverainete plus ou moins lache, mais ceux-ci se sont vite 
affranchis. II est. impossible de suivre l’analyse tres fouillee que fait l’auteur de ce 
monde mouvant. dans la penombre africaine. Les resultats en tout cas sont evident* : 
Faction de ces demi-barbares diffuse d’ahord, se manifest era ensuite en acces 
virulent s et localises, puis, par le soulevement des montagnards, enhardira les grands 
nomades chamelicrs a s’avancer dans la Tunisie du Sud ; cela commencera par des 
incursions dans tes vallees et dans les plaines, cela continuera par des expeditions 
audacieuses contre les villes et cela finira par la destruction de Lept.is Magna, de 
Sabratha, de Timgad et d’autres. Les habitants devant les incendies, les pillages, 
les meurtres n’auront souvent, plus d’autre issue que la fuite. La « Faix Vandale » 
s’est done soldee par un lamentable et gigantesque echec. Quand, apres un siecle, 
Justinien enverra l’armee de Belisaire pour faire rentrer l’Afrique dans l’Orbis 
Romanus, il sera impossible de ressusciter sa grandeur et sa prosperite passees. 

' Tel est, trop sechement resume, ce livre qui temoigne des plus rares qualites 
d’acribie historique, oil des analyses penetrantes ont su tirer parti des moindres 
documents, oil de larges tableaux reposenl des longues discussions indispensables, 
oil se nianifeste enfin une connaissance intime des textes et des lieux oil se deroula 
le drame. Des appendices donnent les pieces justificative* les plus importantes 
notamment, les inscriptions si difficile* a rassembler. Ajouterai-je que les fautes 
d’impressions sont rarissimes, la typographic elegante, les dessins fort clairs, les 
planches Ires artistiques ? Le Gouvernement general de l’Algerie peut et.re 
tier de cet ouvrage qui prend dignement. sa place dans la collection qu’il 
patronne ( 1 2 ). 

Raymond Thouvenot. 


(1) Je ne sais oil il a trouve mention d’un roi des Baquat.es regnant alors 6 Volubilis. 

(2) Je dots avouer toulefois ([lie ce livre rnalgre les qtmliU-s d’liistorien de l’antenr, m’a 
laisse pourtant parfois line impression singuliih'C. L’auteur n’aime ni les Remains ni les cathoHques, 
ce qui est son droit, mais il le fait vraiment trop roii U r. It attenue uutunt qu’il peut la rigueur des 
persecutions contre eux. 11 a des phrases venimeuses, par exemplo p. 1116 note 2, 0 propos du 
Roncile de 411 oil saint Augustin reussil A ramener les donatist.es A runiti’i «je no partage pas 
1’admiration qui est generalement. de eommande pour 1’lionnStete des debats et la moderation 
de saint Augustin ». Four Ilia part j’ai lu une grande partie de ces deb (its, je ne trouve pas que les 
Donat.ist.es y aient, etc brimCs, ils ont prCferC souvent se refugier dans le maquis de la procedure 
plulot que disculer ; saint Augustin et les Ortliodoxes, ainsi que le comte Marcellinus, leur ont 
laissC la partie bejle. 11 blflme l’evA(|ue d’llippone d’avoir en recount a 1’autorite imperiale, mais 
ne nous dit pas que les Donutistes en on L appele trots fois au mfinie pouvoir sous Constantin ; 
ils n’Ctaient, pas des gens si paisibles, car ils ont essayC d’assassiner saint Augustin. Pour les 
persecutions, il refuse « de faire. conflance A des temoignages qui ne sauraient prAtendre A l’impar- 
tialite ». 11 est vrai que nous n’avons de liste nominative ni des victories ni des cites dAtruites, 
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Rene Dollot, De Tanger au quai d’Orsay (janvier 1910-mai 1911), une brochure 
de 36 pages, de la « Bibliol.hoqiic internal. ionnle et, diplomatique », Fdilions 
Redone, Paris, 1956. 

Dans ees pages, 1’aul.eur rappelle les sejours par Ini fails il y a plus 
de quaranl.e ans a Tanger el. au Ministere, a Paris. Nous ne ret.iendrons ici quo les 
souvenirs du Maroc, <pii presenlenl. le plus grand inleret. 

En 1910, Tanger elait la eapil.ale diplomatique du Maroc, oil residaient les 
representants des puissances etrangeres accredit.es aupre,s du sultan. M. Dollot 
fait revivre ce monde de ministres, de charges d’affaires, de secretaires de legation. 

II parle d’abord de ses cornpatriotes : Eugene Regnault, « au temperament 
d’animateur », qui devait conclure le trait# du 30 mars 1912 ; Robert de Billy, 
« indulgent aux faiblesses des a litres » et qui gerait. Ia legation en (’absence de 
Regnault; Maurice de Beaumarchais, « qui avail, le go fit. de 1’adininistration » ; 
les interprel.es Marc, Blanc et Kaddour ben Ghabrit, ce dernier « associe a tous les 
rapports franco-marocains au cours d’une carriere de cinquante ans ». 

A cote du personnel de la legation, existait. une petite colonie frangaise, ou 
M. Dollot a connu notainment. : les delegues a la Commission de la Dette marocaine 
Guiot et Bargeton ; le savant arabisant Michaux-Bellaire ; le docteur Fumey ; 
Robert Raynaud, directeur de la Depeche marocaine, le plus ancien des journaux 
frangais du Maroc ; le capitaine Pretelat, futur defenseur de la ligne Maginot en 
1940 ; le capitaine Mellier, qui sera le premier chef des services municipaux de Fes. 

Parmi les etrangers au'tres que les Frangais, les diplomates etaient, evidem'ment 
les plus en vue. A juste titre, le ministre d’Angleterre, Sir Robert Lister, passait 
pour un parfait gentleman et celui d’AIIemagne, le docteur Rosen, pour un excellent 
musicien. Grand seigneur espagnol, le comte Merry del Val offrait. k ses invites 
un merveilleux Xeres de 1709, conserve dans des outres. A la legation de Russie, 
on dejeunait dans de la vaisselle d’or, tandis que le bridge sevissait & celle des 
filtats-Unis. Les celibataires des dififerentes missions se retrouvaient chaque jour 
ii la « villa Valentina », a la fois hotel et club, oil regnait la plus grande cordialite. 


mais enfln ce sont des temoignages contemporains que ceux de Possidius, d’Honoratus, de saint 
Augustin, de Capreolus, de l’auteur du Sermon II de tempore barbarico ; a ce compte il faudrait 
nier les atrocites hitleriennes, camps de torture et autres. Le grand reproche c’est que les Africains 
romanises n’ont pas compris que les Vandales etaient des allies tout designes contre les Nomades. 
En somme, ils ont refuse « de collaborer » avec leurs pers4cuteurs. De meme pour les Orthodoxes. 
ils ont eu tort de vouloir garder leur foi tandis qu’en devenant ariens ils auraient fait l’unite, 
L’Eglise est blSmee d’avoir voulu continuer & vivre dans la clandestinite, les berb^ro-romains 
d’avoir fait de la resistance sourde ou ouverte a l’oppresseur germanique. Nous ne connaissons 
que « la propagande impitoyable des exiles », fallait-il done qu’ils soient battus et contents ? 
Il reste quand mSme que Goths, Burgondes, Francs, installs dans 1’ Empire se sont bien gardes 
de toucher aux cadres sociaux de Gaule, d’Espagne, d’ltalie, qu’ils ont fait leurs efforts gauches 
parfois, mais sinceres pour maintenir cette civilisation de la Romania qu'ils admiraient, que les 
Vandales au contraire se sont empresse de detruire les elites du pays qu’ils avaient conquis, se 
privant ainsi du meilleur appui contre l’eternel ennemi venu du desert. L’Afrique romaine laissee 
h elle-mSme pouvait essayer de poursuivre sa destinee, en restant en rapport avec le monde 
mediterraneen dont elle a ete violemment arrachee. Le jugement de E. F. Gauthier reste juste : 
l’Afrique du Nord avait bien assez de ses propres barbares a civiliser sans que lui arrivent encore 
d’Europe d’autres barbares. 
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Pour occuper leurs loisirs, nos diplomates allaient, parfois a Tetouan el, plus 
souvent en Fspagne, a Algesiras ou encore h Gibraltar. 11s assistaient a dcs 
receptions, faisaienl des promenades a cheval sur la plage el aux environs, ou 
bien allaienl visiter la villa du journalist, e anglais Waller Harris, qui montrait 
aver orgueil a ses holes des paons blancs, a lui olTerls par Moulay Abd el-Azi/.. 

Enfin, d'excelh ntes relations exislaient entre les etrangers el les musulmans, 
au premier rang desquels ligurait Mohammed Guebbas, le nai'b du sultan, tin 
lettre, Abdallah el-Fassi, dedia un jour a M me Dollot une poesie sur « Le Chameau ». 
Aux grandes soirees de la . legation de France, les hauls dignilaires marocains, 
enveloppes de leurs burnous d’une blancheur eblouissante, etaient tres entoures. 

La lecture des souvenirs de M. Dollot est profondemenl altachante et, Ton 
regret, te seulement, qu’ils ne soienl, pas plus developpes : e’est que hauteur y 
ressuscite la vie mondaine et diplomatique de Tanger en 1910, evoquant ainsi un 
passe completemcnt revolu. 


Jacques Caille. 
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LE MAROC A LA FIN DU XVI e SIECLE 

d’apres la JORNADA DE AFRICA de JERONIMO DE MENDOQA 


Tous ceux qui ont 6tudie l’histoire des Portugais au Maroc et en parti- 
culier la malheureuse expedition du roi S6bastien en 1578 connaissent la 
Jornada de Africa de Jeronimo de Mendoga, qui parut a Lisbonne en 1607. 
Ce qu’on demande g6n6ralement a ce livre, c’est un tSmoignage sur la 
bataille d’El-Ksar, ses antecedents et ses consequences immediates. Sous 
ce rapport, il a ete abondamment exploite par les historiens. L’auteur en 
effet avait participe a la guerre et avait vecu a Fes et a Marrakech. Mais de 
son ouvrage on pourrait tirer aussi un tableau du Maroc lui-rndme sous le 
regne du sultan saadien Ahmed el-Mansour (1578-1603). C’est ce tableau 
que nous voudrions presenter ici. 


I 

En dehors de son livre et de ce qu’il y dit sur sa personne, Jerdnimo 
de Mendoga demeure a peu pres inconnu. Les bibliographes qui lui ont 
consacre des notices ne font guere que rep6ter ce que n’importe quel lecteur 
peut trouver dans son ouvrage — dans son titre, sa dedicace, ses prologues 
et son texte. C’est lui-meme, par exemple, qui nous apprend dans son titre 
qu’il etait originaire de Porto ( 1 ). II apparalt, en tout cas, que Mendoga 


(1) « Jornada / de Africa. / Composla por Hieronymo / de Mendoga, natural da cidade do 
Porto... Em Lisboa. Impresso por Pedro Crasbeeck. Anno 1607 ». Sur le vu de ce. titre, je conserve 
la forme Mendoga, de prdfdrence & Mendonga, gdndralement adopts. Les notices bibliographiques 
auxquelles je viens de faire allusion et qui sont fort d6cevantes sont celles-ci : 

Barbosa Machado, Biblioteca lusitana, tome II, Lisbonne, 1747, p. 508 ; \ 

InocSncio Francisco da Silva, Dicionario bibliograftco portuguts, t. HI, Lisbonne, 1859, 
p. 270-271 ; 

Ricardo Pinto de Matos, Manual bibliogrdflco poriugute, Porto ,1878, p. 397-398. 

Pour des raisons inexplicables, la Bibliotheca Missionum de Streit-Dindinger (cf. Hespiris, 
1953, p. 278-282 et 583-584) ignore Jerdnimo de Mendoga. 

InocSncio et Pinto de Matos signalent une seconde Edition en 1785. Je renverrai & l’ddition 
de la « Biblioteca de Cldssicos portugueses » (vol. XXXVIII et XXXIX), 2 vol., Lisbonne, 1904, 
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fut un soldat de metier, mais un soldat de bonne culture et de gouts 
litWraires. On ne s’en etonnera pas au siecle de Garcilaso, de Camoens, 
du capitaine Aldana, de Cervantes, et de tant d’autres. C’est un bon prosa- 
teur, au style clair et vigoureux, et dont l’ouvrage est compose avec soin. 
La recherche litteraire ne se montre guere chez lui que de fagon intermit- 
tente et discrete, par exemple dans les discours trop eloquents et trop 
appretes qu’il prete quelquefois a ses personnages — ainsi dans 1’histoire 
de la captive Virginia (Liv. II, oh. XI). II evoque non sans complaisance, 
mais avec beaucoup moins d’exces que certains de ses contemporains, 
des souvenirs de l’antiquite greco-latine. II emprunte ceux-ci a Cesar, 
a Tite-Live, a Strabon, a Suetone, a Plutarque, etc. ( 2 ). Mais on ne saurait 
affirmer qu’il ait lu directement ces auteurs. Les evocations bibliques sont 
moins frSquentes ( 3 ). II invoque aussi des ecrivains plus profanes ou plus 
modernes : les chroniques d’Espagne, du Portugal et des Indes, Joao de 
Barros, Antonio de Herrera, Gonzalo de Illescas, Paul Jove, Cicarelli, 
Juste Lipse, Richer, Guagi, Antonio Galvao, Duarte Nunes de Leao. 
II rappelle une vision de sainte Th^rese d’apr&s un de ses biographes ( 4 ). 


plus accessible que celle de 1607. Mais je me suis constamment reports 6 celle-ci pour verification. 
L’idition de 1904 comprend des fautes banales, ais6es 5 corriger ; l’exp6rience la r6v6Ie plus 
sdre qu'on ne croirait & la premiere impression. On y a malheureusement supprime les licenqas 
et les annotations marginales, souvent utiles ou curieuses. I.,a preface de G. Pereira n’ajoute 
rien d’important aux notices bibliographiques cit6es plus haut ; mais il signale t. II, p. 148, 
une edition qui aurait paru ti Porto en 1879. D’autrc part, le P. Domingos Mauricio Gomes dos 
Santos ( Cancioneiro chamado de D. Maria Henriques , Lisbonne, 1956, p. 526 a) se refere fi une 
edition de Lisbonne, 1912, 2 vol., qui semble bien une reimpression de celle de 1904 (de meme 
Glaser, dans Bulletin hispanique, t. LVI, 1954, n. 41, n. 1). 

Lc P. Jose Pereira Baiao, dans sa compilation tardive Portugal cuidadoso e lastimado com a 
vida e perda do Senhor Bey D. Sebastiao, Lisbpnne, 1737, a connu et utilise l’ouvrage de Mendoga, 
comme on le voit par les nombreux renvois du Liv. V. Partni les erudits de notre temps, Louis 
Massignon l’a utilise de m£me, mais occasionnellement, dans son etude bien connue Le Maroc 
dans les premUres annees du XV h' siecle, Alger, 1906 (voir p. 174, n. 2, et p. 224). 

(2) Voir Liv. I, ch. II, V, VI et VII (t. I, p. 28, 29, 59, 62, 71 et 90), Liv. II, ch. I,- II, IV et 
VIII (t. I, p. 94, 96, 108 et 123), Liv. II, ch. XI (t. II, p. 25), et Liv. Ill, ch. VII (t. II, p. 122 ; 
ce dernier passage n’est pas emprunte & la relation de Fr. Antonio da Conceicao, que Mendoga 
suit en general dans son troisieme Livre ; cf. Arquivo de bibliografla portuguesa, t. II, 1956, p. 280- 
288). Les sources sont tres souvent indiquees dans les notes marginales, mais sans regularite. 

(3) Voir Liv. I, ch. II (t. I, p. 27 et 28), Liv. II, ch. II (t. I, p. 101), Liv. II, ch. XV (t. II, 
p. 63), Liv. Ill, ch. VII (t. II, p. 122; passage original; voir la note precedente). Au Liv. II, 
ch. I (t. I, p. 93), le passage « sendo assi que a verdadeira fortaleza etc. » porte en marge la mention 
Auguslin. 

(4) Voir Ao leitor (t. I, p. 17), Liv. I, ch. II et ch. VII (t. I, p. 27-28 et p. 86), Liv. II, ch. I 
et ch. VI (t. I, p. 94 et p. 117), Liv. II, cn. XV (t. II, p. 61 et p. 63) et Liv. Ill, ch. I (t. II, p. 97 
et 98). JoSo de Barros, Antonio de Herrera, Paul Jove et Juste Lipse sont des ecrivains sufflsam- 
ment connus. Gonzalo de Illescas est l’auteur d’une Historia pontifical y caUlica (Salamanque, 
1574) mentionnee avec 61oge par Benito Sanchez Alonso, Historia de la hisloriograf ia espafiola. 
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C’est done un homme qui a de la lecture, meme si une partie de ses citations 
sont de seconde main. 

M. Antonio Sergio, dans l’edition partielle qu’il a procuree de la 
Jornada ( 5 ), a emis l’opinion que Mendoga ecrit « pour le compte » de la 
Compagnie de Jesus et des fidalgos de la Cour que la voix publique rendait 
responsables du desastre marocain. M. Antonio S6rgio, qui n’aime pas les 
Jesuites, s’est peut-etre laissG emporter par la hargne qu’il leur a vouee. 
Mais, s’il va sans doute trop loin dans l’expression de sa pens6e, celle-ci 
comporte certainement une grande part de verite. On sera d’accord avec 
lui pour estimer qu’il y a quelque chose de suspect — et de maladroit — 
dans l’insistance de Mendoga a faire l’eloge des Jesuites et l’apologie du 
P. Luis Gonsalves da Camara ( 6 ). Sans aller jusqu’a penser qu’il 6crivait 
pour le compte de la Compagnie, on peut en conclure qu’il avait avec 
celle-ci des liens etroits. Quant aux fidalgos, on ne peut manquer d’etre- 
frapp6 par la place qu’il fait dans son livre a D. Francisco de Portugal, 
fds du comte de Vimioso ( 7 ), dont il dit en certaine occasion que sa vue 


t. II, Madrid, 1944, p. 85. Antdnio Galvao (1490 ?-1557) a laissd un ouvrage posthume, Livro 
dos Descobrimentos das Anlilhas e India (1563), et de Duarte Nunes do Lesio (.1530-1608 ?) nous 
avons, entre autres 6crits, des Crdnicas dos lieis de Portugal (1600) ; c’est k ces ouvrages que 
semblent bien renvoyer les references marginales de Mendoga. Riquerio (Llv. II, ch. VI) est trfes 
probablernent l’6crivain frangais Christophe Richer (1513-1552 : De rebus Turcarum libri V, 
Paris, 1540). Sur Antonio Cicarelli, auteur d'une vie de Gr6goire XIII et historien italien connu, 
cf. Streit-Dindinger, Bibliotheca Missionum, t. XVI, Afrikanische Missionsliteratur, Fribourg- 
en-Brisgau, 1952, n° 2.300. Je ne suis pas parvenu & identifier Guagi, cite avec Richer. C’est 
peut-etre l’ltalo-Polonais Guagnini-Gwagnin (1538-1614), auteur d’une Sarmaliae Europeae 
Descriptio (1578, 1581, 1584). Mendoga indique souvent ses autorites dans la marge. On ne les 
retrouve done pas dans I’edition de 1904. Pour la vision de sainte Ther6se, une note marginale 
renvoie sans precision a Ribadeneira. Cette reference est suspecte, car Ribadeneira n’a rien 6crit 
sur sainte There se. On peut supposer une confusion avec la classique biographie de sainte Ther6se 
par un autre Jesuite, Francisco de Ribera (Salamanquc, 1590, Liv. IV, ch. V ; reference aimable- 
ment communiqu6e par le P. Pierre de la Croix). Le lecteur frangais pourra se reporter it la tra- 
duction du P. Marcel Bouix, 2° 6d., t. II, Paris, 1884, p. 91-92, et aux CEuvres computes de sainte 
Terese de Jesus, trad, des Carmelites du premier monastere de Paris, t. II, Paris, 1906, p. 184, 
n. 1, et surtout p. 424-425. Le passage (Liv. Ill, ch. XV, t. II, p. 63) oil Mendoga 6voque la sdche- 
resse du climat de Lima ii propos de Marrakech vient peut-etre du jesuite Jos6 de Acosta, Hisloria 
natural y moral de las Indias , Seville, 1590, Liv. Ill, ch. XX et XXI (dd. Madrid, 1894, 2 vol., 
t. I, p. 255-261, et 6d. Francisco Mateos, B. A. E., t. 73, Madrid, 1954, p. 80 a - 82 a). 

(5) 0 Desejado, 2 e 6d., Lisbonne, 1924, p. 113-174. 

(6) Voir Liv. I, ch. II (t. I, p. 27) et surtout ch. Ill (t. I, p. 47-50). 

(7) Voir Liv. II, ch. IX (t. I, p. 131), ch. XIII (t. II, p. 40), ch. XVI (t. II, p. 69 et 77-78), 
ch. XVIII (t. II, p. 88 et 91-93). II ne fajit pas le confondre avec D. Francisco de Portugal, vedor 
da fazenda, qui mourut au debut de la captivitd et que Mendoga semble avoir aussi bien connu 
(Liv. II, ch. IX, t. I, p. 133). Sur ce dernier, cf. Queirds Veloso, D. Sebastiao 1564-1678, 3* dd., 
Lisbonne, 1945, p. 412, et O reinado do Cardeal D. Henrique, Lisbonne, 1946, p. 19, n. 21. 



182 


ROBERT RICARD 


remplit tout le monde de joie, car il etait generalement aim6 avec raison ( 8 . 
Mendoga nous rapporte que D. Francisco de Portugal fut a Fes le 
principal organisateur de l’eglise amenagee par les captifs et que les predica- 
tions de Fr. Vicente da Fonseca aux Juifs avaient lieu dans sa residence. 
II ne manque pas de rappeler ensuite que, au mellah de Marrakech, plusieurs. 
fidalgos s’installerent dans la maison oh habitait le- jeune noble, « presses 
par son affabilite et sa courtoisie ; il y avait la messe tous les jours et 
predications periodiques, car c’etait la chose dont il se souciait le plus, sans 
compter qu’il etait en Berberie le refuge et la protection de tout homme 
de quality. Mais quelle vertu pouvait manquer a celui qui les avait 
toutes ? » ( # ). Mendoga etait, semble-t-il, assez. intime avec D. Francisco 
pour avoir connu, par ses confidences, le dangereux embarras ou le jeterent 
les persecutions amoureuses d’une soeur du sultan Moulay Ahmed, 

Peut-on sans imprudence tirer quelque conclusion de la sympathie et 
de l’admiration que Mendoga manifeste a tel point pour ce personnage de 
haute extraction ? On se rappelle que D. Francisco, rentre au Portugal, et 
en depit de sa parente avec le due de Medina Sidonia comme des pressions 
de Philippe II, prit ouvertement le parti du prieur de Crato dans le probleme 
de la succession ( 10 ). Il n’est peut-Stre pas interdit de voir dans ces eloges 
constants et presque excessifs de D. Francisco de Portugal une manifesta- 
tion discrete d’hostilite contre Funion du Portugal avec l’Espagne, 
dissimuiee prudemment sous des protestations de loyaute envers les 
riouveaux souverains. Pareille attitude serait assez bien dans la ligne 
etudiee il y a quelques ann£es par M. HernSni Cidade a propos de la 
« litterature autonomiste » sous les Philippes ( 11 ). Au mfime esprit ressor- 
tissent et son apologie de ses compatriotes contfe les critiques et les blames 
de Conestaggio et peut-etre le desir d’exalter, au troisieme Livre, le souvenir 
des Portugais martyrises a Marrakech en 1585. Il est a noter que la redaction 
de l’ouvrage est sensiblement posterieure a la mort de Philippe II (1598), 
qui respecta les libertes du Portugal plus loyalement que les ministres de 
ses successeurs. Pour quelque raison que ce soit, Mendoga a cru en effet 

(8) Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 78). 

(9) Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 69). J’interprdte la dernidre phrase comme si elle dtait interro- 
gative. 

(10) Cf. Queiros Veloso, D. Henrique, p. 47, et O interregna dos govemadores e o breve reinado 
deD. Antdnio, Lisbonne, 1953 (= 1956), p. 88-89, 148, 165-170, 188 et 202-205. Voir aussi Alfonso 
Danvila, Felipe II y la eucesidn de Portugal, Madrid, 1956, p. 239-241. 

(11) Hernftni Cidade, A literalura autonomiMa sob os Filipes, Lisbonne, s. d. 
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devoir dater son livre de la maniere la plus precise. Au ch. VII du Liv. I ( 1Z ), 
il 6voque l’attaque du port de Lisbonne par une escadre hollandaise, 
il ajoute « como se pode ver agora no tempo em que isto estamos escre- 
vendo » et il met en marge « Maio de 606 ». Dans son dernier chapitre 
(Liv. Ill, ch. XV), deux pages avant la fin de son recit ( 13 ), il est encore 
plus precis : « hontem a cinco de Outubro de 606 ». En mai 1606, il avait 
done 6crit un peu plus du quart de son livre ; il le terminait le 6 octobre 1606. 
S’il a tout r6dige au meme rythme, on peut en conclure qu’il commenga 
son travail au plus tard vers le debut de l’ann6e 1606, e’est-a-dire environ 
huit ans apres l’avenement de Philippe III d’Espagne. 

On pourra done juger son temoignage un peu tardif. Il a elabore son 
livre, en effet, un quart de siecle environ apres les faits, et sa memoire a pu 
avoir des d^faillances. Il n’en reste pas moins qu’il a bien connu, souvent 
de fagon directe, les evenements qu’il raconte, les pays qu’il dSpeint, les 
personnages dont il parle. Sans doute, il a de la lecture — nous venons de 
le voir — et il ne dissimule pas quelques sources livresques. Parmi les 
historiens du Maroc, il a lu Diego de Torres et son Historia de los 
Xarifes, qu’il cite trois fois ( 14 ). Parmi les gSographes et les voyageurs, 
il a consults Abraham Ortelius, « autor mui grave », qu’il cite pareillement 
trois fois ( 5 ), et il a lu une Descripgao de Africa, qui est certainement celle 
de Marmol (et non celle de L6on l’Africain), et a laquelle il renvoie quatre 
fois ( :e ). Dans l’ensemble, e’est bien peu a c6t6 de sa connaissance person- 


(12) Le fait que Mendoza dvoque ici (t. I, p. 87) est mentionnd par Pedro Roiz Soares, Memo- 
rial, dd. Manuel Lopes de Almeida, t. 1, Coimbre, 1953, p. 402. 

(13) T. II, p. 146. 

(14) Liv. II, ch. X (t. II, p. 11) et ch. XV (t. II, p. 63 ; deux citations). Pour le premier de 
ces passages, on se reportera & Pierre de Cenival, Sources inedites de I'hisloire du Maroc, Portugal, 
t. I, Paris, 1934, p. 273, n. 5 ; mais on doit noter que Mendoga semble avoir corrigd le rdcit peu 
exact de Diego de Torres. Il s’agit sans doute d’une Porle de la Trahison (cf. Robert Ricard, 
Eludes hispano-africaines, Tdtouan, 1956, p. 218, n. 32). Dans ses rdfdrences, Mendoga ne mention- 
ne pas le nom de l’auteur, mais i) n’est pas douteux qu’il vise Diego de Torres, Relacidn del origen 
y sucesso de los Xarifes, Sdville, 1585 ; j’ai attird ailleurs l’attention sur l’dnorme diffusion de 
cet ouvrage ( Tamuda , t. Ill, 1955, p. 123, et Bulletin hispanique, t. LVIII, 1956, p. 494-495). 

(15) Voir Liv. I, ch. Ill et ch. VII (t. I, p. 39 et 90), et Liv. II, ch. XII (t. II, p. 33). La 
premidre ddition du Thealrum Orbis Terrarum d'Abraham Ortelius est d’Anvers, 1570 ; mais on 
sait que l’ouvrage fut universeliement rdpandu. 

(16) Mendoga aurait pu facilement connattre l’ouvrage de Ldon l’Africain, dont plusieurs 
dditions et traductions sont largement antdrieures a 1606 (cf. Massignon, Le Maroc, p. 4-7). 
Mais l’examen de ses emprunts (Liv. II, ch. VI, t. I, p. 111-113 ; simples renvois Liv. I, ch. Ill, 
t. I, p. 40, et Liv. II, ch. XII, t. II, p. 33) montre qu’il a suivi un ouvrage non moins connu, celui 
de Luis del Mdrmol Carvajal, Descripcidn general de Affrica, 3 vol., Grenade, 1573, qui lui dtait 
d’ailieurs plus accessible. Cf. plus loin n. 20 et 28. 
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nelle des faits, des choses et des hommes, de tout ce qu’il a vu de ses yeux 
et entendu de ses oreilles, comme il l’indique un certain nombre de fois ( 17 ). 
II faut souligner qu’il ne s’est pas contente de ses souvenirs. Rentre a 
Lisbonne — nous ignorons malheureusement a quelle date — , il eut de 
frequentes conversations soit avec d’anciens renegats revenus a leur 
premiere religion, soit avec d’anciens captifs. Parmi ceux-ci, il faut detacher 
Antonio de Moura Teles, qui semble avoir ete un de ses principaux 
informateurs. G’est par lui qu’il connut les episodes les plus curieux et 
les plus dramatiques de son r6cit, comme l’histoire de Reduao et la tentative 
de Moulay Ahmed pour faire disparaitre Moulay Naser ( 18 ). Tout cet 
ensemble souligne l’interet et la valeur de la Jornada de Africa. 


II 

L’ouvrage de Jeronimo de Mendoga se divise en trois Livres : « I. Da 
Sucessao do Xarife Mulei Mahamed. II. Relagao do Captiveiro na Jornada 
de Africa. III. Dos Martyrios que houve em Captiveiro na Jornada de 
Africa ». Le premier de ces trois Livres raconte le dGroulement et le 
denouement de l’exp6dition du roi S6bastien au Maroc. Ce ne sont pas 
ces 6v6nements qui nous interessent ici. Nous laisserons done ce premier 
Livre a peu pr&s complement de c6t£. Pour l’objet qui est le ndtre, on 


(17) Void le relevA des passages intAressants : 

« Mas tornando 6s tendas donde passamos a noile... » (Liv. II, ch. II, t. I, p. 99) — « O que 
disto me parece, como guem o vio de vagar... » (Liv. II, cl^ VI, t. I, p. 112) • — « ... por certo que 
vi eu muitos jA bem destros nelles... » {ibid., t. I, p. 115) — « ... D. Francisco de Portugal, vedor 
da fazenda, em cujo aposento me achei acaso algumas vezes... » (Liv. II, ch. IX, t. I, p. 133) — 
«Lembra-me que fui um dia a urn carcere d’estes... » (Liv. II, ch. X, t. II, p. 12) — « Eu falei 
com este judeu... » {ibid., t. II, p. 13) — « Elle me afirmoii algumas vezes... » {ibid., t. II, p. 15) — 
« ... so este mouro vi nao fazer gasalhado e cortesia aos fldalgos » (Liv. II, ch. XI, t. II, p. 27) — 
« ...Mazagao estA de Marroeos vinte e cinco legoas (que eu andei)... • (Liv. II, ch. XII, t. II, p. 29) 
— « ...segundo me a/flrmou um Elche portugues (que se achou presente) ...e agora em nosso capti- 
veiro... » {ibid., t. II, p. 39) — « ...no pouco tempo em que estivemos em Fez... » (Liv. II, ch. XIII, 
t. II, p. 40) — « ...em nosso captiveiro... » {ibid., t. II, p. 47) — « ...uma casa mui sumptuosa (que 
eu vi)... » (Liv. II, ch. XV, t. II, p. 64) — «...um irmao do Xarife que comnosco ia... » {ibid., t. II, 
p. 66) — « ...sempre qfle em Marroeos eslive nesta casa... » (Liv. II, ch. XVI, t. II, p. 79-80) — 
«...eu o posso mui bem aflirmar como quern o vio por experiencia... » (Liv. II, ch. XVII, t. II, p. 86). 
A ces passages isolAs il faut ajouter aussi et surtout le rAcit du voyage de F6s A Marrakech au 
ch. XV du Liv. II (t. II, p. 59-62) ; voir plus loin. 

(18) Sur tous ces points, voir Liv. II, ch. XII (t. II, p. 28), Liv. II, ch. XIV (t. II, p. 50-51 
et 56), Liv. II, ch. XV (t. II, p. 59), Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 71-76), Liv. Il, ch. XVII (t. II, 
p. 82-84), Liv. Ill, ch. XV (t. II, p. 141-142). 
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n’y releve guere qu’une breve description de Larache qui n’ajoute pas 
grand’chose aux textes anterieurs ( 19 ). 

Les cinq premiers chapitres du Liv. II n’ont encore pour nous qu’un 
interet limite : Mendoga raconte les suites de la bataille, la proclamation 
du nouveau sultan Moulay Ahmed el-Mansour, la naissance du mouvement 
qu’on a appele ensuite le « sebastianisme », la decouverte du corps du roi 
et son ensevelissement, le rachat du prieur de Crato D.- Antonio. Mais 
le ch. VI nous apporte une description de la ville de Fes qui merite de nous 
retenir un instant. Dans Fes, qu’il place par 31° de latitude, Mendoga 
distingue correctement deux villes, toutes deux ceintes de murailles, 
Fez o novo, la ville ollicielle, avec la Kasba, le palais royal, les demeures 
des notables, les magasins et la douane, et Fez o velho , situ6 au milieu de 
collines et de plateaux. II rappelle sommairement l’histoire de celui-ci 
d’apres Marraol, auquel il renvoie implicitement en citant seulement 
la Descripgao de Africa, mais il deforme notablement les mots quand il veut 
expliquer les deux noyaux primitifs de la ville. Du quartier des Andalous 
(partie orientale) appele « el Beleida » il fait Elbeida, « a branca », et le 
quartier des Kairouanais (partie occidentale), d6nomm6 « Ai'n Allou », 
devient chez lui Aynaul. Il s’61eve contre la Description de VAfrique, qui 
prfite a Fes-Ie-vieux 84.000 vizinhos (chefs de famille), et 10.000 grosses 
colonnes de marbre a sa grande mosqu6e. Il s’est livr6 en effet sur place a 
une enquSte personnelle, et il ramene ces chiffres a 30.000 vizinhos et a 
400 colonnes de brique. 11 reconnalt d’ailleurs que cette mosqu6e est fort 
belle. Elle compte douze portes, dont chacune correspond a un quartier, 
et elle a 80.000 cruzados de revenu. Mais c’est le Sultan qui « mange » 
presque tout, et il ne laisse pas grand’chose aux caches de la mosquSe, 
qui sont fort nombreux. Pour Fes-le-neuf, il ramene semblablement a 
mille au plus le chiffre de 8.000 vizinhos. L’ensemble des deux villes est 
d’une imposante majesty. A F6s-le-vieux, il n’y a pas de maison sans jets 
d’eau. On y trouve plus de trois cents moulins et fouleries ( ao ^. Ajoutons 


(19) Liv. I, ch. Ill (t. I, p. 39-40). 

(20) Il n’est pas douteux que la Description de VAfrique ft Iaquelle Mendoga se rftfftre ici soit 
pour 1’uUliser, soit pour la rectifler, est celle de Mftrmol (ct. plus haut, n. 16). Il suflit de se reporter 
au texte de celui-ci, Liv. IV, ch. XXII, f. 82 v° - 95 r°. Les chiffres concordent, au moins en gros. 
La mention de Elbeida (les Andalous) rftsulte probablement d’une confusion entre el Beyda (Ffts 
Jdid) et el Beleyda (les Andalous) qui flgurent au dftbut du passage de Mftrmol. Sur tous les 
points mentionnfts ici, cf. Massignon, Le Maroe, p. 224, 231 et 234. Sur la valeur du cruzado, 
qui apparatt plus haut, voir infra n. 49. 
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que Mendoga nous parle un peu plus loin d’un campo sagrado proche de 
Fes-le-neuf que l’on avait achete pour y enterrer les gentilshommes portu- 
gais morts en captivite ( 21 ). 

Fes comprend egalement une Juiverie, situ6e sous les murs de Fes-le- 
neuf. Elle eompte environ mille vizinhos , avec beaucoup de maisons, mais 
elle n’a qu’une porte, oil se tiennent en permanence des gardes musulmans. 
Mendoga mentionne aussi, dans un autre passage, le cimetiere juif de Fes, 
lugar mui aprazivel, cercado do jardim d’el Rei, pelo qual se dizia vulgarmente, 
quanto melhor era naquella terra conversar os mortos que os vivos. Les Juives y 
allaient a certaines dates pleurer leurs morts, et, ajoute l’auteur, « c’6tait 
assur6ment chose notable de voir entrer quelques jeunes filles qui plaisan- 
taient et riaient entre elles, puis, des qu’elles arrivaient pres des tombes 
oil chacune se rendait, elles retiraient leurs voiles et commengaient leurs 
lamentations, parlant a haute voix au defunt, comme s’il allait leur 
repondre, et, apres avoir fait cela (comme de commande), elles repartaient 
aussitdt en riant et en s’amusant, et il en arrivait d’autres qui faisaient 
de meme... » ( 22 ). Le Sultan confle le gouvernement de la Juiverie de F6s 
— comme de toutes les autres — a un maioral appe!6 Xeque, liability a 
prononcer toutes les sanctions criminelles, sauf la peine de mort, que le 
Sultan se reserve. II peut seulement faire fouetter, faire couper les 
oreilles, etc. « Les affaires civiles, ajoute Mendoga, sont trait^es d’une autre 
manure, car ils ont des juges de premiere instance et ensuite d’appel, mais, 
en toutes ces affaires, si le Roi ou ses Aquemes le veulent, ils font ce qui 
leur plait. Ils ont aussi une prison oil le Ch6rif fait enfermer, et oil ils 
emmenent parfois leurs captifs pour les tenir plus en surety, tout en ayant 
toujours d’eux le plus grand soin. Je me rappelle que je fus un jour a une 
de ces prisons visiter un captif, et j’y vis un Juif tr&s bien portant et 
vigoureux. Comme je voulus savoir pourquoi il 6tait prisonnier, on me dit 
que les autres Juifs le tenaient la bien choye et bien traits, parce qu’il ne 
pouvait pas supporter les insultes des Maures, les frappait et les attaquait 
sans aucune crainte, car le pauvre homme 6tait, semble-t-il, anim6 d’un 
tel courage que la longue experience de ses malheurs ne pouvait abattre 


(21) Liv. II, ch. IX (t. I, p. 134). 

(22) Liv. II, ch. XV (t. II, p. 58). Sur les Juifs de F6s & cette fepoque, voir Mariano Arrihas 
Palau, Los israelilas bajo los primeros sa'dles, dans Homenaje a M Mas Vallicrosa, t. I, Barcelone, 
1954, p. 51-55, qui utilise Mendoga. Voir aussi plus loin n. 44. 
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son ame, et, pour y remedier, on le tenait la de cette maniere, car, d6s 
qu’il en sortait, toute la Juiverie etait en revolution. Je causai avec ce Juif, 
et Ton voyait bien en sa personne ce qu’on disait de lui... » ( 23 ). 

La plupart des captifs furent emmenes a Marrakech quand le Sultan 
s’y rendit. Mendoga nous donne done, au ch. XV de son Liv. II (t. II, 
p. 57-67), un bref recit de son voyage et une description de la grande 
ville. II rappelle d’abord qu’il fit, avec d’autres captifs, le voyage encaravaie 
(cafila) depuis Fes jusqu’a Marrakech et que, sur ce trajet de plus de cent 
lieues, il n’y a pas d’autre estallaje, lugar, ou villa, que la ville de Tadla 
(Tedula). Celle-ci se trouve a environ deux lieues de la route. C’est pourquoi 
tous les voyageurs vont en caravanes de cent personnes au moins et sur 
pied de guerre, a cause des Alarves, qui sont voleurs par nature. Le voyage, 
penible en lui-mSme, le devint plus encore par suite de la chaleur. On 
campait d’habitude pres des rivieres ( 24 ). Un captif de Lisbonne, 
Luis Alvares, y pechait habilement des poissons — ressource ignore des 
Maures — dont se nodrrissaient les captifs, que leurs gardiens abandon- 
naient a leur propre ing^niosite. De F6s a Tadla, on ne vit rien que quelques 
douars. 

Tadla est une toute petite ville, qui donne son nom au vaste plateau 
de quinze lieues de long sur dix de large que la caravane mit deux jours a 
traverser et que coupent plusieurs cours d’eau. « Quand nous eflmes 
parcouru un peu moins des deux tiers du chemin, 6crit Mendoga, nous 
allames faire 6tape dans des montagnes, faute de riviere dans ces parages, 
et nous y trouvames quelques douars de Maures si pauvres qu’ils ne 
mangeaient que la farine qu’ils tiraient de certains Spineux au fruit tres 
amer, moulu avec, des meules a main ( 2S ), et il n’y avait qu’une lagune 


(23) Liv. II, ch. X (t. II, -p. 12-13). 

(24) Mendoza rapporte dans ce r6cit (p. 59-60) que la caravane rencontra une riviere d’eau 

saiee qui fut une occasion de grande confusion pour les captifs, car, alt6r6s de Boif par une journee 
trfts chaude, ils s'y precipitftrent pour boire, & la grande joie de quelques renegats. La caravane 
dut suivre la route royale de Fes a Marrakech dterite par Massignon, Le Maroc, p. 110, n° 48. 
Cette riviere est probablement l’Asif-el-Mal, affluent de droite du Tensift, dont l’Anonyme 
portugais de 1596 rappelle precisftment que le nom signifle Rio Salgado (cf. Sources inidiles , 
France, premiere, serie, t. II, Paris, 1909, p. 258, et tir6 ft part, p. 28 ; sur l’Anonyme portugais, 
voir plus loin n. 77). La lieue portugaise est une mesure imprecise ; souvent elle represents une 
heure de marche. Le comte de Castries la fait de 5.555 m. (cf. Anonyme portugais, p. 247, n. 2, 
et 251, n. 3, t. ft p., p. 17, n. 2, et 21, n. 3). J 

(25) M. G. S. Colin, ft qui j’ai soumis ce passage, estime qu’il s’agit probablement du jujubier 
sauvage, qui est un ftpineux et dont on ftcrase effectivement les grames ft des 11ns alimentaires. 
Cf. Tuhfal (reference infra n. 71), n° 293, p. 130-131. 
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d’eau de pluie, dont nous bumes aussi apres que tous les chevaux y furent 
entr^s pour boire... ». II y a dans cette region une foule de lions, qui 
s’attaquent aux moutons, mais qui pour le reste sont si peu courageux 
qu’une vieille femme pretendait en avoir mis un en fuite en l’injuriant et en 
lui donnant des coups de quenouille sur la tete. Les Portugais ne croyaient 
guere a cet exploit, mais les renegats de la caravane etaient persuades que 
■ les gens du pays employaient contre les lions des formules magiques, 
« comme on le fait ici avec les loups, ajoute Mendoga, et dans l’lnde avec 
les serpents » ( 26 ). A l’6tape suivante, pres d’une petite riviere, la caravane 
dut s’entourer de grands feux pour ^carter les lions qui ne cesserent toute 
la nuit de rdder autour du campement, accompagn^s de nombreuses 
troupes de chacals qui vivent de leurs restes, « comme le font aussi avec 
les requins les poissons qu’on appelle romeiros, sur la c6te de Guin6e » ( 27 ). 

La caravane arriva a Marrakech au bout de douze jours. La ville paralt 
situ6e au pied des Monts Clairs ou Atlanle, mais, en reality, ceux-ci se 
dressent a,six lieues de la. Ils doivent leur nom de Monts Clairs aux neiges 
perp^tuelles qui couvrent leurs sommets. La ville se trouve par 29° 2/3 de 
latitude. Elle est toute plate et compte de 15 a 20.000 vizinhos seulement, 
parce qu’elle comprend beaucoup de maisons seigneuriales, des palmeraies 
et des jardins. Elle fait penser a SevLle, et au centre on y voit une belle 
tour' dont on dit qu’elle a 6t6 construite par le m6me architecte que celle 
de Seville. Elle porte au sommet (chapitel) quatre pommes d’argent. 
11 advient qu’il ne pleuve pas deux ou trois ans de suite, comme si les 
Monts Clairs retenaient les nuages, de la mSme fagon que les montagnes de 
Lima de l’autre c6t6 du nouveau monde. Mais de ces mSmes montagnes 


(26) Cette derniere indication est empruntee par Mendoga & Antonio Galvao (cf. plus haut, 
n. 4). Les lions ont aujourd’hui disparu du Maroc, mais bien des temoignages prouvent qu’il y 
en avait encore dans ce pays au.xvi* et au xvn® siecle. Cf. Massignon, Le Maroc, p. 90 (avec 
la reputation de l&chete qu’on retrouve ici), Cenival et Monod, Description de la cdle d’Afrique 
de Ceuta au Senegal par Valentim Fernandes, Paris,. 1938, p. 26-27, et Sources inediles (Paris), 
France, premiere serie, t. I, 1905, p. 36-37 et 41, t. II, 1909, p. 250 et 291 (Anonyme portugais, 
1596 ; t. & p., p. 20 et 61), et p. 405-406 (Mocquet, 1601-1607), et surtout t. Ill, 1933, p. 714-717, 
726 et 728 (Thomas le Gendre, 1665) ; v6ir aussi Angleterre, t. I, 1918, p. 281 (1577), et t. II, 
1925, p. 224 (1603), 270-271 (1604) et 407-408 (1609), et Pays-Bas, t. IV, 1913, p. 635. Un lion 
isole apparait dans un autre passage de Mendoga (Liv. II, ch. X, t. II, p. 16). Sur les animaux 
sauvages qui suivent les lions, cf. S. i., Angleterre, t. Ill, 1935, p. 558 (1642). 

(27) Cf. Jose de Acosta ( Hisloria natural g moral de las Indias, cite supra n. 4, Liv. Ill, 
ch. XV, ed. Madrid, 1894, t. I, p. 232, et B.A.E., t. 73, p. 73 a) : « Asidos a estos fieros tiburones 
andan unos pececillos, que llaman romeros, y por mis que hagan, no los pueden echar de si : 
6stos se mantienen de lo que a los tiburones se les escapa por los lados ». 
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descendent des rivieres qu’on utilise pour irriguer la campagne. L’eau est 
parfois eanalisee sous terre. Elle sert aussi a boire et elle est tres bonne. 
Les champs sont tres vastes, et, grace a l’irrigation, donnent beaucoup 
de ble et beaucoup dc fruits de toute espece, excepte cerises et chataignes. 
La mosquee de la Kasba (Alc.'.gova ) et du palais royal porte trois pommes 
d’or ( 2j ). Le palais royal se trouve en effet a l’interieur de la Kasba, qui est 
bien fortifiee. Moulay ‘Abd-el-Malek y a fait edifier une maison tres 
somptueuse, que Mendoga vit de ses yeux ( 29 ). Marrakech a une Juiverie 
semblable a celle de Fes, mais elle est moins riche parce qu’elle a et6 pillee 
peu de temps auparavant, et beaucoup de ses habitants sont devenus 
miserablcs ( s0 ). Les gentilshommes portugais captifs y furent loges dans 
une rue « qu’on appelle Derbe » et qui doit etre la rue principale du 
mellah ( 3 ). 

Les Maures qui habitent cette ville sont tres nombreux, mais fort 
varies. « Les vrais et les indigenes, dit Mendoga, sont [les] Arabes, et nous, 
nous les nommons Alarves. Ceux-la sdnt d’Arabie, a laquelle ils doivent 
leur nom ; ils sont bruns de teint, ils ont les cheveux luisants, et ils sont 
les plus nobles et les plus anciens... » ( 33 ). Ils sont nomades et vivent dans 
des tentes en laine de chevre, dont ils forment leurs villages, appelSs aduares. 
Mendoga remarque que les Alarves sont la seule vraie noblesse du pays, 
bien que cette noblesse ne leur serve a rien, ou presque, car ils sont g6n6rale- 
ment fort pauvres. A c6t6, il y a bien la noblesse que les souverains conf&rent 
a ceux qui se sont distingu6s par leurs quality, surtout a la guerre, mais, 
bien que le principe soit fort juste, cette noblesse perd une grande partie 
de sa valeur du fait qu’elle n’est pas h6r6ditaire : le fils d’un cai'd noble et 
puissant peut etre r^duit a la misere. Dans la famille royale, c’est d’ailleurs 
la meme chose : Mendoga a connu up neveu du Ch6rif Moulay ‘Abd-el-Malek 

(28) Cette breve description de Marrakech est un melange de souvenirs personnels et d’ern- 
prunts & celle de Marmol, Liv. Ill, ch. XL, t. II, f. 27-33 (on en rapprochera aussi l’Anonyme 
portugais, p. 242-243, et t. ii p., p. 12-13). Toutcfoi;, Mendoca a rectify une erreur de son devan- 
cier, qui a manifestement confondu le minaret de la Koutoubiya et celui de la mosqufee de la 
Kasba. Voir sur ce point les notes de Pierre de Cenival, dans Sources inediles, Portugal, t. I, 
p. 510, n. 1, et p. 678, n. 2, ainsi que France, premiere s6rie) t. I, p. 389, et t. II, p. 407-408, et 
Pays-Bas, t. IV, 1913, p. 595 et 635-636. Les Crreurs et les confusions des voyageurs et des captifs 
chrcHieris sur les mosquees et meme les minarets s’expliquent aisgment du fait qu’ils ne pouvaient 
pas p6n6trer dans les sanctuaires. v 

(29) Liv. II, ch. XV (t. II, p. 64). Voir plus haul, n. 17. 

(30) Liv. II, ch. XV et XVI (t. II, p. 65 et 68). 

(31) Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 68, 69 et 73). 

(32) Liv. II, ch. XV (t. II, p. 65). 
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qui exergait les humbles fonctions de crieur des betes de somme perdues. 
Cela le conduit a ce qu’il qualifie lui-meme de digression sur le principe 
de la classe noble. On nous permettra de faire cette digression avec lui, 
car les idees qu’il exprime ne manquent pas d’interet pour l’epoque. S’il 
lui parait « une grande cruaute » qu’au Maroc le fds d’un illustre chef anobli 
par le Sultan perde la dignite de son pere, en revanche il ne juge pas moins 
absurde le systeme portugais, oh il suffit qu’un homme obtienne le'titre 
de fidalgo pour que ses descendants le portent de droit, « si incapables et 
si nuls qu’ils soient », por mais inutis e pera pouco que sejam. Sans doute, 
il ne convient pas d’imiter les usages et les regies des « barbares », mais 
il semble que les rois, surtout au Portugal, devraient davantage tenir 
compte des merites et de la qualite des personnes — pense-t-il a lui-nfeme ? 
— et se preoccuper un peu plus de recompenser les actes de courage et les 
services rendus. Il n’y a aucune raison pour donner la preference aux 
descendants des anciens nobles quand ils n’ont rien fait de particulier pour 
le bien commun de la patrie ( 33 ). 


Ill 

C’est a Marrakech, oh r6sidaient le plus souvent les sultans saadiens 
et oh sejournait de preference Ahmed el-Mansour, qu’il etait le plus facile 
a un etranger de se faire une id6e de ce qufetaient alors la socfete et le 
gouvernement du Maroc. Cette socfete, au moins dans les grandes villes, 
etait composite et biganfee. On y trouvait ceux que Mendoga appelle 
habituellement les Azuagos. C’etaient les descendants de Chretiens qui 
constituaient jadis la garde du Sultan et quj s’etaient convertis a l’lslam. 
A Fes, ils formaient une garnison de 5 a 6.000 escopeieiros (arquebusiers). 
Mendoga affirme que de leur origine ils avaient garde l’habitude de porter 
une croix na face ( 34 ). Ils disparurent tragiquement dans les conditions 

(33) Pour tout cela, voir Liv. II, ch. XV (t. II, p. 66-67). 

(34) Liv! I, ch. IV, Liv. II, ch. I, ch. XIV et ch. XV (t. I, p. 55 et 92, t. II, p. 48-49 et 65). 
Cf. Massignon, Le Maroc, p. 174, n. 2. Queirds Veloso (D. Sebastiao, p. 326, n. 39) confond ces 
Azuagos avec les azuaos ou zouaves (zwawa) , de Kabylie (cf. Sources inediles, Portugal, t. V, 
Paris, 1953, p. 49), dont ils semblent bien distincts (voir aussi l’Anonyme portugais, p. 260 et 
n. 6, t. & p., p. 30 et n. 6). Il y a 1& toutefois une situation qui prgte en efTet a confusion (cf. 
E. Fagnan, Extraits inidits retains au Maghreb, Alger, 1924, p. 403). Le signe en forme de croix 
que les Azuagos auraient portd sur le visage ne peut <Hre qu’un tatouage, dont la signification a 
6t6 naturellement mal interprdtde par Mendoga (& propos des tatouages cruciformes, voir les 
travaux bien connus du Dr Herber dans Hesperis, 1946, p. 331 et 349, 1948, p. 32 et 42-43, 1949, 
p. 25 et 344, et 1951, p. 302-311). 
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que nous verrons. II y avait aussi des Andalous ( 3 " , ) ) qui etaient passes 
en BerMrie a la suite de la guerre de Grenade. II y avait des Turcs ( 38 ). 
II y avait des Juifs convertis a l’lslam ( 37 ). II y avait surtout, moins 
importants par leur nombre que par leurs capacites, leur influence et leur 
pouvoir, toujours precaire, mais tres fort tant qu’ils en jouissaient, il y avait 
surtout les elches, les renegats chretiens, dont on sait tres bien par beaucoup 
d’autres temoignages la place enorme qu’ils occupaient dans le Makhzen 
saadien et cjui leur avait valu la haine des Andalous ( 3<J ). Mendoga parle 
d’eux fr^quemment. II semble en avoir connu plusieurs familierement. II 
est probable que ces renegats recherchaient volontiers les captifs chretiens, 
qui pourtant les m^prisaient ou les detestaient souvent, mais vers lesquels 
les attiraient les souvenirs de leur passe. Cela 6tait particulierement vrai 
des captifs espagnols et portugais, car la plupart des renegats du Maroc, 
pour des raisons faciles a concevoir, etaient originaires de la Peninsule ( 39 ). 
Certains — tel Alichequito — favorisaient ouvertement les captifs ; 
dans bien des cas, leur conversion 6tait simul6e et c’6tait par eux que 
les esclaves chretiens 6taient le mieux trait6s ( 40 ). Les plus nombreux avec 


(35) Liv. I, ch. IV (t. I, p. 55) et Liv. II, ch. XV et XVII (t. II, p. 65 et 84). 

(36) Liv. ri, ch. XV (t. II, p. 65). 

(37) Liv. II, ch. XV (t. II, p. 65). 

(38) Liv. II, ch. XVII (t. II, p. 84). 

(39) Sur les renegats en g£n£ral, surtout sur les Espagnols et les Portugais, voir Liv. II, 
ch. XI, XII, XIII et XVI (t. II, p. 21, 39, 46 et 79). 

En outre, on relgve les individus suivants : 

1° Mami, Espagnol, Liv. I, ch. IV et V, et Liv. II, ch. XV (t. I, p. 55 et 59, t. II, p. 61) ; 

2° Mangorico, probablement Espagnol, Liv. I, ch. VI, et Liv. Ill, ch. V (t. I, p. 69, et t. II, 
p. 109) ; 

3° Amete Navarro, Espagnol, originaire de Madrid, mort martyr, Liv. Ill, ch. XV (t. II, 
p. 145) ; 

4° Solimdo, Espagnol, originaire de Cordoue, Liv. II, ch. II et ch. XVI (t. I, p. 96, et t. II, 
p. 79). II s’agit de Solim&n del Pozo, personnage connu (cf. Jos6 de la Torre, El renegado cordobes 
Solimdn del Pozo g la balalla de Alcdzarquivir, dans Boletln de la Ft. Academia de Ciencias, Bellas 
Lelras y Nobles Arles de Cdrdoba, t. XVI, n° 52, janvier-mars 1945, p. 47-65) ; 

5° Abdelmelique, Espagnol, originaire de Malaga, Liv. Ill, ch. VII (t. II, p. 118) ; 

6° Reduao, Portugais, Liv. I, ch. VII, et Liv. II, ch. XIV (t. I, p. 85, et t. II, p. 48). Sur ce 
personnage, voir plus loin n. 58 ; 

7° Raposo, Portugais, Liv. I, ch. IV et V, et Liv. II, ch. XIII (t. I, p. 55 et 59, et t. II, p. 42). 
Cf. Queiros Veloso, D. Sebasliao, p. 355-356 ; 

8° Alichiquilo ou Alichequito, Portugais, Liv. II, ch. VI, X, XI et XIII (t. I, p. 113-114, 
et t. II, p. 18-20 et 42). 

Sur Jouder, voir plus loin n. 43. 

(40) Voir Liv. II, ch. XII et XIII (t. II, p. 39-42). Sur Alichequito, cf.la note pr6c6dente. 
Mendoga afflrme que la plupart des renegats n’gtaient pas sincferement convertis fi 1’ Islam, que 
Moulay 'Abd el-Malek le savait parfaitement et les en plajsantait, que beaucoup d’entre eux se 
moquaient ouvertement de Mahomet, rgcitaient les prteres chrfitiennes, faisaient le signe de la 
croix quand ils bdillaient et ne se ggnaient pas pourfairebaptiser leurs enfants de manigre quasi 
publique (Liv. II, ch. XIII, t. II, p. 42 et 46). 

2 
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les P6ninsulaires paraissent avoir 6t6 les G6nois, pour lesquels notre auteur 
ne dissimule pas son antipathie — generate a cette 6poque dans les milieux 
espagnols et portugais. II pretend meme que leur chiffre depassait celui 
des Hispano-Portugais ( 41 ). La chose reste a ctemontrer. De son propre 
r6cit, en tout cas, il ressort que dominaiept les Portugais et les Espagnols, 
et cette predominance, avec la presence des Andalous, explique probable- 
ment la diffusion des deux langues hispaniques, surtout du castillan, 
dans le Maroc d’alors ( 42 ). Parmi les elches que nous pr6sente Mendoga 
— Mami, Mangorico, Alichequito, Raposo, Lataba etc. — , il en est deux 
qui se d6tachent fortement. Le premier est le Portugais Reduao, que 
nous retrouverons tout a l’heure. Le second est l’Espagnol Jaudar (Jouder), 
qui devait s’illustrer en 1591 lors de la conquSte du Soudan par les 
Marocains. Il apparalt surtout dans le troisteme Livre, oft Mendoga fait de 
lui le principal bourreau des jeunes martyrs qui en 1585 refuserent d’aban- 
donner la foi chr6tienne ( 4S ). 

Les Juifs constituaient enfln un Stement de la population marocaine, 
surtout citadine, sur lequel Mendoga s’etend avec quelque complaisance. 
Il vante la douceur et l’amabilit6 des Juifs, la chastet6 des Juives. Les 
gentilshommes portugais furent souvent log6s dans les mellahs et, d’une 
fagon g^ndrale, les relations des captifs avec les Israelites marocains furent 
excellentes : beaucoup de ces Juifs n’avaient pas perdu le souvenir de 
leur origine hispanique et parlaient encore le castillan ( 44 ). Quand certains 


(41) Cf. Liv. II, ch. VII (t. I, p. 117). Parmi les renegats ggnois, Mendoga ne cite que Amelte 
Lataba, Liv. I, ch. VI et VII (t. I, p. 76, 82 et 96). Un renegat italien est mentionn6 en passant 
Liv. II, ch. X (t. II, p. 17). Il faut se rappeler que Conestaggio, contre qui Mendoga 6crit son livre, 
etait G6nois ; cela peut expliquer son hostility ; mais cette aversion contre les G6nois 6tait generate 
dans la P6ninsule d son 6poque (cf. Miguel Herrero Garcia, Ideas de los espafioles del siglo XVII, 
Madrid, s. d. [1928], p. 370-391) ; on leur reprochait surtout d’etre des commergants et des finan- 
ciers sans scrupule et de s’enrichir malhonngtement aux depens des gens du pays. 

(42) Voir Liv. II, ch. X, XII et XVI (t. II, p. 7, 35, 72 et 78-79). 

(43) Sur Jouder, originaire de Las Cuevas au royaume de Grenade, voir Liv. Ill, ch. V sq. 
(t. II, p. 109 sq.). On se reportera ii Jose Ma. Rodrigues et Pedro de Azevedo, Itegislos paroquiais 
da Si de Tdnger, Coimbre -Lisbonne, 1922, p. 466-470 (oil l’on voit que Jouder s’6tait fait une 
triste specialite de forcer les jeunes captifs k renier leur foi comme Iui-mSme ; cette rubrique 
Reconciliagoes est trfes interessante pour l’histoire des ren6gats). On pourra consulter d’autre 
part Henry de Castries, La conquite du Soudan par El-Mansour (1591 J, dans Hespiris, 1923, 
p. 445-478, et Emilio Garcia G6mez, Espafioles en el Suddri, dans Revisla de Occidenle (Madrid), 
octobre 1935, p. 93-117. Sur les autres renegats cites ici, voir plus haut n.'39. 

(44) Sur Mendoga et les Juifs, cf. Particle de Mariano Arribas Palau cite plus haut n. 22, 
p. 53-55 et p. 63, et surtout Edward Glaser, Le chroniqueur portugais Jerdnimo de Mendonga 
et son esprit de tolirance, dans Bulletin hispanique, t. LV1, 1954, p. 38-48. L’histoire de la jeune 
Juive devenue enceinte des oeuvres du cald Raposo (Liv. II, ch. XIII, t. II, p. 43) contredit 
quelque peu ce que dit Mendoga auparavant [ibid., p. 42) de la chastete des Juives. D’autre part, 



LE MAROC 


LA FIN DU XVI e SIECLE 


193 


fidalgos furent liberes et regagnerent leur pays, les Juifs, qui auraient 
bien voulu partir comme eux, leur firent des adieux emouvants ( 45 ). 
Appel6s a se rendre au Portugal pour rfegler des affaires financieres 
relatives a la liberation des captifs, les Juifs Abraham Gibre et Vilhalom 
(Villalon) furent si contents de leur voyage qu’ils ne voulurent pas rentrer 
chez eux. Gibre s’installa a Tanger — alors portugais — et l’autre partit 
pour l’ltalie ( 46 ). II n’est pas etonnant que, dans cette atmosphere, les 
religieux captifs se soient livres aupres des Juifs a un pros61ytisme actif et 
souvent couronn6 de succes. Mendoga nous parle surtout d’un Dominicain, 
Fr. Vicente da Fonseca, qui a F£s s’etait particulierement attache a la 
conversion des Israelites. A Ten croire, de vingt a trente rabbins assistaient 
a ses predications, et parmi eux le grand rabbin lui-mSme (Rabi maior). 
Comme on l’a vu, ces predications avaient lieu chez D. Francisco de 
Portugal, qui etait justement loge au mellah. Elies etaient 6coutees par 
les Juifs avec le plus grand calme, quoi que dlt le predicateur. Apr£s le 
sermon, le grand rabbin discutait avec le religieux, d’une maniere si douce 
et si paisible que certains de ses coreligionnaires s’en offusquaient et le 
traitaient de chretien. Cet apostolat eut pour r6sultat un nombre appreciable 
de conversions, et Mendoga declare avoir connu a Lisbonne plusieurs Juifs 
marocains passes au christianisme ( 47 ). 

Bien qu’ils ne formassent pas a proprement parler une classe de la 
soci6t6 marocaine, on doit rappeler aussi, avec l’auteur de la Jornada de 
Africa, l’existence et l’activite des marabouts. « ... il faut savoir, dit-il, 


le P. Domingos Mauricio ( Cancioneiro , p. lxxxi, n. 298) a oppose au tdmoignage optimiste de 
Mendoga celui de l’Anonyme portugais (p. 282, et t. & p.„ p. 52), selon lequel les Jliives de F4s 
empoisonnferent de nombreux Portugais. Mais il faut noter que l’Anonyme portugais est trds 
hostile aux Juifs (voir p. 280, et t. & p., p. 50). 

(45) Liv. II, ch. XVIII (t. II, p. 89-90). 

(46) Voir Liv. II, ch. XVIII (t. II, p. 90), passage utilise par Domingos Mauricio, Cancio- 
neiro, p. lxxviii. Sur Gibre, voir egalement Liv. I, ch. Ill, et Liv. II, ch. V (t. I, p. 42 et 111). 
Le nom de Gibre ne figure pas dans les repertoires d’onomastique jud6o-nord-africaine. Cet 
Abraham Gibre paralt bien Stre YAbrahan Gebre que le P. Jerdnimo Gracidn de la Madre de 
Dios rencontra & Lisbonne apr6s l’expedition du roi Sebastien (Peregrinacidn de Anaslasio, Di&logo 
septimo, dans Obras del P. Jerdnimo Gracian de la Madre de Dios, ed. Silverio de Santa Teresa, 
t. Ill, Burgos, 1933, p. 137). Cf. aussi Queirds Veloso, D. Sebasliao, p. 411. Sur le P. Gracidn, 
voir Robert Ricahd, Etudes hispano-africaines, p. 39-50 (dans le titre corriger 1695 en 1595 ; 
article reproduit de la Revue Africaine, 1945, p. 190-200). 

(47) Liv. II, ch.'XIII (t. II, p. 40-41). Sur Fr. Vicente da Fonseca, qui devint archevSque de 
Goa en 1583 et mourut en 1587, voir Fortunato de Almeida, Hisldria da Igreja em Portugal, 
t. Ill, 2, Coimbre, 1915, p. 521 et 1014, Queirds Veloso, D. Henrique, p. 33, et Domingos Mauricio, 
Cancioneiro, p. lxxxvii. 
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que, parmi les Maures il y a une certaine espece d’ermites qui menent 
une vie tres dure, outre la commune abstinence, lesquels sont fort estim^s 
et tenus pour saints dans leur loi. On les appelle generalement Morabito. 
Ils ont toujoUrs les pieds nus et la tete decouverte, avec une longue cheve- 
lure, et une tunique d’apre bure sur leur peau halee. Ils s’adonnent beaucoup 
a leur vaine priere. II y a pareillement aussi des Mauresques tenues pour si 
saintes parmi ce peuple barbare que certaines en arriverent a donner des 
passeports pour entrer au ciel... » ( 48 ). 

En fait, sinon en principe, le gouvernement du Maroc avait son siege 
a Marrakech, puisque c’etait la residence habituelle du Sultan, source et 
incarnation de toute 1’autoritA C’est la, nous dit Mendoga, que « resident 
tous les caids et seigneurs, et les gens de guerre ordinaires qu’a le Ch6rif 
et qui sont environ 17.000 hommes, lesquels touchent leur paie tous les 
quatre mois. Le reste s’appelle Masaguania [Makhzen]. Ce sont les caids 
qui resident dans les bourgs et les villages et dans la ville meme. Ils sont 
astreints a accompagner le Cherif toutes les fois qu’il a besoin d’eux, avec 
leurs gens de pied et de cheval. II paie une solde a ceux-ci comme aux 
ordinaires tant que la guerre dure ; en temps de paix, ils touchent seulement 
certains vStements qu’ils o'nt chaque ann6e, mais ils ont dans les douars des 
revenus qui leur sont attribu6s, et les cultivateurs alarves les leur paient 
a raison de quatre cruzados ( 4# ) par tete et par an, mais eux s’arrangent de 
telle fagon qu’ils leur en font payer dix ou douze. Les revenus du Cherif sont 
nombreux. Les principaux proviennent de ce qu’on appelle guarramas 
[perception de l’impdt]. On ne va jamais les toucher sans une armee 
organise et il arrive souvent qu’il y ait une guerre fort sauvage et que 
les gens du Roi soient mis en d6route par les Alarves, qui ne peuvent 
souffrir les vexations qu’ils leur infligent. On dit que le Gh6rif doit avoir 
trois millions ( contos ) d’or de revenu, sans compter ce qui lui revient de 
la r6cente conquete du royaume de Guago [Gao]... » ( 50 ). 


(48) Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 76). 

(49) Sur la valeur du cruzado portugais. avant le regne de Sebastien, cf. -Sources inedites, 
Portugal, t. I, Paris, 1934, p. 149, n. 4, et p. 224, n. 3, et t. Ill, Paris, 1948, p. 27, n. 2. A l’6poque 
du roi S6bastien, le cruzado valait 500 reis (Joao Lilcio de Azevedo, Novas Epanaforas, Lisbonne, 
1932, p. 89). 

(50) Liv. II, ch. XV (t. II, p. 64-65). Sur garrama et garramar, voir l’Anonyme portugais, 
p. 257 et 281, et t. ft p., p. 27 et 51, et Robert JRicahd, Un document portugais ' sur la place de 
Mazagan au dibut du XVII * siicle, Paris, 1932, p. 33. Les millions d’or dont parle Mendoga 
sont probablement des contos de reis (cf. note pr6c6dente). Sur la conquSte du Soudan, voir plus 
haut p. 192 et n. 43. La conqufite du royaume de Guago est mentionnSe ggalement Liv. II, ch. XI 
(t. II, p. 27) et Liv. Ill, ch. X (t. II, p. 130). 
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Les soulevements periodiques des Alarves et leur refus de l’impbt 
n’etaient pas les seuls faits de desordre et d’anarchie dans le Maroc d’alors. 
pourtant gouvern6 par un souverain capable, energique et heureux. Autour 
du maltre, intrigues, jalousies, rivalit^s, conjurations, executions, assassi- 
nats formaient la trame de la vie quotidienne. Mcndoga nous raconte 
l’histoire des cai'ds Cahia, Guali, Gurri et autres ( 51 ), qui projeterent de 
tuer le Sultan sur la route de Fes a Marrakech (a Cahia devait echoir le 
royaume de Fes). Mais le projet fut events — Mendoga ne nous dit pas 
comment — et les conjures mis a mort sans piti6 ( 52 ). Le Ch6rif fut moins 
implacable envers le ca'id Amubenselleme, qu’il fit revenir de Gao prisonnier 
et se contenta de reduire a la misere. Mais les « fautes » de celui-ci, que notre 
auteur ne sp6cifie pas, etaient peut-etre moins graves ( 5a ). II faudrait 
evoquer aussi la mutinerie de ces Azuagos dont il a deja 6te question. 
MGcontents de n’6tre pas pay6s, ils se souleverent a F&s et proclamerent 
le neveu d’Ahmed el-Mansour, Moulay Naser, qui s’etait r6fugie a Arzila 
sous la protection des Portugais ( S4 ). La rebellion fut habilement maltris6e, 
sans effusion de sang, par un renegat portugais deja nommS, le ca'id Reduao, 
mais Moulay Ahmed ne perdit pas le souvenir du peril qu’il avail couru. 
Des qu’il fut arriv6 a Marrakech, il dispersa les Azuagos a travers les 
differentes provinces de son empire et il les fit tous massacrer en m6me 
temps ( 6S ). Il tenta d’autre part de faire disparaltre son rival Moulay Naser, 
si facheusement denonc6 a sa crainte et a sa haine, et il essaya d’employer 
a cette fin un captif portugais, Antonio de Moura Teles, que Mendoga 
connut personnellement et qui lui raconta son histoira ( ss ). Finalement, 
le Sultan ne donna pas suite a l’affaire sous cette forme, et Moulay Naser 
ne devait mourir que bien des ann6es plus tard ( S7 ). 

Mendoga nous raconte aussi et surtout l’histoire tragique de Reduao, 


(51) Sur ces personnages, voir Queirds Veloso, D. Sebasliao, p. 327 et p. 328, n. 41, et D. 
Henrique, p. 21, et Domingos Mauricio, Cancioneiro, p. lxxi-lxxii. La transcription des noms est 
flottante ; on trouve souvent Dogali et Achahiac ou Chaya. Sur Dogaii (Ed-DoghSli), cf. Fagnan, 
Extrails inedits, p. 452. 

(52) Liv. II, ch. VII (t. I, p. 119-120). 

(53) Liv. II, ch. XI (t. II, p. 27). 

(54) 11 s’agit d’un des ills de Moulay 'Abd Allah el-Ghalib ; cf. Sources inidites, Portugal, 
t. V, Paris, 1953, p. 123, et surtout le n° 19 du tableau g6n6alogique de la dynastie saadicnne en 
t§te du fascicule special Bibliographie et Index g£n£ral de France, premifcre s6rie (Paris, 1926). 

(55) Liv. II, ch. XIV (t. II, p. 48-50). 

(56) Liv. II, ch. XVI (t. II, p. 71-76). 

(57) Pour la biographic de Moulay Na?er, se reporter aux travaux cit6s supra n. 54. 
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qui pour les uns 6tait le fils d’un cordonnier de Vila Real, dans le nord du 
Portugal, et pour les autres un gentilhomme de Portalegre en Alentejo (* 8 ). 
Ge Reduao, qui avait conquis la confiance de Moulay ‘Abd-el-Malek, mort 
de maladie ou d’empoisonnement pendant la bataille des Trois Rois, avait 
conserve celle de son successeur Moulay Ahmed el-Mansour. En apparence, 
tout au moins. A en croire Mendoga, le futur sultan etait en effet si peu 
considere par son frere que Reduao n’avait pas hesite a lui donner unsoufflet 
sans etre puni de son geste ( S9 ). Ahmed el-Mansour, maltre du pouvoir, 
n’oublia pas ce cruel affront, et pared souvenir explique la suite des 
evhnements. Toujours est-il que Reduao rendit a son nouveau souverain 
un service signal^ le jour oh il Gtouffa la revolte des Azuagos avec autant 
d'e sang-froid que de courage et d’adresse. Apres quoi, il prit le commande- 
ment de la caravane qui se rendit de Fes a Marrakech. Le cortege groupait 
la mfcre du Sultan et une de ses futures Spouses, avec une suite nombreuse 
et vari6e, une foule de Turcs, de Juifs, d’Armeniens, de Chretiens, de 
renhgats (plus de deux cents) et de captifs portugais. Elle transportait 
de grandes richesses et une partie importante du trdsor imperial. Dans de 
pareilles conditions, on se doute que la marche n’Stait pas rapide. Reduao, 
de son c6t6, ne pressait guere le mouvement. Il n’avait aucune hfite de se 
trouver en face de Moulay Ahmed, car celui-ci, nous dit Mendoga, ne son- 
geait pas a imiter l’exemple du roi de France qui avait oubli6 les griefs du 
due d’Orl6ans. A Fes, d6ja, dans un bain maure, Reduao avait 6t6 assailli 
par cinq hommes dp main, et il n’avait 6t6 sauv6 que par l’intervention 
immediate de ses gardes du corps, qui avaient tu6 deux des agresseurs. 
Il avait dissimule, mais il avait parfaitement compris d’ou venait le coup. 
Une autre fois, on avait essay6 de l’empoisonner. 11 n’avait done aucune 
illusion, et il cheminait plein de sombres pressentiments, combattus 
cependant par 1’espoir que sa fid61it6 et ses pr6cieux services lui m6riteraient 
l’indulgence de son maitre. 

Quand la caravane arriva a l’Oum er-Rbia ( 60 ), deux fidalgos captifs, 

(58) Sur Reduao, voir Liv. I, ch. Ill (t. I, p. 37) et ch. VII (t. I, p. 85), et Liv. II, ch. XVII 
(t. II, p. 84), et plus haut n. 39. Cf. aussi Queirds Veloso, D. Sebasliao, p. 328, n. 41, et p. 382, 
et Fagnan, Exlraits inidils, p. 452 (Rhjwfln). 

(59) Liv. II, ch. II (t. I, p. 95). 

(60) « aldm do meio do caminho junto ao rio Morobea, que vae ter a Azamor » (Liv. II, 
ch. XIV, t. II, p. 51). Mendoga precise dans ce rdcit que la future Spouse du Sultan et deux ou 
trois calds (plus loin quatre )« mui principaes » qui 1’accompagnaient appartenaient a la noble 
famille (saharienne) des Bocresias, sur laquelle on peut se reporter a l’Anonyme portugais, p. 296, 
et t. a p., p. 66, avec la note de l’Sditeur. 
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D. Antonio de Castro et Antonio de Moura Teles, allerent trouver Reduao 
et lui proposerent de la detourner sur Azemmour et Mazagan en lui faisant 
descendre le fleuve. Reduao repoussa la proposition a cause de ses 
difficultes et de ses dangers. Ils lui objecterent alors que, s’il acceptait 
de fournir des armes aux captifs portugais, en les derobant durant le 
somraeil general, ceux-ci, qui Gtaient trois cents, n’auraient aucune peine 
a massacrer les Marocains, et que les elches, qui pour la plupart etaient las 
de leur miserable etat, ne demanderaient alors qu’a faire cause commune 
avec eux. Leur insistance n’obtint aucun r6sultat et la caravane poursuivit 
sa route vers Marrakech ( 61 ). Prudence ou loyaut6, l’attitude de Reduao 
fut mal recompense. Apparemment, le Sultan ne lui retira pas sa faveur, 
et il conserva toutes ses charges. Mais il sentit bien qu’il 6tait perdu et 
que ses jours comme sa puissance 6taient compt6s. Il essaya de faire 
intervenir l’ambassadeur de Philippe II, Pedro Venegas de Cordoba ( 6 ®).. 
Celui-ci se deroba en alleguant que pareille demarche etait 6trangere a ses 
attributions et risquait au surplus de faire plus de mal que de bien. Appel6 
peu apres au palais, Reduao fut aussitbt arr6t6, d6pouill6 de ses papiers 
et de ses clefs et perc6 de coups de poignard. Avant de s’offrir a la mort, 
il tint a reciter la priere musulmane et a affirmer sa fid61it6 & 1’ Islam. Les 
autres ren^gats s’6murent beaucoup de cet 6v6nement, mais le Sultan tint 
a les rassurer en leur declarant que leur corps n’6tait pas vis6 et qu’il avait 
voulu ch&tier seulement la personne de Reduao (**). 


IV 

On a dit avec raison que la Jornada de Africa 6tait un speculum 
captivi ( 84 ). Nous ne nous sommes pas propose d’6tudier les consequences 
de la defaite portugaise en 1578, mais les r6cits d’evasion qui figurent dans 
le livre de Mendoga et les conseils que l’auteur donne aux captifs d£sireux 


(61) Liv. II, ch. XIV (t. II, p. 48-56). La fln du chapitre montre que ce r6cit repose sur le 
tfirnoignage d’un certain nombre de ren6gats. Mendoga a dii 6tre inform^ aussi par Antdnio de 
Moura Teles, qu’il semble avoir particulitrement connu (voir plus haut n. 18). 

(62) Sur ce personnage-, voir Sources inediles, Portugal, t. V, p. 121 et n. 4, avec les references 
indiqufees. 

(63) Liv. II, ch. XVII (t. II, p. 82-84). Ici aussi Mendoga fut renseignfe par des renfegats 
(p. 83) et par Antbnio de Moura Teles (p. 84). 

(64) Glaser, art. citi , dans Bulletin hispanique, t. LVI, 1954, p. 43. 
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de s’enfuir apportent trop d’informations sur la situation generale du 
Maroc pour que nous les laissions completement de cot6. Ce sont les ch. X, 
XI, XII et XVII du Liv. II qui nous retiendront surtout. II en ressort 
en premier lieu que, lorsqu’ils voulaient s’enfuir, les captifs suffisamment 
pourvus d’argent trouvaient aisement parmi les Marocains les complicity 
necessaires : on ne leur demandait que de payer. Au ch. X, Mendoga raconte 
l’histoire d’un jeune gentilhomme portugais qui, s’etant procure del’argent 
par des moyens ing^nieux que nous n’avons pas a detailler ici, se sauva 
de Fes par Melilla en compagnie de l’ancien capitaine du tercio castillan 
Luis de Godoy. II leur sufFit d’acheter des chevaux et des guides indigenes 
pour s’enfuir sans etre rejoints (® 5 ). C’est dans des conditions analogues que 
s’6vaderent de Marrakech D. Joao de Vasconcelos et D. Luis Coutinho. 
11s s’entendirent ayec un musulman du Farrobo (*•) nomme Ahmed. Celui- 
ci les emmena a Fes d6guis6s en Marocains. On n’eut pas l’id6e de les 
poursuivre vers l’intGrieur du pays et on les rechercha inutilement sur la 
route de Mazagan. La ville portugaise fut mSme asstegSe durant deux mois, 
et, naturellement, sans aucun r^sultat. Les deux gentilshommes portugais, 
cependant, arriverent a Fes, oh leur guide les fit passer pour des elches 
nouvellement convertis. Ensuite, toujours avec leur guide, ils partirent 
en direction de TStouan, mais ils gagn&rent en r6alit6 la place portugaise 
de Tanger, oh ils parvinrent apres beaucoup de fatigues et de dangers ( 67 ). 
Comme il arrive souvent en pareilles circonstances, il stetait constitu6 ainsi 
toute une organisation de mouros guiadores qui, moyennant finance, 
s’engageaient a mettre les Evades en surete. Malheureusement, ces 
Marocains n’agissaient que par int6ret, et, si .certains se conduisirent avec 
loyaut6, d’autres, apres s’Stre fait payer leurs services, ne se generent pas 
pour trahir ou abandonner perfidement les infortun6s qui leur avaient 
fait confiance (® 8 ). 

Le ch. XII, Como devem fugir os captivos, consiste tout entier en conseils 
tres precis sur la maniere de s’6vader. Mendoga les jugeait si importants 


(65) Liv. II, ch. X (t. II, p. 8-9). Ce passage a 616 utilis6 par Queirds Veloso, D. Henrique, 
p. 37, ainsi que celui qui se rapporte & D. JoSo de Vasconcelos et 6 D. Luis Coutinho f infra n. 67). 

(66) Le Jbel Habib, dans la r6gion d'Arzila. Cf. Robert Ricard, Le Maroc septentrional an 
XV e siicle d’apris les chroniques portugaises, § 34 ( Eludes sur I’histoire des Portugais au Maroc, 
Coimbre, 1955, p. 60). 

(67) Liv. II, ch. XVII (t. II, p. 81-82). 

(68) Sur ces mouros guiadores ou mouros de guia, voir Liv. II, ch. X et XI (t. II, p. 13-14 
et 21-23). 



MAROC 


LA FIN DU XVI e SIECLE 


199 


qu’il demande a ses fds de les apprendre par coeur ( 6# ). 11 importe tout 
d’abord de ne se resoudre a l’evasion que si Ton ne peut etre rachete dans 
des conditions acceptables : la fuite entralne trop de risques, de dangers et 
de fatigues pour etre tentee sans motifs extremement graves. L’6vasion 
ayant ete decidee pour ces motifs, il faut d’abord chercher un compagnon 
qui apportera aide, conseil et soutien ; il est deconseille de partir seul. 
II faut ensuite se munir de vivres appropries. Mendoga recommande 
specialement les raisins secs et les c6r6ales grillees, qui sont 16gers, peu 
encombrants et tres nutritifs. Sauf raison particuliere, il est preferable 
de s’enfuir au debut de l’£te, quand les bles sont hauts et que les fugitifs 
peuvent s’y dissimuler ais£ment. Enfin, il faut partir aux premieres heures 
de la nuit : on aura ainsi une longue avance sur les poursuivants. 

On se conduira differemment selon que l’on partira de Marrakech ou 
de Fes. La place chr6tienne la plus proche de Marrakech est Mazagan : 
il y a vingt-cinq lieues de bon chemin, que Mendo§a declare avoir parcourues 
lui-meme ( 70 ). Le danger de cette proximite, c’est que la route est extrS- 
mement surveiltee, que c’est toujours dans cette direction que l’on cherche 
les 6vad6s et qu’on les poursuit jusque sous les murs de la place portugaise. 
Celle-ci se trouve par 29° 2/3 de latitude nord, et il faut cheminer au nord 
quart nord-nord-ouest, c’est-a-dire pratiquement au nord en appuyant 
un peu sur la gauche. En fait, n6anmoins, le mieux et le plus shr est d’aller 
jusqu’a l’Oum er-Rbia (Morobea) et de suivre celui-ci jusqu’a Azemmour, 
oil Ton se trouvera a deux lieues de Mazagan. La fuite vers Mazagan est 
peu indiqu^e pour les fidalgos, qui sont presque toujours repris — car on 
tient beaucoup a leurs personnes — , sauf s’ils parviennent a rester d’abord 
caches un mois ou deux dans une maison de Marrakech. Les autres peuvent 
tenter leur chance dans cette direction, a la condition de prendre de grandes 
precautions et de dissimuler soigneusement leurs traces. Outre les provi- 
sions qu’il aura pu emporter, l’6vad6 se munira « d’une herbe qu’on appelle 
tagarrinha ( 71 ), semblable a nos chardons », et de palmistes. Il tachera 


(69) Liv. II, ch. XII (t. II, p. 28). 

(70) Liv. II, ch. XII (t. II, p. 29). 

(71) Liv. II, ch. XII (t. II, p. 30). Le mot tagarrinha, qui ne figure pas dans le dictionnaire de 
Morais, correspond sans doute au castillan lagarnina, qui viendrait du grec fixapva & travers le 
berb^re et l’arabe, et qui d^signe soit le pissenlit, soit une espfece de chardon Icardo lechar d'aprcs 
Leopoldo de Gguilaz y Yanguas, Glosario eiimoldgico de las palabras espaholas... de origen oriental, 
Grenade, 1886, p. 499), soit enfin i'artichaut sauvage (ar. qannariya, qui semble provenir d>’ 
grec xivipa ; cf. H. P. J. Renaud et G. S. Colin, Tuhfal al-Ahdb, Paris, 1934, n° 213). 
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d’etre toujours a portee de l’eau pour boire et s’arrangera pour ne jamais 
en chercher pendant le jour. II lui faudra en effet marcher la nuit et se 
reposer le jour, cach6 dans les bles ou les taillis. S’il marche hors des chemins, 
P6toile polaire lui fournira l’orientation necessaire pour ne pas perdre la 
bonne direction. Mais il devra apprendre a connaitre aussi quelques etoiles 
du c6te du sud, car il peut arriver, pour des raisons variees, que 1’etoile 
polaire ne soit pas visible. Arrive devant Mazagan, l’interess6 devra redou- 
bler de precautions. S’il est fidalgo , qu’il se garde de vouloir entrer de nuit, 
car les Marocains l’attendront presque certainement aux portes. Qu’il 
reste cach6 jusqu’a l’aube et qu’il coure vers la place au moment oh les 
vedettes reconnaltront le territoire ( 7a ). S’il n’est pas fidalgo, le fugitif 
pourra s’approcher la nuit non des portes, mais de la plage, et se dissimuler 
dans la mer jusqu’a ce que le jour lui fournisse 1’occasion de se faire connai- 
tre des Portugais ou de se r6fugier dans la place. Mais qu’il reste d’abord 
hors de port6e, car les sentinelles du rempart pourraient le prendre pour 
un espion marocain et tirer sur lui. 

Si l’on part de Fes, qui est par 31° de latitude', on doit pr6voir trente lieues 
de chemin jusqu’a Tanger, qui est la place chr^tienne la plus proche, puisque 
Arzila appartient de nouveau aux Marocains ( 73 ). Il faut se diriger vers 
le nord-nord-ouest. Si l’on prend un quart plus au nord, on aboutira non 
a Tanger, mais a Ceuta. De toute maniere, on aura a franchir le Sebou 
( Sabugo ) et le Loukkos, pr6s d’El-Ksar, ce qui n’est pas difficile en 6t6, 
mSme si Ton ne sait pas nager. Meknes est a trente-deux lieues de Tanger 
et par 30° de latitude nord. Pour gagner Tanger, il faut toujours aller vers 
le nord. EI-Ksar est par 33° 1/2 de latitude nQrd et a onze lieues de Tanger. 
D’El-Ksar il faut appuyer a gauche pour rejoindre Tanger et a droite 
pour atteindre Ceuta. Si l’on veut aller a Mazagan, ce sont vingt-cinq 
lieues, dans la direction ouest-sud-ouest ( 74 ) jusqu’a l’Oum er-Rbia, que 

(72) Liv. II, ch. XII (t. II, p. 31). Sur le sens de la phrase « quando as nossas otalaias desco- 

brirem o campo », voir Robert Ricard, Un document portugais sur la place de Mazagan, p. 12-13 
et p. 65. x 

(73) Arzila, r6occup6e par les Portugais en 1577 ou 1578, avait 6t6 rendue au Sultan en 
1589 (cf. David Lopes, Hisldria de Arzila durante o dominio portugues, Goimbre, 1924-1925, p. 456- 
457). 

(74) Je corrige ici le texte qui dit huesnoroesle (ouest-nord-ouest), Liv. II, ch. XII (t. II, 
p. 32). Cette indication est fausse. Elle vaut en r6alit£ au depart de Marrakech, et non au depart 
de Meknfes. Il est tr£s probable en effet que Mendoza, en 6crivant ces lignes, a pens6 k Marrakech, 
car il dit que la distance jusqu’ft Mazagan est de 25 lieues. Or c’est la distance qu’il vient de donner 
de Marrakech k Mazagan (mSme ch., t. II, p. 29 : voir plus haut n. J7), tandis qu’elle est sensi- 
blement plus longue de Meknfes k Mazagan. 
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Ton n’aura plus qu’a suivre comme il a 6te dit. De Fes comme d’El-Ksar 
ou de Tetouan les fidalgos ne doivent s’enfuir que vers Melilla ou Oran. 
Ils echapperont ainsi plus facilement, car fc’est du c6te des places portu- 
gaises, Tanger et Mazagan, qu’on ira les poursuivre. Encore ne doivent-ils 
le faire qu’a cheval, avec des guides surs, et apres s’etre caches quelque 
temps, comme il a ete dit. De Fes a Melilla, on ira vers le nord-est e', de 
Fes a Oran on se dirigera a l’est-nord-est. Il y a cinq lieues de T6touan a 
Ceuta ; on suit la mer vers le nord-nord-ouest. De Tetouan a Tanger, 
il y a dix lieues au nord-nord-ouest. Mendoga precise qu’il tire ces conseils 
et ces informations (parfois un peu approximatives) les uns de la Descrip- 
tion de I’Afrique et d’Ortelius, les autres du jugement et de l’exp6rience. 
Il les complete en ajoutant un tableau qui donne les points cardinaux et 
les rhumbs des vents. Pour aller de Larache ou de Sal6 a Tanger, il n’y a 
guere d’indications a fournir, puisqu’il suffit de suivre la mer en ayant 
celle-ci a main gauche. De Sale a Tanger il y a quinze lieues, et onze de 
Larache. 

Apres les conseils pour Invasion viennent les conseils pour la conduite 
ordinaire et quotidienne des captifs. La premiere chose a faire est de se 
recommander avec ferveur et devotion a Dieu et surtout a Notre-Dame, 
« consolation et guide » des captifs. Sans doute, on ne sera pas emport6 
dans les airs ni transports miraculeusement en pays chrStien. Mais on ne 
doit pas perdre confiance, car Dieu n’a pas l’habitude de multiplier les 
prodiges et il se borne a disposer les choses suivant l’ordre naturel, ce qui 
est une maniere de miracle quand elles aboutissent a la liberation d’un 
captif. Aux Marocains, il ne faut pas parler de rangon, afin de ne pas 
etre taxe a trop haut prix, et il convient de laisser entendre que Ton n’a 
pas perdu beaucoup en perdant la liberty. Il est inopportun de prendre un 
faux nom, car, si la chose est dScouverte — et il y a beaucoup de chances 
qu’elle le soit — , les Marocains en concluent que l’intSressS est un gentil- 
homme qui cherche a dissimuler sa quality, et ils Slevent de telle maniSre 
leurs pretentions que le rachat devient bien plus malaise. Aussi doit-on 
etre tres prudent dqms les lettres qu’on Scrit au Portugal, car les Marocains 
surveillent tout, introduisent parmi les captifs des espions andalous qui 
parlent espagnol comme des Espagnols, qui se feignent chr6tiens et 
qui cherchent a savoir ainsi quels sont les captifs dont on peut exiger une 
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forte rangon. La voie la plus sure est celle des marchands chretiens de 
YAduana ( 75 ). 

Un captif ne doit pas dire qu’il est marie. En effet, les Musulmans 
connaissent 1’importance de la dot dans les pays chretiens, et ils sont 
persuades que tout homme marie est riche. II doit servir son maitre avec 
zele et bonne humeur ; il pourra de cette fagon gagner sa faveur et s’epar- 
gner beaucoup d’ennuis et de chatiments ; il evitera d’etre vendu pour aller 
ramer sur les galeres d’Alger, comme il advient aux esclaves que leur 
mauvais caractere rend insupportables. Qu’il se garde soigneusement de 
toute familiarity avec les femmes, car elles sont volontiers lascives et 
provocantes ; il s’exposerait a perdre son ame et a mourir enterre vivant 
par les Marocains ou empoisonne par sa propre complice, d£sireuse de 
racheter ainsi sa faute. Qu’il ne se plaigne jamais de la nourriture et du 
logement et qu’il accepte tout sans recriminer ; sinon, on s’imaginera qu’il 
est fidalgo, avec toutes les. consequences facheuses que cela entralne. 
Si Ton appartient a un ca'id riche ou puissant, il faut s’enfuir des que 
celui-ci est tu£ sur ordre du Sultan ou meurt de mort naturelle, et se 
ryfugier aupres d’un autre mattre, qui acceptera volontiers l’aubaine, 
car le Sultan s’empare des biens et des esclaves du dyfunt. Or il ne lib^re 
que les fidalgos qui paient au moins 5.000 cruzados de rangon et son rang 
lui impose de poss£der beaucoup d ’esclaves. Il convient done de ne pas 
tomber entre ses mains. Tout captif qui se trouve dans un douar devra 
tacher de se faire vendre dans une ville. Les Turcs vont en effet dans les 
douars acheter des captifs pour leurs galeres, et les Alarves les leur vendent 
facilement. Il est tr£s important de monger qu’on est pauvre, car les 
Marocains persecutent volontairement les esclaves qu’ils croient riches 
pour les obliger a se faire racheter plus cher. Il est particulierement recom- 
mandy aussi d ’avoir un maitre juif. On sera mieux traity et Ton sera plus 
vite rachety, car les Juifs ont toujours peur qu’on leur prenne leurs escla- 
ves ; ils s’empressent done de lqs liberer, meme si la rangon n’est pas tres 
grosse, et de les conduire jusqu’a une place chrytienne. Mais il ne faut pas 
abuser de leur douceur et de leur patience. Car, s’ils n’osent guere chatier 
leurs esclaves, il leur advient de les partager avec un Musulman qui s’en- 
tend a « dresser » les rycalcitrants. Apres quelques indications sur le cas 

(75) Liv. II, ch. XII (t. II, p. 36). L 'Aduana eBt naturellement le fondouk ou vivaient d’habi- 
tude les marchands chretiens. 
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des fidalgos fronteiros, Mendoga met fin a ces conseils en rappelant que, 
pour les captifs chretiens, les meilleurs maltres sont les elches et qu’il a 
deja expliqu6 pour quelles raisons ( 7# ). 


Cette analyse aura sans doute assez montr6 que le livre de Mendoga 
ne fait pas double emploi avec la description dite de l’Anonyme portugais, 
publi^e en 1909 par le comte de Castries et qui est a peu de chose pres 
contemporaine de la Jornada de Africa, puisqu’on l’a datee avec vraisem- 
blance de 1596 ( 77 ). Comme l’a dit justement l’editeur, la description ano- 
nyme est un simple routier, pr6cieux du reste par l’abondance et la precision 
de ses renseignements. Assurement, l’&uteur y a ins6r6 ga et la des fragments 
du traite qu’il projetait sur les coutumes des Marocains et que, finalement, 
il ne semble pas avoir r6dig6. Mais ces fragments, rares et brefs, ne sont 
aucunement comparables au tableau d’ensemble que contient la Jornada 
de Africa. Si l’Anonyme n’a pas vu de ses yeux toutes les regions qu’il 
d6crit, il a beaucoup circuit a travers le Maroc. II a certainement beaucoup 
plus circuit que Jeronimo de Mendoga, qui ne paralt pas avoir fait d’autres 
voyages que celui d’El-Ksar a Fes, celui de F&s a Marrakech, et enfin 
celui de Marrakech a Mazagan lors de sa liberation ( 78 ). Les esclaves 
ne se d£plagaient guere. Si l’Anonyme a largement parcouru les sentiers 
et les pistes du Maroc, c’est peut-etre qu’il n’etait pas captif : il se qualifie 
lui-meme, simplement, d’exile ( 79 ). En tout cas, son 6crit a un tout autre 


(76) Tous ces conseils se trouvent au ch. XII du Liv. II (t. II, p. 28-39). Les fidalgos fron- 
teiros dtaient les gentilshommes portugais en garnison dans les places luso-marocaines [k cette 
date Ceuta, Tanger et Mazagan) et qui 6taient souvent bien connus des Marocains. 

(77) On trouvera le texte dans Sources inedites, France, premiere s6rie, t. II, Paris, 1909, 
n° LXXXVII, p. 231-313. On peut se reporter aussi au tir6 ft part avec traduction frangaise : 
Comte Henry de Castries, line description du Maroc sous le rigne de Moulay Ahmed el-Mansour 
(1596 I, Paris, 1909. 

(78) Sur ce dernier point, voir plus haut n. 17, neuvifeme phrase cit6e. Ce n’est qu’au moment 
de sa liberation, semble-t-il, que Mendoga put faire ce voyage de Marrakech 6 Mazagan. 

(79) Le comte de Castries ne croit pas que l’Anonyme ait 616 fait prisonnier 6 la bataille des 
Trois Rois, et sur ce point ses raisons sembient pertinentes. Mais il persiste k faire de lui un captif, 
en ajoutant que cette condition d’esciave, « 6 en juger par I’exemple de MArmol, n’etait pas pour 
1’empScher de voyager ». Je serais moins aflirmatif que lui sur ce point : une hirondelle ne fait pas 
le printemps et le cas de MArmol peut avoir 6t6 exceptionnel. Au surplus, rien dans le texte de la 

, Description ne nous autorise k faire de l’auteur un esclave. Dans la lettre reproduite par le comte 
de Castries, il se qualifle seulement de pauvre exil6, pobre desterado (sic). La condition de l’esclave 
et du captif est encore plus p6nible que celle de l’exil6 ; si I’int6ress6 avait 6t6 esclave et captif, il 
n’aurait sans doute pas manqu6 de le dire. Sur tout cela, voir la Note critique mise par le comte 
de Castries en tfite de son 6dition. 
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caractere que la Jornada de Africa. Sans interet litteraire, c’est principa- 
lement un document g^ographique, et surtout topographique. Mendoga 
est un veritable 6crivain, et, tout en evoquant copieusement et volontiers 
ses souvenirs personnels, il a laisse un livre qui ressortit davantage a 
l’histoire et a la politique, voire a la sociologie. Son texte ne dispense pas 
de consulter la description anonyme, mais il la complete et il projette une 
lumiere differente et personnelle sur le Maroc de Moulay Ahmed-el-Mansour. 


Robert Ricard. 



QU’EST-CE QUE LE PERIPLE D’HANNON ? 
DOCUMENT, AMPLIFICATION LITTERAIRE 
OU FAUX INTEGRAL ? 


Les quelques dizaines de lignes du Periple d'Hannon ont deja suscite 
tellement de discussions et de commentaires que l’on se sent peu tenty d’y 
ajouter. Dans 1 ’impossibility oil l’on est de r6unir tout ce qui s’est 6crit a 
son sujet, on craint toujours les redites involontaires ou les ravaudages 
fastidieux d’arguments deja rapes et qui perissent de misere. J’avais 
entrepris autrefois au Maroc, il y a plus de vingt ans, sans pouvoir l’achever 
a ce moment, un travail qui portait a la fois sur la traduction exacte k 
donner en frangais de certaines expressions du Periple et sur la methode a 
suivre pour discuter des probiemes de navigation qu’il posait. Je me deman- 
dais r6cemment s’il ne valait pas mieux, une bonne fois, sacrifler cet essai 
et en deiivrer a la fois ma conscience et mes dossiers, lorsque, relisant le 
texte lui-meme avec une experience plus longue de la langue grecque, 
j’ai ete frappe de certains caracteres philologiques, qui m’ont ameny a 
une enquyte nouvelle. 


I. — La langue et le style du Periple prouvent l’ intervention 
d'un amplificateur. Ses sources litleraires. 

Le Periple a intyressy d’ordinaire des historiens et des gyographes, 
soucieux avant tout d’en extraire ce qu’il contenait, a leur sens, de positif 
pour leur ordre de recherches. Peu philologues, ils ne se sont pas pryoccupys 
de sa langue. Gsell, parmi nos compatriotes, y a subodory des « pretentions 
litteraires », et encore les trouve-t-il seulement dans le souci d’yviter des 
repetitions de mots et de tournures ( 1 ), ce qui n’est que partiellement vrai. 

(1) II a rel6gu6 cette appreciation dansmne note, comme de peu d’importance ; Histoire 
Aneienne de I'Afrique du Nord, t. I, p. 473, n. 2. 
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On retrouve un jugement analogue sous la plume de M. Carcopino ( 1 ) qui 
va meme jusqu’a appeler l’auteur « un puriste », ce qu’il va etre impossible 
de lui accorder. 

II a soupgonne aussi le vrai probleme, en notant que l’expos6 « commence 
avec la secheresse d’un compte rendu administratif et se termine sur les 
notes pittoresques d’une narration romanc6e ». Car il y a bien la un probleme 
mais ce n’est pas sur une simple impression qu’on peut le trancher. II faut 
se livrer a une etude precise de la langue et du style. 

Que constate-t-on aussitot ? Les six premiers paragraphes (ceux aussi 
qui observent le mieux le ton d’un p^riple) sont d’une langue normale 
que Ton peut definir dans l’ensemble comme de l’attique classique ( 2 ), sans 
trace d’arehai'smes ou de nSologismes. Si deux details pretent peut-etre 
mature a critique ( 3 4 ), ils sont de peu d’importance ; leur presence ne rompt 
pas l’impression que Ton a de se trouver en face d’une prose honnSte, assez 
neutre, comme il convient dans un r6cit d’expSdition maritime presents 
comme l’interprStation d’une source punique ofFicielle (*). 

Tout change avec le paragraphe 7 ( 5 6 ). On rencontre d6s le debut l’adjectif 
^svo?, qui est a peu pres purement po6tique (®), mais du moins de sens 


(1) Le Maroc Antique, 2“ 6d., 1947, p. 75. 

(2) Sans parler de la forme OaXocxxa, qui est constante, on notera au par. 3 le datif 8£v8psci, 
plus classique que 8£v8oo i? qui est hell6nistique (E. Schwyzer, ' Griechische Gramma ik, t. I, 
p. 405). 

(3) C’est d’abord : « irrt EoX6evxa ... (ixpoix^piov ... ouv^XOopsv », par. 3, pour signifler 
t nous arrivSmes ensemble au cap Soloeis », alors que l’usage demande dq. Il y a contamination 
d’un tour comme celui d’H6rodote, IV. 42 « gjtXes btl 'HpaxX£a? o-rijXa? », « il partit par mer pour 
les colonnes d’Hercule ». C’est ensuite l’emploi d’S^pt seul, gu sens d’fr/pi o5 : jusqu’k ce que, avec 
l’indic. aoriste, par. 4 et 14 ; il est tardif (le Thesaurus n’en note pas d’exemple avant Plutarque) 
et rare (les syntaxes grecques le negligent, mime Schwyzer, op. cil., t. II, p. 653). 

(4) Prtcisons dfes le depart que le titre n’afllrme pas qu’il s’agisse d’une traduction stride : 
« ... 8r, Xouvxa [sc. t5v TtepirrXouvl xA8e » ne signifle rien de plus que « qui expose ce qui suit » 
(« exhibentem haecce » traduisait Mtiller, Geographi Graeci Minores, t. I, p. 1). Gsell commet une 
erreur de mdhode lorsqu’il s’appuie sur sa traduction forc6e : « dont voici le texte », pour afllrmer 
que «nous avons conserve une traduction grecque «du rapport* d’Hannon* (H. A. t. 1, p. 476 
et 472). Au surplus, comme l’a fait observer Muller, « les titres sont souvent dus a des scribes 
posterieurs » (op. cil., p. 1, n.). Le titre fut-il primitif, il ne promettrait pas plus une vraie 
traduction qu’un « condense » ou une paraphrase. 

(5) En voici le texte : « ToGxtov 8e xa0u7rep0ev Al0to7ce? oxoov fi!;evoi, yijv VE(j.8jrevoi OrjpitoSrj, 
8ieiXn]p.p£v»]v opeai peyaXou; kS, Sv fsiv 91x01 xi>v Ai£ov, 7tepl 8^ xa opyj xaxotxsiv av0p(l)7roui; 
4XXoio(jt6p9oue, TpojyAoSiSxa? ‘ ou? xayux£pou? tTnwov hi 8p6p.oi; i<ppa£ov ot Aiijixai ». Je suis, 
dans tout ce travail, le texte de l’6d. C. Muller des Geographi Graeci Minores, t. 1 (Paris, 1855). 

(6) Dans le seul exemple de prose d’flge encore classique aliegue par les dictionnaires (Platon, 
Soph. 217e) il a le sens non d’« inhospitalier », mais d’« indigne de l’hospitalite » (accordee fi 
l’Etranger, qui parle). . Notons qu’il s’y trouve joint h &ypioq, terme qui va intervenir ici des 
le par. 9 pour les habitants de regions encore plus imprgcises. 
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Evident. On n’en saurait dire autant de la locution av0p(o7too(; aXXotogopipoui;. 
Non seulement c’est un quasi hapax (*), mais on peine a lui trouver une 
signification precise : « homines formae diversae » selon Muller, « strangely 
formed » d’apres le Liddel-Scott, « des hommes d’un aspect particulier » 
dit Gsell, qui a l’honnetete d’ajouterennote ( 2 ) : « Je ne sais pas ce que cela 
veut dire ». « D’une forme differente », bien entendu, mais differente de 
quoi ? De celle des Lixites precites ? Des hommes en general ? Et en quoi 
differente ? 

Ou done enfm a-.t-on vu qu’en grec normal Ta^uTcpou? ... sv Spogot? 
rende « plus rapides a la course », sens n6cessaire ici ? Le pluriel de Spogoi; 
a, des 1 'Odyssee ( 8 ), la valeur d’« emplacement pour faire courir » des chevaux ; 
il rend plus tard notre « promenade », avec sa double signification : « lieu 
oh Ton se promene », « action de se promener ». Ce sont les pontes (encore 
eux) qui amplifient ce dernier sens pour l’appliquer, par exemple, aux 
« courses errahtes » d’I6 ( 4 ). Ou l’auteur jargonne, (ce qui arrive quand on 
veut « poOtiser » en prose a tort et a travers) ou il a voulu dire : « plus 
rapides sur les terrains de courses », ce qui paralt aberrant, mais, nous 
allons le voir, marque peut-fetre aussi, tout simplement, qu’il n’a pas bien 
compris l’auteur ant6rieur qu’il paraphrase. 

Car voici l’endroit oh nous reconnaissons, je pense, la presence d’un 
module grec, et il est bon d’en donner la preuve tout de suite, avant de 
poursuivre l’examen de la langue. 


Du moment, en effet, que celui-ci continuait a mettre en Evidence 
1’intervention d’un second auteur, il devenait naturel de rechercher d’oh 
ce nouveau venu pouvait bien tenir la matiere de ses additions. On sait 
combien d’Orudits anciens, meme de rang honorable, n’ont pas Oprouvh 
le besoin de rechercher une documentation originale et ont emprunth a 
leurs devanciers l’essentiel de leurs informations. A plus forte raison, 
s’agissant de quelqu’un dont on peut supposer qu’il voulait amplifier 


(!) Le seul autre exemple se rencontre au premier sifecle de notre fere chez le tacticien Ono- 
sandros 10. 10, et l'adjectif, s’y rapportant fe l’observation des entrailles dans la divination, 
semble seulement opposer ce proefedfe aux autres mfethodes divinatoires. 

(2) H. A., t. I, p. 484, n. 4. 

(3) IV. 605. 

(4) Eschyle, Prom. 838. 

3 
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une matiere jugee trop courte et trop terne, on pouvait conjecturer a coup 
sur qu’il aurait pill6 les auteurs qui ont par!6 de la Libye avant le iv e siecle( 1 ). 
II convenait done de lire parallfelement la description qu’en donne Herodote 
en son livre IV. 

On remarque aussitot que ce dernier a distingu6 tres nettement ( 2 3 ) dans 
la Libye deux parties tres differentes : le littoral, peuple de nomades ; 
l’interieur, la Libye des betes sauvages, -fj 07]pift>Sv]<; AiSuy). Le meme contraste 
domine le Periple a partir de la fin du paragraphe 6, qui a nomme les 
Lixites nomades. Avec 7 nous entrons dans une yvj ... 0v)picoS7)<; (l’epithete 
se retrouve textuellement), oil les hommes ne sont pas moins sauvages 
que les betes. L’amplificateur s’est arrets dans Herodote au premier 
endroit oil s’offrait l’opposition de nomades pasteurs et de p.euplades de la 
0i)pttoS7)?. II l’a trouvSe au chapitre 174 du livre IV oil, des Nasamons qui 
ont leurs troupeaux pres de la mer ( s ) , on arrive a ceux que tous les manuscrits 
appellent les Garamantes et auxquels il nous faut maintenir cette denomi- 
nation, meme si les 6diteurs modernes ont raison de la corriger dans ce 
passage. Notre homme ne consultait pas H6rodote dans une Edition savante. 
II y a lu ce qui suit et qu’il est bon de presenter parallelement a son texte : 


H6rodote 

ToiStcov 8k xaxu7tsp0s npkt; v<$xov 
£vsp,ov sv rfj 0>)pt<o8si olxkoocn Tapa- 
piavTs?, ot rcavxa dcvOpomov (psuyoixTi. 
xal 7ta vt6c optXLjv ( 4 5 * ). 


P6riple d’Hannon 
Toiixtov 8k xa0ii7TEp0sv AIQIotts; 
<Sxouv ^svoi, yvjv vsp.6p.svoi 0i)pi<o- 
( 8 ). 


Tout est d6ja dans H6rodote : la liaison* est recopiee textuellement, 
l’expression xfl 07)pico8si, qui avait besoin d ’explication, est developp6e par 
le mot Y7] ; le caractdre des habitants est r6sum6 par l’adjectif dci-svot.. 
Mais il y a beaucoup mieux. Avec plus de mGthode que l’on n’en pouvait 
attendre, l’amplificateur s’est report6 ensuiteaudeuxieme texte d’H6rodote, 


(1) En nous en tenant pour l'instant i l’idfie, g6n6ralement admise, que le Periple ne remonte 
pa s plus haut. 

(2) IV, 181 et 191. 

(3) 172. 

(4) « Au-dessus d’eux, en allant vers le Sud, dans la region des bates sauvages, habitent 
les Garamantes, qui fuient tout etre humain et toute sociata ». 

(5) « Au-dessus d’eux habitent des Ethiopiens qui n’aiment pas les atrangers et qui occupent 

une ragion de bates sauvages ». 
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qui traite des Garamantes, au chapitre 183. II y a puise un detail caract£- 
ristique qui lui a donn6 la seconde partie de son paragraphe. La encore il 
faut mettre en parallele les deux textes. 

Herodote 

01 rapafxavTei; Stj ooxot too? Tpw- 
yXoSuxa? AiQioua? 07)peiSoucrt to tot, 

Te0pt7t7tot.ci ‘ oi yap TptoyXoSuxat 
At0io7ts? 7168a? Ta/torot av0pto7twv 
7iavTwv slot twv r)[i.st? Tcept Xoyoo? 
a7to<pspofjivou? axotioptev ( 1 ). 

La comparaison parle d’elle-meme. II est caracteristique que l’auteur 
du Periple n’ait pas conserve les chars a quatre chevaux, soit qu’il ait 
craint de trahir sa source, soit qu’il n’ait pas bien compris que l’on circulait 
de cette fagon dans le desert ( 3 ). On peut meme se demander si ce mot, qui 
Avoquait pour lui les courses de chevaux, ne l’a pas amen6 a 6crire ce sv 
Spoptoi? que je relevais un peu plus haut. Ne se serait-il pas figure que ce 
serait dans des sortes de concours « agdnistiques », sur une piste commune, 
que Garamantes et Troglodytes auraient mesur6 leur vitesse respective ? 
En ce cas il aurait pris le OvjpetSoom d’HSrodote, « ils leur donnent la chasse » 
pour la description d’une sorte de jeu ( 4 ), rendue par une expression un peu 
forc6e comme il est ports a en 6crire lui-meme. 

Mais achevons le chapitre d’Herodote ; nous lisons : « la langue qu’ils 
ont en usage, (ces Troglodytes), ne ressemble a aucune autre, mais ils 
lancent des cris stridents comme les chauve-souris» ( 5 ). L’id6e n’a pas Ate 


Periple d’Hannon 
... 7tepl Se xa Spy) xaxoLxetv <q>aot> 
av0pto7tou? aXXotopioptpou? TptoyXoSu- 
xa? ’ ou? xa^oxepou? Itvkoov ev Spoptoi? 
etppa^ov oi Ai^txai ( 2 ). 


(1) « Ces Garamantes donnent done la chasse aux fithiopiens Troglodytes sur leurs chars 
it quatre chevaux ; les fithiopiens Troglodytes en effet sont, it la course, les plus rapides de tous 
les homines sur qui, quant it nous, nous entendons rapporter des r6cits ». 

(2) o Autour de ces montagnes <dit-on> habitent des hommes d’une forme particular;!, 
des Troglodytes ; ils sont plus rapides que les chevaux dans leurs courses (ou : stir les terrains de 
course), a ce que diclarent les Lixites ». 

(3) Des peintures et gravures rupestres en ont garde le souvenir sur divers points du Sahara. 

(4) Les inscriptions didicatoires retrouvCes it Sparte, au sanctuaire d’Artemis Orthia,- nous 
font connaitre un jeu athlitique pour les jeunes gens dont le nom est bien clair sous des formes 
diverses : xa00v]pax6piov, xaT07)p«x6piv, xaocnjpaxipiv, done « la chasse », une « course pour- 
suite » sans doute, bien qu’aucun timoignage ancien n’explique de quoi il s'agissait (cf. notice do 
Kolbe, C.I.G., t. V. 1, p. 79). 

(5) « rXGooav Si otiSepifj tiXkft 7tapop.ob)v vevopdxaoi, dXXa Texpiyaot xaxdotep al vuxxeplSs? ». 
S’il s’agissait lit, comme on l’a conjecture plusieurs fois (en dernier lieu, Legrand, Hirodole, t. IV, 
p. 189, n. 4) des habitants de l’actuel Tibesti, l’impression laissie par le- rythme de leur phrase 
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perdue : elle a ete transports au paragraphe 11, a propos d’Ethiopiens 
rencontres loin de la, a douze jours de l’lle de Kerne. En voici la fin : 
« ils emettaient des sons inintelligibles, meme pour les Lixites qui nous 
accompagnaient » Q). Peu imaginatif, l’amplificateur a repris le theme des 
hommes farouches ( 2 ) et il l’a etoffe par la mention de leur langage, depouillee 
de la comparaison pittoresque qui aurait fait reconnaitre l’emprunt. Quant 
a ,1a presence de Lixites qui servent d’interpretes, elle a ete signalee au 
debut du paragraphe 8. Mais il ne faut peut-6tre rien accorder ici a l’initia- 
tive de l’amplificateur. Il trouvait au livre II d’Herodote ( 3 ), toujours a 
propos de la Libye, l’aventure des jeunes Nasamons, rapportee a l’historien 
par des Cyreneens : voyageant a pied a travers la 0r]puoS7]i; ils etaient 
arrives chez des hommes de petite taille ; « de leur langue, les Nasamons ne 
comprenaient rien, ni ceux qui les emmenaient de la langue des Nasa- 
mons » ( 4 ). Il rencontrait encore chez le meme Herodote, dans une partie 
que le dSoupage en livres a placS pour nous avec les rSits libyens, sans 
done avoir lui-m&me a remonter tres loin, plusieurs textes qui, a propos 
des Scythes et de leurs voisins, insistaient comme ici sur le caract^re 
particulier de certaines langues ( s ) et l’usage d’interpretes ( 6 ). 

Si enfin nous r6fl6chissons a la fagon dont Herodote a caracteris6 le 
langage de ses Troglodytes, peut-Stre pouvons-nous d^couvrir pourquoi 
I’amplificateur a qualify les siens d’iXXoiogopipou?. Pas plus qu’il n’avait 
tr6s bien compris l’usage des chars de course, il n’aura consenti a ce que 
des 6tres dot6s d’une telle phon^tique fussent absolument humains. C’est 


serait ici sensiblement exagdrGe. Mon regrettd cainarade Ch t Le Gceur signalait chez eux « une 
phrase syncopde, martelde, comme ddcomposde en blocs qui se prdcipitent souvent avec une 
rapidite telle qu’ils se chevauchent, se pdnfetrent ». Il ajoute : « e'est ce trait surtout qui, de tout 
temps semble-t-il, a frappd les populations venues au contact des Tddas. Et peut-Stre Hdrodote 
se fait-il l’dcho de cet dtonnement quand il signale, chez d’dtranges troglodytes, un langage dont 
les sons ressemblent h des cris de chauve-souris ; la comparaison ne vaudrait guere que sur ce 
point, tres precis, car par ailleurs cette langue de montagnard du desert est ftpre, raboteuse ». 
Ch. et M. Le C<euh, Grammaire et Textes Teda-Daza (Mdmoires de l’Institut Frangais d’Afrique 
Noire, n° 46), Dakar, 1955, p. 109. 

( 1 ) « ’Aoiivexa 8’ 4<p04yyovro xal -to T? ;is0’ jjpuov Ai^ixai? ». 

(2) Avec un cpeuyov-rei; qui correspond au ipetSyouai'd’Hdrodote, 174. 

(3) Ch. 32. 

(4) « 84 ouxe Tt ttiZ ixelvav -ro&g NaaapGva? yivaKTxew outs Tout; SyovTa; tgSv 

Naaapcovtov ». 

(5) IV 23, 106 (Si propos de nomades, dits Androphages, qui « de tous les hommes ont les 
coutumes les plus sauvages »), 111 et 114 (ldgende des Amazones). 

(6) 24 : jusqu’Si sept interprdtes ndeessaires aux Scythes. D’autre part, au 1. II, 154, HSrodote 
avait attird l’attention sur la fagon dont Psammdtique avait fait former en Egypte des interprdtes 
de langue grecque. 
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l’idee qu’il a rendue a moitie, d’une fagon contourn6e, « d’une forme 
autre » ; entendons, cette fois, « autre que la forme normale ». 

Voila done un ensemble : derniere phrase du par. 6, par. 7 et 1 1, mention 
des interpretes a l’amorce du par. 8, dont la provenance est tantdt evidente, 
tantot tres vraisemblable. G’est un demarquage d’Herodote. L’emprunt, 
en effet, n’a pu s’exercer en sens inverse : e’est toujours Herodote qui 
presente le texte le plus riche et le plus caracteristique. On peut etre sur 
d’ailleurs que s’il avait connu une source comme le Periple d’Hannon, soit 
dans son etat actuel, soit sous une forme plus reduite, il en aurait utilise 
au moins la partie la plus positive, celle du debut, qu’il lui aurait ete facile 
de joindre a ce qu’il dit du cap Soloeis dans des textes que nous retrouverons 
plus loin. 


Que la suite du Periple appartienne a l’auteur des paragraphes 7 et 11, 
e’est ce que l’examen philologique va continuer a montrer. Au para- 
graphe 8, la phrase : « ewxst yap 6 ^Xou ? £x re Kap^rjSovoi; stcI E-r^Xa? xaxetQev 
£tcI K£pv*)v » commence par une impropriety evidente. Dans la pens6e de 
l’ecrivain, le verbe initial rend une idee d’egalite : on compte de Carthage 
aux Colonnes autant de jours de navigation que celles-ci a Kerne ; e’est 
ce qui permet d’inferer que cette lie est « a l’opposite » ( l ) de Carthage par 
rapport aux Colonnes. Mais le verbe, par nature, marque simplement la 
ressemblance, et il ne semble pas ( 2 3 ) qu’il existe dans les textes litteraires 
d’autre exemple de cet a-peu-pres. 

Le paragraphe 9 emploie dans le sens indetermin6 de « pierre », assez 
petite pour etre lancee par une main humaine, le mot n£rpo<; («n£rpoa; 
P<xXXovt e? ») ( 8 ). La prose normale a toujours dit XiOo? dans ce cas et use 
de Xi0o6<xXXeiv dans le sens de « lapider ». Meme a epoque tardive, il ne 
viendra pas a l’idee d’un etranger comme le redacteur des Acles des Apolres, 
narrant la lapidation d’fitienne, d’employer un autre verbe ( 4 ). C’est qu’il 
6crit comme 1’on parle. Ce sont les poetes (toujours eux) qui ont commence 

(1) Traduction de Gsell, la meilleure peut-6tre it donner de xoct' eu86, « tout droit », « en 
ligne droite » ; mais 1& encore l’expression manque de netted. 

(2) • On ne saurait §tre rigoureusement aflirmatif. Si fetendua que soient les grands diction- 
naires modernes et le Thesaurus, ils ne sauraient tout contenir. 

(3) Gessneh et MOller ont r£tabli avec raison au par. 18 « xal toi? Tarpon; dtp.uv6p.evoi » 
au lieu de perptott; dfepourvu de sens. 

(4) 7, 58 et 59. 
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a meler les deux termes ; encore, si l’on regarde bien les exemples de 
I’lliade, s’agissait-il a l’origine de pierres a la dimension des heros du temps 
passe il faudrait deux hommes d’aujourd’hui pour les soulever ( 1 ). C’est 
avec Xenophon que l’on voit la prose affectee par cette confusion : il 
emploie 7texpo6oX£ot dans le sens d’un simple jet de pierre ( 2 * ). Etant donn6 
sa vie militaire, on peut se demander si, plutbt que par les poetes, il n’est 
pas influence par l’usage des armees qui appliquaient les adjectifs de meme 
racine, 7rsxpo6oXo<; (®), 7tsxpo6oXix6<;, a des machines de guerre langant 
des blocs de pierre. Le Periple s’inspirerait plutdt des poetes : c’est sa 
tendance ; en tout cas on peut retenir cette rencontre avec X6nophon 
pour le moment oh Ton essaiera de dater l’ouvrage. 

Le paragraphe 1 1 inviterait a regarder vers une 6poque bien plus basse 
par l’emploi qu’il fait de 7tocpaX6yo|mi au sens maritime de « longer » (« x$)v 
yvjv 7rapaXey6{i.evoi ») ( 4 5 6 ), dont les exemples commencent avec Diodore de 
Sicile. Gompte tenu de la part de hasard qui est entree dans la disparition 
et la conservation des textes anciens, disons tout au moins qu’on a la un 
synonyme non classique de 7rapa7tXeiv (®) ou de 7rapa|i,el6e<r0ai, employes 
l’un et l’autre aussi par le Periple. En tout cas, comme le goftt de l’ampli- 
flcateur ne le porte pas du tout vers des termes techniques, ce n’est pas 
a un particular souci du langage maritime que 1’on peut attribuer l’emploi 
de ce mot (®). 

Le meme paragraphe nous reserve un nouvel exemple d’emprunt poeti- 
que, tr6s caract6ris6, a propos des Ethiopiens au langage incomprehensible : 
« amivexa S' sipOeyyovxo ». ’AcnSvexo<; signifie normalement « inintelligent » 
et non « inintelligible » ; de cette valeur tres*particuliere on n’a recueilli 
jusqu’ici, avant l’empire romain, que des exemples propres aux poetes ( 7 ). 


(1) XX, 285-89 et cf. VII, 263-271 (une vraie meule) ; seul le n^xpo? de XVI 734-35 tient 
dans la main de Palrocle, et l’on saisit 15 le glissement vers l’attenuation du sens premier. 

(2) Anabate VI. 6. 15. 

. (3) Que liii-mSme applique une fois ( Hellen . II 4. 12) 5 des combattants improvises, pour les 

distinguer sans doute des <j<pev8ovT)T<xt, des « frondeurs » de l’armee r£guli5re (6d. Hatzfeld, Coll. 
Univ. de France, t. I, p. 99, n. 2). 

(4) Le sens premier etant « se coucher » ou « St re couche auprfes de 

(5) Ce dernier double au par. 14 par biOIoy&v ... mxpa yijv, le souci de la variete, remarque 
par Gsell, l’emportant sur celui de l’expression la plus directe. 

(6) La forme 4yiv6pie6a du par. 13, chez un auteur attique ou atticisant, serait une raison 
de le rapprocher de la fin du iv* siecle, si l’on pouvait etre sAr qu’elle ne tienne pas 5 un vulga- 
risms du copiste. 

(7) Deux chez Euripide : Jon 1205 (cris d’un oiseau agonisant), Phinic. 1731 (l’enigme du 
Sphinx) ; un dans un fragm. du comique Euboulos (« dt^iivExa Jjovexoioi X£y{i>v »). Il faut descendre 
5 Dion Cassius pour trouver un second exemple en prose. 
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Ce passage du sens actif au sens passif, assez strange en frangais, n’a pas 
le meme caractere en grec, ou il n’est pas tres rare. Mais, dans de tels cas, 
l’un des deux emplois est generalement, comme ici, plus exceptionnel que 
l’autre et de caractere plus litt6raire. 

Le paragraphe 13, le plus riche en expressions contourn^es, fournit un 
nouvel exemple d’adjectif poetique : ev SaXa-m}*; yiaiixxi apeTpYjTM, 
« dans un gouffre de mer immesurable ». ’ApiTp^xoi; semble ignore en prose ( x ) 
dans ce sens ; les exemples de Strabon que Ton en fournit lui donnent 
seulement le sens de « non mesurd ». Mais la phrase vaut d’etre examinee 
presque toute entiere ( 1 2 ). Du mot xdcrjxa (proprement « goufTre », « crevasse ») 
employe pour ne designer en fait qu’une « grande 6tendue d’eau » (ici ce 
n’est meme qu’un golfe) il n’y a probablement qu’un autre exemple ; 
il est interessant qu’il se rencontre chez H6rodote, et dans l’ensemble qui 
concerne les Scythes ( 3 ), sur lequel l’ampliflcateur nous a d6ja sembl6 avoir 
jet6 les yeux. Chez l’historien, l’emphase de l’expression semble nSe de la 
difficult^ oh il s’est senti de trouver un terme assez fort pour designer ce 
vaste espace maritime qu’est 1’figSe. Peut-Stre mSme a-t-il pensS impli- 
citement que l’Hellespont devait Stre a un niveau supSrieur pour pouvoir 
dSverser ses eaux dans 1’figSe (comme le faisaient voir les forts courants 
des DStroits) ( 4 ), et celle-ci lui est apparue comme une cavitS que la Mer 
Noire venait remplir. Dans le Periple, je crains bien que ce terme ne soit 
aucunement exigS par la pensSe et, s’il n’est pas simplement pris a HSrodote, 
ne soit une preuve supplSmentaire que l’Scrivain a bien d’autres soucis 
que la sobriStS gSographique. 

La fin de la phrase montre qu’il ne se soucie pas plus de la precision. 
La traduction frangaise : « une Stendue de mer sur l’autre c6t6 de laquelle, 
en terre ferme, il y avait une plaine » masque le fait que le relatif grec, 
en rSalitS, a pour antScSdent non xdcrgaxi, « l’Stendue », comme le voudrait 


(1) Pindaiie a dit ( Islhm . I. 37) « 4$ ajiexp^Ta? &Xo<; ». D’oii je ne veux pas conclure que 
notre horrittie pindarlse ; mais qu’il pense faire du « haut style », c’est bien Evident. 

(2) * IlepwiXeijcavTes 84 xauxa ^pipai; 8uo 4yiv6[ie6a 4v 0aXAxxT)<; xdapaxi A(xerpif)T(j>, bA 
OAxepa wp6« xf) Yfj ireSiov ?jv ». « Ayant double ces montagnes aprfts deux jours de navigation, 
nous arriv&mes dans une 6tendue de mer immesurable, sur l’autre c6t6 de laquelle, en terre 
ferme, il y avait une plaine ». 

(3) IV. 85 : « ’ExSiSot 84 8 ’EXXijortovTOi; 4? /<4<j(xa TteXAyeoi; x5 Si) Atyouov xaXitxai ». 

(4) Les cosmographes du Moyen-Age et du xvi' sfecle expliquaient les courants du dfitrolt 
de Gibraltar par une difference de niveau entre l’Oc6an et la M6diterran6e (V. Eferard, Les Navi- 
gations d’l'lysse, t. Ill, p. 289 et 316, alfeguant Edrlsi et Thevet). 
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la logique, mais son d6terminatif OocXa-rTTjq, « de mer ». Quant a em 0aTepa, 
« de l’autre cot6 », le terme n’exprime qu’une idee incomplete, puisque le 
texte ne definit point le premier bord, par rapport auquel ce cote est 
« autre ». 

Sur ces rives, les navigateurs apergoivent de nuit « du feu qui s’eleve de 
tous cot6s » y.<y.z' inoaTaasit;. « Par intervalles » traduit-on, a cause de xoctoc 
et du to piv reXsov to S’ eXa-crov, « tantdt plus, tantot moins », qui suit imme- 
diatement ; mais aucun autre exemple de cette locution n’a et6 releve 
jusqu’ici. Le mot en lui-meme exprime soit une idee d’abandon, soit une 
id6e de distance, et ne conduit pas directement au sens dont on a besoin. 
De plus le mot « feu » au singulier reste ambigu. Quand le grec parle de 
feux disperses, ceux d’un campement, par exemple, il le fait comme nous 
au pluriel, et c’est d’ailleurs ce que 1’on trouvera au paragraphe suivant. 
Mais comme d’autre part, ce feu unique s’6leve d’une plaine, il est difficile, 
meme au partisan le plus enrag6 de l’authenticite du Periple, d’en faire 
celui d’un volcan. De quoi s’agit-il au juste ? On ne le saura jamais. Mais 
c’est peut-etre prGcisement un mystere voulu, car, a partir de la, le texte 
tourne de plus en plus au conte fantastique. 

Cette fin reserve encore des adjectifs rares. 0aXa<r<Ta>8?js (paragraphe 14) 
est a peu pr6s un hapax ; le seul autre exemple attests se cache dans une 
scholie aux Halieutiques d’Oppien (5,273), ce qui paratt une fort mediocre 
garantie de grecit6. L’expression Xlpvnj 0aXa<r<ya>&7)<;, « un lac marineux » 
« une lagune », pourrait 6tre n6e ici de la disjonction du compost Xtpvo- 
0aXacj <ra, « lagune » ou « marais salant », dont les premiers exemples appa- 
raissent avec Aristote. Du moins, elle correspond au m6me besoin de 
pr^ciser le mot XIjxvt), et c’est la le souci d’une Spoque sensible aux progres 
de la reflexion philosophique et scientifique. ’HXtSaTp? (par. 16), « 6leve 
de fagon abrupte », appliqu6 ici a un feu qui se dresse vers le ciel, n’entre 
dans la prose qu’a partir de X6nophon. Kp7)p,vo6<xTai, « fouleurs d’escar- 
pements », est aussi rare en vers qu’en prose ; comme le verbe xpy)(jivo6aTE(>), 
il n’est connu que par des textes fortement post-classiques (Q. 

Le paragraphe 14 paraft nettement calculi pour cr6er une impression 
de mystere. Dans les parages d’un golfe appe!6 La Corne Occidentale, 
s’opposent le vide de la forSt pendant le jour et le tumulte qui la remplit 

(1) Pour l’adjectif, Anlhol. Palat. IX, 142, Polyen, Gr6g. de Nazianze (qui montre que le 
terme s’est dit des funambules) ; pour le verbe, Strabon et I.ongus. 
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pendant la nuit, d’une fagon surprenante puisque la foret en question est, 
absoluipent isolee. Elle occupe une !le au milieu d’une lagune, elle-meme 
incluse dans une lie plus vaste. Or des feux y apparaissent ; on y entend 
« la voix des clarinettes, un fracas (toxtixyov) de cymbales et de tambourins. 
une clameur infinie ». Fait interessant a noter : du mot Tcarayos, qui appar- 
tient au vocabulaire poetique, il n’y a peut-Stre pas d’autres exemples en 
prose, avant l’epoque romaine, que ceux d’Herodote. Sur trois passages 
oil celui-ci l’emploie, deux (*) le presentent dans la locution (3ofj ts xod 7taTaycp, 
od il se trouve directement lie a l’idee de cris* Mais le troisieme exemple ( 1 2 ) 
est encore le plus interessant ; il se rapporte aux prodiges qui auraient 
signals a Delphes une incursion perse pendant l’invasion de 480 : des 
rochers s’ecroulent rcoXXoi rcax-ayt.) ; du sanctuaire d ’Athena Prona'ia s’elevent, 
pouss^s par on ne sait qui, (3 oyj te xccl aXaXocyg.65, « appel et cri de guerre » ; 
et en consequence « 96605 touti (BapSapotcn. everaTCTcoxee » : « la crainte 
s’abattit. sur les barbares ». Or, dans le Periple, la conclusion est imme- 
diatement la meme : « 96605 o5v gXoc6ev ^ga5 », « la crainte nous saisit done ». 
Cet aveu, plus que surprenant dans ce qui est suppose etre un rapport 
officiel, afliche en un lieu public, ne serait-il pas dti en fait a ce que l’ampli- 
ficateur, de meme qu’il paralt demarquer une locution d’Herodote, suivrait 
le schema de son recit ? Posons du moins la question. L’auteur s’exprime 
en tout cas, une fois de plus, dans un style d’origine poetique, dont le 
prototype est chez Homere ( 3 ) ; la langue classique pr6fere l’ordre inverse, 
« 9660V Xag6avsw » : « prendre peur ». 


t)e cet examen un peu long, mais auquel il etait indispensable de 
proceder en detail, tirons d6ja une conclusion : a partir du paragraphe 7, 
le Periple sort de sa secheresse premiere. Il est visiblement r6dig6 par 
un homme qui cherche ses effets de style dans des pmprunts au vocabulaire 
poetique, qui recourt a des mots rares et qui sacrifie au besoin a leur emploi 
la nettete de l’expression. Dans certains cas il paraltrait se rapprocher non 
seulement de Xenophon, mais d’Aristote. Si meme il fallait attacher une 

(1) III, 791, VII, 211 (d’aprfes les d6pouiIlements de J. Enoch Powell, A lexicon lo Herodot , 
Cambridge, 1938). 

(2) VIII, 37. 

(3) lliade XI, 402 : « 96605 I&Xa6s nibncti; » ; XIII, 470 : « <£XX’ o6x ’ISojievija 96605 Xqc6e ». 
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valeur rigoureuse aux dates oh nous apparaissent des mots comme 
TcotpaXeydpevoi ou xpv)[ivo6aTat, il faudrait le rapprocher sensiblement de 
notre ere. II va de soi qu’il a le droit d’etre le premier a nous avoir conserve 
telle ou telle locution. Mais les tendances d’ensemble sont celles d’un 
post-classique — et d’un styliste mediocre. L ’usage qu’il fait de termes 
propres a H6rodote est du sans aucun doute a sa familiarite avec cet auteur, 
mais la facilite avec laquelle il les adopte est aussi un caractere des 
6crivains qui n’ont pas l’instinct de la puret6 attique. 


D’autre part il a 6t6 etabli que les paragraphes 7 et 11 avaient 6t6 
fabriqu^s en reunissant la substance • de deux chapitres d’Herodote, 
rapprochGs dans la pens6e de l’auteur parce qu’ils se rapportent, suivant 
la vulgate du texte, a un meme peuple, les Garamantes. La mention des 
interpr^tes au d6but de 8 pouvait dfes lors s’expliquer comme un autre 
emprunt. Aux paragraphes 13 et 14 se sont poshes aussi des questions 
plus ext6rieures, de locutions et de tours de phrases. Peut-on d^celer 
maintenant d’autres indices qui corroborent les premiers ? 

Suivons chez H6rodote ce qui concerne les Nasamons. Du chapitre 174 
nous passons au 190 et, avec eux, s’achhve la partie qui concerne les 
nomades. Imm6diatement apr6s, au 191, nous retrouvons soulignSe 
l’opposition des deux parties de la Libye que nous avions d6ja signal6e. 
Et voici ce qui devait int6resser un auteur qui recherchait dans son devan- 
cier les caractferes particuliers a la region la plus occidentale : « le reste de 
la Libye, la partie qui va vers 1’Ouest, est beaucoup plus riche en betes 

sauvages et plus boisde que le pays des nomades ( ). La partie qui se 

trouve a l’Ouest, en partant du fleuve Triton, celle des Libyens cultivateurs, 
est tres montagneuse, bois6e et riche en betes sauvages » ( 1 ). Or les grandes 
montagnes surgissent dans le Periple au paragraphe 7 ; c’est le seul 616ment 
qui n’y provenait ni de 174, ni de 183. Elies reviennent au paragraphe 9, 
mais cette fois « pleines d’hommes sauvages, vStus de peaux de betes », 
« pEcrroc avGpci tcwv ayplcov, Sippocxa 0Y)peia £v-/]p.piv&)v ». Nul apport 

(1) « ’H 84 x&p7i aO-nj xe xal Xowri) x ij<; Aigiir]? npi; lamtprjv noXXcp OypitoSearipr) -re 
xal Saauxipv] lari x7)? xtov vopdSuv ' (•••) ^ ini xoiixou (sc. xoo Tpixovo? 7roxap.6G) x& 

7tp£>s itmipyp, ■>] xwv depo-rrjp eov, ipeiwj xs x^pxa xal Saala xal 0y]pi<!>Sr)? ». 
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d ’imagination pour ces peaux, puisque les fauves sont la caradAristique 
meme de cette region, mais pas davantage a propos des « hommes sau- 
vages ». Car ils figurent chez H6rodote, en bas du chapitre 91, accompagn^s 
de « femmes sauvages » et de «maints autres animaux fabuleux » ( 1 2 3 ). Quand 
dans le Periple , au paragraphe 18, nous retrouverons les memes hommes, 
pareillement d6signes, et, cette fois, accompagnes de leurs femmes, nous 
ne douterons guere de leur origine ( a ). 

Ce n’est pas tout. H6rodote donne au chapitre 192 le nom libyen d’une. 
variety de rats appel^s £sy£piei;. II se plaira de m&me, un peu plus loin ( s ) 
a mentionner le nom thrace d’une espece de poissons. De fagon g6n6rale, 
il ne lui d^plait pas de faire 6talage de ses connaissances linguistiques, si 
courtes qu’elles soient en r6alit6 (ou justement parce qu’elles sont courtes) ( 4 ). 
Alors ne soyons pas surpris que l’amplificateur du Periple se soit fait 
confier par les interpretes le nom particulier des femmes sauvages, roplXXoci( 5 6 ). 
N’6tait-ce pas une fagon simple d’authentifier son periple — si simple que 
les plus m6diocres fabricants de r6cits d’aventures l’ont retrouv6e a travers 
les ages ? Une fagon peu couteuse peut-Stre. 

Pourrait-on par hasard d6monter ici le m6canisme de son imagination 
verbale ? Entreprise p6rilleuse, mais qui permettra au moins une 
suggestion. J’avais d’abord pens6, a cause de la premiere syllabe du mot, 
& un rapport avec les Gorgones, que la Theogonie h^siodique place deja 
« au-dela de 1’illustre Oc6an, aux confins de la Nuit, au pays des Hesp6rides 
a la voix 6clatante » (®), done dans une contr^e qu’il n’Stait pas difficile 
d’identifier plus tard avec la Libye extreme. H6rodote est persuade, 
lui aussi, que Pers6e a rapport6 de Libye la tfite de la Gorgone ( 7 ). Une 
tradition ult6rieure, d6velopp6e par Diodore de Sicile( 8 ), fera d’elles tout 
un peuple de femmes, voisin des Atlantes et des habitants de Kern6 ; 
e’est un autre peuple de femmes, les Amazones, qui les poursuit dans 

(1) «... xal ol icypioi £v8pes xal yuvaixe? Sypiai xal iSXXa irXr)0ei TtoXXa 0r)p(a xavd^euara ». 

(2) « <N?jao<;> (j.eaTV] av0p(i)7rcov iypltov. IIoX'j Si nXdout; Ijaav yuvaixsq... ». 

(3) V. 16. 

(4) Legrand, dans son volume d’ Introduction ft son Edition d'Hftrodote (1932) a donnft 
p. 153, n. 2, les rftfftrences de vingt cas oft l’historien cite des expressions fttrang&res. C'est done, 
chez lui, un usage assez frequent pour qu’un lecteur, mSme negligent, en soit frappftet y trouve 
un caractftre extftrieur facile ft imiter. 

(5) « ..At; ol ipprjvle? ixdcXouv ToptXXai; » (18). 

(6) V. 274-75. 

(7) II, 91. 

(8) III, 54. 
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une region de forets qu’elles essaient en vain d’incendier. Le paysage, 
si Ton peut dire, concordait, comme en gros la geographic, avec le cadre 
dans lequel le Periple presente ses Gorilles f 1 ). Enfin on se sent encourage 
dans cette hypothese lorsque l’on lit dans Pline ( 2 3 ) qu’Hannon avait consacre 
a Carthage, dans le temple de Junon, les peaux d*> deux Gorgades, ramenees 
des lies du meme nom, oil avaient habite autrefois les Gorgones. Ne 
seraient-ce pas d’ailleurs les traditions de ce genre qui auraient conduit 
l’amplificateur a donner au feminin le mot Gorille, comme si les males ne 
comptaient pas ? 

Mais faut-il chercher si loin, et apres tout, puisque notre amplificateur 
est parfois un plagiaire, pourquoi ne serait-il pas aussi un mystificateur ? 
Reprenons le mot yopfXXou et, deplagons legerement la consonne initiale ; 
nous obtenons opyfXXoci, qui, a .un X pres, est le feminin de l’adjectif 
SpyiXo? : colereux. Le terme ne convient-il pas aux trois femmes sauvages 
saisies par les voyageurs et qui v « mordant et dechirant ceux qui les 
entralnaient, ne voulaient pas les suivre », si bien qu’il fallut les tuer ? 
L’adjonction d’un X n’est-il pas facilement sugg6r6, cotnme un camouflage 
supplemental, par la langue grecque elle-nfeme, qui connait les deux 
formes icpyiXXo? et dtpytXo^, « argile » ? ’OpyiXo?, adjectif lfe a la tlfeorie 
nfedicale des temperaments, se rencontre d’abord dans le Corpus 
Hippocratique, puis p6n£tre dans l’usage a partir de Platon ( 8 ), du moins dans 
l’usage des gens cultrvfes. C’etait tout juste le genre de termes qu’un auteur 
comme le n6tre, soucieux de bien parler, devait retenir. 

Hypotlfese sans doute, mais qui vaut peut-etre mieux que de recourir 
aux langues modernes du Senegal, comme on l’a fait largement de 
Kluge ( 4 5 6 * ) a Carcopino ( s ). II faudrait songer que, si nous ignorons l’histoire du 
peuplement africain, nous en devinons toutefois assez pour douter fortement 
que les populations y aient occup6, cinq siecles avant notre ere, les regions 
oh on les retrouve aujourd’hui ( e ). On n’admettra pas non plus facilement 


(1) C’est jusqu’5 Iui, & travers les auteurs latins, que remonte notre mot. 

(2) VI., 36. 

(3) Chez qui on le trouve dans Rep. 411c (la r616rence 406c donnSe par le Thesaurus et reprise 
par Bailly est fausse). 

(4) fiditeur du Ptriple en 1819. 

(5) Op. cit., p. 152. 

(6) Le mandingue invoqug ne touche aujourd’hui ft la mer que sur la basse Gamble et autour 

de Monrovia ; cf. Les Langues du Monde, Meillet-Marcel Cohen, 2' 6d. (1952), p. 828. 
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que Ton puisse remonter des dialectes actuels a des formes aussi ancien- 
nes ( 1 ). 

Revenons a Herodote. Les forets qui forment le fond du paysage dans 
le Periple, a partir du paragraphe 12, il les avait donnees comme une des 
caracteristiques de la Libye des sedentaires, au chapitre 191. Elle est, 
disait-il, Saerea. Or e’est precisement l’adjectif qu’applique aux montagnes 
le paragraphe 12 du Periple (6peai ... Sa«re<nv). Certes le terme n’est pas 
rare et la rencontre, isolee, ne signifierait rien. Mais la langue grecque dispose 
d’un qualificatif encore plus precis, uXiotb)? ( 2 ), et qui n’est pas moins courant. 
Le choix de l’auteur pourrait done avoir ete orients par le texte d’H6rodote. 
« Le bois de ces arbres, ajoute-t-il, £tait odoriferant et de nature (ou : de 
couleur) variee » ( 3 ). Or Herodote avait ecrit de l’Arabie des aromates : 
« il s’en exhale un parfum divinement suave » ( 4 ), en papprochant de cette 
contrGe, une vingtaine de lignes plus bas, l’fithiopie qui lui fait face (avec 
notons-le, « ses arbres sauvages de toute espece et son 6b£ne » ( 5 6 )) ; et il 
concluait : « Ce sont la les extr6mit6s du monde en Asie et en Libye ». 
L’amplificateur qui, nous a-t-il paru, avait soigneusement relev6 chez son 
pr6d6cesseur ce qui concernait la Libye, n’aura pas manqu6 ce passage. 
Ce faisant, il aura lu aussi, n6cessairement, ce qui l’entourait : il n’avait 
pas d’index ni de pagination pour retrouver a travers H6rodote les lieux 
qui l’interessaient ! Il n’est done- pas t6m6raire de supposer ici encore un 
contact. 

Poursuivons. L’amplificateur a et6 tellement s6duit par le theme d’une 
ile incluse dans une autre qu’il a reproduit deux fois cet effet : au para- 
graphe 14, dans le golfe dit « la Come occidentale », et, sym6triquement, 
dans celui qui s’appelle « la Come du Sud » au paragraphe 18. Ces lies 
interieures, annonc^es de la mSme fagon (®), rec^lent chaque fois un spectacle 


(1) Ni que la locution gdr-yi, «ce sont des males » (Carcopino, loe. cil.) soit spfecialement 
appropriSe quand il s'agit de « femmes sauvages ». 

(2) Aaav ?, au sens propre, signifie « velu », et e’est pourquoi le texte l’applique plus loin aux 
« Gorilles » dont nous venons de discuter. 

(3) « T Hv Si xa Ttov SIvSpoiv i;6Xa eucoSt) te xal 7toixlXa ». Ce dernier mot possfede les deux 
valeurs voisines qu’indique la traduction ci-dessus. Peut-Stre est-il prudent de s’en tenir au sens 
le plus large et le plus banal. 

(4) III, 113. 

(5) III, '114. Si l’on 6tait stir que le Piriple ait voulu faire allusion aux teintes varices des 

bois africains (ci-dessus, n. 64) on n’hfisiterait pas a voir au paragraphe 12 un souvenir precis de 
ce texte. ' 

(6) « ’Ev Si Tauff] vyjaoi; iziptx . » 14 ; « xal tv TauTf) vrjao ? Ijv tftpa » 18 ; imitation, consciente 
ou non, des formules ^piques V 
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ytonnant : pour la premiere, c’est la foret qui n’est peuplye que la nuit, 
de bruits et de musiques dont on ignore les auteurs; la seconde contient les 
hommes et femmes sauvages si difliciles a joindre. On peut s’etonner que 
ces symytries et ces merveilles n’aient pas d6courage d’avance les 
chercheurs d ’identifications geographiques. Ces lies interieures a une autre 
ne sont pas un phenomene si frequent que l’on puisse admettre, sans trop 
s’etonner, qu’on les retrouve deux fois dans une meme region, meme 
si les navigateurs ont mis sept jours (chiffre sacr6 !) (*) pour passer de l’une 
a l’autre. La Libye d’H6rodote ne recele pas cette singularity ; elle connait 
du moins au chapitre 195, tout de suite apres des textes utilises par le 
Periple, une lie qui contient un lac ou une lagune et qui mesure deux cents 
stades de long (quelque trente-sept ou trente-huit kilometres). Elle peut 
done a bon droit etre dite « grande », comme celle de la Corne Occidentale; 
c’est aussi un lieu assez merveilleux, puisque les filles du pays y pSchent 
des paillettes d’or avec des plumes enduites de poix ( a ). Peut-etre cet exemple 
aura-t-il fait travailler l’imagination de l’amplificateur. 

II est assez naturel encore de songer a un rapport (une suggestion encore, 
non un modele) entre la description de 1’ Atlas, « dont on ne peut jamais voir 
les sommets » perp6tuellement plong^s dans les nuages, et la grande 
montagne du Periple (par. 16) qui, la nuit, paraissait de feu et « touchait, 
semblait-il, jusqu’aux astres » (*). « Les gens du pays, continue de son c6t6 
Hyrodote, disent que c’est la Colonne du Ciel » ( 1 2 3 4 5 ). Symytriquement l’auteur 
du Periple dydare que son sommet a lui s’appelle 0ewv (ce que les 

Carthaginois, eux aussi, n’auraient pu savoir que par des renseignements 
locaux). Qu’est-ce a dire ? L’expression du Periple est d ’ordinaire rendue en 
frangais par « le char des Dieux », mais 8x>)p.a n’est pas apfioc ; il dysigne en 
prose, oh il est rare en ce sens, un chariot de transport, tel que ceux qui 
portaient les bagages d’une ambassade perse massacrye en Macydoine et 
dont Hyrodote a parly ( 6 ). La poysie, elle, emploie tres librement le mot, 
en utilisant le double sens du verbe byiv> : soit « porter, supporter », soit 

(1) C’est le temps nicessaire ii Ulysse pour gagner le pays des Lestrygons en partant de 
chez fiole. Sur ces comptes ^piques et rituels, cf. G. Germain, Hom&re el la mystique des Nombres. 

(2) Ce lac conduit H6rodote 6 6voquer celui qu’il a vu r6ellement lui-mgme dans l’lle de 
Zakynthos. 

(3) « ’Ev pioqi 8* $jv r)Xl6ar6v ti itup, tcov itXXcov petl^ov, a7rr6p,Evov, to? iS6xei, Ttov icarpuv. 

Tooto S’ 6po? ^aive-ro piyiaTov 

(4) IV, 184. ' 

(5) V, 21. 
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« vehiculer ». Tantot done, en vers, il designe n’importe quelle voiture ; 
tantot il s’applique a un navire. Si l’on conserve ici la traduction habituelle, 
e’est un emprunt de plus a la langue poetique. Mais n’a-t-on pas fait a 
l’origine un contresens « mat6rialiste » que Ton se transmet pieusement ? (*). 
Car il y a le deuxieme sens de la racine, qui a permis a Euripide d’ecrire, 
parlant de Zeus, « & yr^ ox^y-a.... », « 6 toi qui supportes la terre... » (*). Rien 
ne s’oppose a ce que Ton cornprenne ici parallelement « Support des Dieux », 
sens qui convient tout a fait a une montagne quasi mythique et qui « s’61eve 
jusqu’aux astres ». On retrouverait alors sous cette forme envelopp6e, bien 
digne de notre auteur, la m6me id6e que dans l’epithete « Colonne du Ciel » 
attribute a l’Atlas. Et il n’y aurait plus guere a douter qu’H6rodote 
transparut encore derriere l’amplificateur. 

Poursuivons toujours. La mention des distances egales entre Kern6 et 
les Colonnes d’une part, celles-ci et Carthage d’autre part (par. 8), avec son 
air de precision scientifique, inspire confiance : voila du concret. Mais ce 
peut n’etre aussi qu’un d6marquage supplementaire d’H6rodote, car 
celui-ci s’6tait livr6 a une demonstration, d’ailleurs confuse, pour etablir 
que le cours du Nil est 6gal a celui de l’lstros (du Danube) (®). Il y intervient 
une dur£e de marche, sinon de navigation, selon une I06<x 686? dont la 
locution xax’ e606 dans le Periple pourrait etre la reproduction. En tout 
cas 1’idee premiere de telles comparaisons etait la ; il n’y avait pas besoin 
d’esprit scientifique pour se l’approprier. 

Une expedition largement imaginaire avait le choix entre plus d’une 
fin. Les Anciens, quand ils se tournent vers ces regions du Sud, invoquaient 
volontiers la temperature ou les fonds insuffisants qui empechaient 
d’avancer ( 1 2 3 4 ). On pouvait aussi bien ajouter ici la sauvagerie des habitants. 
Ce n’est aucune de ces explications qu’a donn6es le Periple; il a choisi 
le manque de vivres. Explication bien naturelle, sans aucun doute, et 
je ne veux rien conclure du rapprochement suivant, sinon qu’il s’insere tr6s 
bien dans la serie precedente. Cambyse, selon Herodote, a dfi renoncer 
a poursuivre chez les Ethiopiens (ceux du Sud de l’figypte), parce que 

(1) Ainsi en France, du premier traducteur & Flaubert, on a rendu chez Polybe (I, 85, 7) 
par « d6fil6 de la Hache » ce qui signifle en r£alit6 « d6f!16 de la Scie », irpitav. 

(2) Troyennea, 884 ; ce sont les premiers mots de la c616bre prifcre d’H6cube. 

(3) 11 33-34. Mais corame il s’exprime en bon grec, il dit : « outoj tov NeiXov 4^i(roOo0ai 
rep "Iaxptp » (au lieu de « i<p xei T“P 0 rcXoO?...) 

(4) Cf. H6rodote IV, 43, pour I’exp£dition inanquee du Perse Satasp6s dans les mgmes 
parages 
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« Tot sl/ov ffCTiwv eyogeva s7tsXsXoc7T£s » ( 1 2 ). Le Periple, qui a eu lui aussi ses 
Ethiopiens, s’exprime en termes tres voisins : « twv at tcov yjgag s7«Xi7e6vt<ov ». 


Dans la partie du Periple posterieure au paragraphe 6, que reste-t-il 
done oil 1’on ne puisse dGceler quelque trace d’Herodote ? II demeure ce 
que j’appellerais les regions du feu, e’est-a-dire les paragraphes 15, 16 et 17. 
Ils sont courts ; autant les transcrire. « 15. Et reprenant tout aussitot 
la mer nous longeames une contrSe embrasSe, pleine de parfums ; de 
grands torrents ign6s en coulaient et se jetaient dans la mer. 16. Or done 
saisis de crainte nous nous en 6cartames en hate. Quatre jours nous 
naviguames et, de nuit, nous voyions la terre pleine de flammes. Au milieu 
il y avait un feu haut dresse, plus grand que les autres, qui semblait toucher 
aux 6toiles. Mais de jour on voyait que c’Gtait une tres grande montagne, 
appel6e le Support des Dieux. 17. A partir de la, durant trois jours, nous 
longeames des torrents ign6s et nous arrivames a un golfe appel6 la Corne du 
Sud » ( z ). 

II n’est pas besoin d’une longue lecture pour remarquer la pauvret6 du 
rdcit. Les parfums ont d6ja embaume le paragraphe 12. Les « torrents 
ign6s » se retrouvent sym6triquement des deux cdt6s de la montagne. 
II n’en reste pas moins qu’ils sont la et qu’ils ne d6coulent point d’Herodote. 
On pourrait en faire credit a l’auteur sans pour cela lui attribuer un g6nie 
de romancier. On peut aussi bien y chercher une trace de v6rit6, provenant 
du Periple authentique, si l’on admet qu’il s’etendtt aussi loin. Mais, il est 
permis de regarder encore une fois vers les sources litt6raires. 

Je ne pretends pas en avoir trouv6 une qui s’impose absolument a 
l’esprit. Mais le texte suivant peut servir tout au moins a d6finir une 


(1) III, 25 

(2) « 15. Tayu 8' ^XTrXEutravTE? 7cap7)[jcei66[ie0a ycbpav Siaxupov OopiapcdcTCOv peerrijv • 
piyicrot 8' dor' au-rijp irupcaSei; ^uoocep £v£6aXXov eh; tJjv OaXaxxav. 'H yvj S' (mb Oeppti)? dc6aroi; 
9jv. 16- Tayu o5v xdbceTOev <po6T)0£vre<; dbrexXeuaa|Jcev. T£-rrapaq 8' ^p^pai; 9ep6pEVoi, vux-r8? ttjv 
yvjv dctpEwpojfiEV 9X0Y&S ixecTijV ' hi pia<a 8' 9jv t!X16<xt6v ti mjp, roiv dcXXtov p.ei£ov, i;nT6(i.evov, 
<!>S £86xei, Ttov Slarpcov. Touto 8' yjpipa? 6poe Itptxlvero piycaTOV, &e&v ‘'Oyy)p.a xaXoupevov. 
17. TpixaToc 8’ ixe T0ev mipcbSet? puaxa? ixapa7rXetiaavxE<; dc9ix6pie0« dq x6Xkov N6tou Kipa; 
Xey6[ievov ». Au par. 15 les mss. donnent Suptapdcxcov pearoj, qui n’est pas satisfaisant pour le 
mouvement de la phrase (4 moins d’6crire 0. 8k peaxol ... ; mais « des torrents ign6s pleins de 
parfum » seraient bizarres) ; je suis la correction ing6nieuseg6n6ralement adoptee. C’est d’ailleurs 
de peu d’importance. 
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direction de recherche. II y a un homme dont l’esprit s’est plu a parcourir 
les mondes imaginaires, c’est Platon. On sait comment il pr6sente, a la 
fin du Phedon, une vue de notre planete oti il ramene a ses justes dimensions 
le monde g6ographique connu des Anciens. Il le renferme dans un creux 
du globe ( 1 ). Il est d’autres creux, pense-t-il, qui renferment d’autres mondes. 
A ces depressions de sa surface correspondent interieurement des gouffres 
plus profonds, pour lesquels Platon se sert d’ailleurs plusieurs fois du 
mot xacfia que le Periple avait employ^ au paragraphe 13, dans un sens 
moins normal. Ils communiquent entre eux par une cavity centrale, mais 
ont des ouvertures a la surface, par oh sortent les fleuves, y compris ceux 
de boue et de feu que Ton remarque dans les Eruptions ( 2 ). « Il y a la du feu 
en abondance et de grands fleuves de feu »( 3 ). Pour designer celui qui s’6coule 
de l’Etna il se sert, comme Thucydide ( 4 ), du mot p6a£, celui-la meme 
qu’emploie le Periple pour ses torrents ignes. Plus loin, s’orientant 
rGsolument vers la geographic infernale, il d6crit les grands fleuves mythi- 
ques, qui roulent tantdt dans les profondeurs, tantdt a la surface : I’Oc^an, 
l’Ach6ron et, a 6gale distance des deux, le Pyriphl6g6thon. Celui-ci, prfcs 
de sa source, « tombe dans un vaste espace embrasS d’un feu immense » ( s ). 
Comme son ntim l’indique, il roule non seulement de l’eau bouillante et 
de la boue, mais du feu, et «.ses torrents [de mature igne§ rejettent dans 
leur souffle des fragments d6tach6s vers la surface de la terre la oh ils 
peuvent l’atteindre » (®). C’est toujours le mot piiotxe? qui d6signe « ses 
torrents ». 

Burnet, en 6ditant Platon, avait cru pouvoir utiliser ici le Periple 
d’Hannon pour suggSrer l’identification du Pyriphl6g6thon avec le S6n6gal, 
hypothese rejet^e avec raison par Robin ( 7 ). Mais il est possible de la 
retourner : ne serait-ce pas l’amplificateur qui aurait donn6 de Platon 
un pale reflet ? On ne saurait en apporter la preuve, mais on peut retenir 
du moins que des cosmographies mythiques risquent de figurer a l’origine 
de ce paysage embras6, plqtdt que de reels volcans. On le remarquera en 
effet : une seule montagne est ici mentionn6e, etles ruisseaux de feu qui la 

(1) Il suppose la terre ronde : 108e « 7repi(pep9)<; ouoa ». 

(2) 111; Platon se rSfdre ii l’Etna, qu’il avait vu dans son premier s6jour en Sidle. 

(3) 111 d, « koXu 84 7rup xal 7rup&s peyijcXoue noTapou? ». 

(4) IV, 96 : « A pua$ toO 7rjp6<; ix ttjs A?tv»)<; ». 

(5) 113 a, « sloTtl-Ktei si? t<57tov piyav 7njpl tcoXXoi xaiAjxevov ». 

(6) 113 b, « O’j xal ol (Maxes dTcoairdtapaTa 4va<puq£ioiv Sttyj dtv rii^wai tt)S »• 

(7) Phidon, collect, des University de France, p. 95, n. 1. 
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precedent de quatre jours ou la suivent pendant trois s’ecoulent dans un 
cadre g^ographique qui n’est nullement precise. Muller avait pu dire d6ja 
des premiers, avec raison, «il ne va pas de soi que ces puaxe? de feu 
appartiennent a un volcan, comme certains en ont emis l’opinion » ( 1 ). 

Ne quittons point Platon sans rendre visite aux Atlantes places « au-dela 
et en dehors des colonnes d’Hercule » ( 2 3 ), done dans la region oil voyageait 
Hannon. Or, de la forteresse qui occupe le centre de leur lie, Poseidon 
n’a-t-il pas fait une lie a l’interieur de la premiere en l’entourant de 
v^ritables « roues » de terre et de mer, « deux de terre et trois de mer » ( s ) , 
assez larges, celles-ci, pour servir de port ( 4 ) ? Platon l’appelle d’ailleurs 
l’« lie centrale » ( 5 6 ). Notre amplificateur ne pourrait-il avoir tire de la le theme 
de l’lle dans Pile qui, de fagon un peu puerile, 1’a tellement seduit qu’il Pa 
r£pete ? La encore il n’est pas possible de conclure par une certitude. C’est 
assez du moins pour montrer qu’un auteur qui aurait vecu au temps 
d’Aristote (sans meme descendre plus bas) trouvait dans la literature bien 
des suggestions pour nourrir un voyage dans PExtrSme Quest du monde. 


II. — Le P£riple d’ Hannon est-il totalement un faux? 

Jusqu’ici, pour caract6riser l’homme qui a deforme ou.meme invents 
la plus grande partie du Periple, je me suis servi du mot « amplificateur ». 
J’ai evite de l’appeler « faussaire ». 

C’est que, m^me dans la partie posterieure au paragraphe 6, il peut 
subsister des details exacts et dont on ne saurait demontrer qu’ils 
proviennent d’un devancier helienique. Ainsi Pile de Kerne est connue du 
Pseudo-Scylax, et celui-ci, on le verra, n’est pas nGcessairement tribu- 
taire du Periple. Peut-etre pourrait-on retrouver dans Herodote l’echo 
deform6 de ce nom : Pile oh l’on peche les paillettes d’or est appel6e selon 
les manuscrits (a l’accusatif) Khpauiv ou Kopaivjv ; fitienne de Byzance a 
conserve aussi la forme Khpauviv (®). Si, derriere ces hesitations on reconstrui- 


(1) Note au par. 15, p. 12. 

(2) Critiat, 108 e : « xoi? un&p ‘HpaxXeloti; anqXou; xaTOixooaiv •. 

(3) 113* * rpoxou?, Siio piv yyfi, 0ocX<4ttt)i; 8s xpst? ». 

(4) 115 c. 

(5) 116 a, « T?)V'VTjaou ... -rife iv piocp ». 

(6) Cf. 6dit. Legrand, t. IV, app. crit., p. 195. 
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sait une graphie premiere Kupavi) (au nominatif), elle donnerait le squelette 
consonantique de KipvT), c’est-a-dire tout ce qui aurait 6te fourni par une 
source semitique manuscrite ; peut-etre meme une source orale n’aurait-elle 
pas 6t6 beaucoup plus claire pour une oreille hellenique ( 1 2 3 ). Mais le Periple , 
avec sa forme Kepvvj, resterait ici ind6pendant du grand historien. 

Le fleuve Chr6tes du paragraphe 9 pourrait constituer un apport 
original, s’il n’est pas un doublet du Ghremetes connu par Aristote (*). 
A vrai dire, cette seconde supposition est peut-etre la meilleure : le mot 
XpsT7]<; se pr^sente en effet sans accent dans le manuscrit ( s ) ; or on est tent6 
d’expliquer cette absence par la chute accidentelle de la syllabe qui 
pr6cis6ment est accentu^e dans le mot Xpepi-njs, plutdt que par un scrupule 
du copiste devant un nom stranger, puisque partout ailleurs il les a 
accentuGs. 

D’autre part les indications de temps de navigation donates dans 
cette partie du Periple peuvent 6tre tout aussi bien r^elles que fictives. 
Naturellement, une fois le scepticisme mis en oeuvre, on est tent6 de 
l’6tendre de proche en proche ; mais il faut se tenir en garde contre cette 
tentation m$me. 

Enfin il reste les six premiers paragraphes sur lesquels jusqu’ici je 
n’ai pas exerc6 de critique. Cependant il faut bien les examiner a leur tour, 
mSme si Ton est convaincu qu’ils reposent sur un fond authentique, puisque 
l’amplificateur aurait pu s’en prendre a eux pour les retoucher. 


La meilleure fagon de vider la question est peut-Stre de plaider d’abord 
l’accusation sans restriction : 1’auteur, dont on vient de reconnaltre les 
mSthodes, est un faussaire. S’il a adopts au d6but une expression plus 


(1) Les transcriptions grecques du punique relevAes sur les inscriptions d’El Hofra, A Cons- 
tantine, montrent que le vocalisme n’Atait pas beaucoup plus net en Afrique du Nord, vers le 
ii' siAcle avant notre Are, qu’aujourd’hui pour l’arabe dialectal. On a, pour la dAesse Tanit et son 
ApithAte Pene Ba’al des graphies 0ivi0 qxxve BaX, @evvei0 <p evi) BotX (et une inscr. de Carthage, 
donne TaivxiSa, C.I.S. t. I, p. 287). (A. Berthier et R. Charlier, Le sanctuaire punique d'El 
Hofra d Constantine, s. d. [1955], inscr. 1 et 3, p. 167 et 169). Le punique bn: fils, est notA [5uv 
(ib. inscr. 1 et 8), oil le u ne reprAsente ni le son ou rendu ou, ni le son i rendu i et sans doute el, 
mais quelque voyelle trAs incolore, A peine saisissable pour nos oreilles, comme aujourd'hui 
encore, surtout dans une Alocution rapide, pour le mSme mot revenu par l’arabe (ou peut-Atre 
mfime conservA jusqu’A lui, du punique, dans des rAgions rustiques peu latinisAes). 

(2) Meteor. I. 13, 21. ' 

(3) fid. MOller, n. p. 8. 
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sobre, un ton qui convient a un periple reel, c’est un vieil artifice de 
rhetorique : il a voulu d’abord inspirer confiance ; il s’est reserve d’intro- 
duire peu a peu ses « beautes » de style et ses descriptions fantastiques. 

C’est, on l’a demontre, un lecteur d’Herodote. Il n’y a pas besoin de 
chercher ailleurs que dans cette lecture l’occasion qui a fait naitre son 
travail. Trois fois dans son auteur, dans ce qui est notre livre IV, il a trouve 
all6gu6s les r6cits des Carthaginois sur la Libye Occidentale ( 1 ). Une fois 
meme l’historien a introduit a leur propos une de ces reserves dont il use 
quand il n’est pas trop persuade de ce qu’il transcrit. Dans ces conditions, 
pourquoi ne pas s’amuser a construire, « en marge » d’Herodote, un de 
ces recits puniques ? S’il faut retenir l’hypoth&se avancee plus haut sur 
le mot yoplXXat, le faussaire a du gout pour la mystification. Quelques 
lignes discretes au debut, puis un camouflage prudent d’ouvrages anterieurs 
pourront conferer a une partie du r6cit un semblant de veracite. Le reste, 
qui pourra le contrdler ? 

Un garant de poids : quelque grand de la ville, cautionnera l’ensemble. 
Justement Herodote nomme un roi de Carthage, cet Hamilcar vaincu en 
Sicile le jour mSme de Salamine, a ce que pretend la tradition ( 2 3 ). Il precise 
naturellement l’origine d’Hamilcar : c’est le fils d’Hannon. Voila un nom 
bien commode. Il y a eu beaucoup d’Hannons dans l’histoire r6cente 
de Carthage ; le lecteur reconnaltra parmi eux celui qu’il voudra. Le patron 
du Periple, notons-le bien, n’y a pas de filiation, ce qui est contraire a l’usage 
des historiens grecs comme a celui des documents carthaginois (les inscrip- 
tions funeraires suffisent a nous en assurer). La^ frequence du nom lui-m6me, 
le caractere aristocratique de celui qui le porte exigeraient a eux seuls que 
sa famille fut precisee. La negligence du faussaire le trahit ici. 

Quelle raison va-t-il trouver a une expedition ? La simple curiosite 
g6ographique ? Ce fut le motif de l’expedition phenico-egyptienne depechee 
par le pharaon Necos, mais Herodote en. a fait le r6cit ( *) ; il faut du nouveau. 
Une mise a l’epreuve exceptionnelle, comme dans le cas du perse Sataspes 
(Herodote encore) ? C’est trop particulier. Le simple souci du commerce ? 
Mais il concerne les particuliers, non les chefs politiques. Il existe au 
contraire une raison politique normale, dans la perspective grecque, pour 

(1) Ch. 43, 195 avec la reserve : « Tauxa el plv 8 cm <iXr)0ib)$ oux olSa, xa 84 Xiyerai 
ypAtpto », et 196. 

(2) V, II 165-166. 

(3) IV, 42, et 43 pour l’exemple suivant. 
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Tin deplacement lointain : la fondation des colonies. Hannon ira done 
fonder des villes. 

Reste, pour lui composer une escadre, a choisir un nombre de navires 
qui paraisse a l’echelle de l’operation et de la puissance punique au 
vi e siecle, moment oil l’expedition se situera si Hannon est le pere 
d’Hamilcar. H6rodote, precisSment, peut fournir la r6ponse( 1 ). Vers 54 V 
une partie des Phoc6ens chassis de leur pays par les Perses va s’etablir 
en Corse ; au bout de cinq ans, une coalition des Carthaginois et des 
fitrusques les y attaque : chacun des allies amene un contingent de soixante 
navires. Hannon va done en recevoir autant. II ne restera qu’a calculer 
le nombre des partants en fonction de ce chiffre — la question se retrouvera 
plus loin. 

Le faussaire trahit d’ailleurs tout de suite la date rScente de son inven- 
tion en qualifiant les habitants de ces colonies de Ai6u<po£vi xe<;, Liby- 
pheniciens. Ce terme ne se trouve pas dans la langue grecque avant Polybe, 
et il semble exprimer, sur le melange des populations en Afrique du Nord, 
le point de vue d’etrangers qui voient la situation du dehors. On peut 
penser que l’administration carthaginoise ne melangeait pas sous un 
commun vocable les maftres et les sujets. 

L ’auteur fournit-il du moins pour ces colonies des noms de lieux qui 
soient une revelation ou qui, s’ils sont inconnus d’autre part,- offrent des 
garanties. Le cap Soloeis ? Herodote l’a mentionne deux fois ( 2 3 ), et, la 
seconde, l’a accompagne du terme axparojpiov qui est rare (et Sur lequel 
nous aurons a revenir). Or e’est justement celui qu’emploie le Piriple. 
La ville de 0u[i,iaTV)piov (par. 2) est appelee 0u(juarT)p£« par le Pseudo- 
Scylax ; cette forme feminine, et non plus neutre, semble bien attester, 
comme l’a vu Gsell ( a ) , une source independante. Melissa (par. 5) figurait chez 
H6cat6e, bien plus ancien ( 4 5 ) ; et si Kaptxiv TeZ'/ps se rencontre aussi chez 
fiphore (®), il n’est^as indispensable que celui-ci soit tributaire du Periple, 
que sa langue et son style repoussent a une date relativement basse. 

Quand il s’agit de noms nouveaux sont-ils tous de bon aloi ? "Axpa, 
terme purement grec, peut 6tre aussi bien une invention a bon march6 

(1) I, 166. 

(2) II 32, IV 43. 

(3) H. A. t. I, p, 473, n. I. 

(4) Fragm. Hist. Graec., 6d. Muller, t. I, p. 25, n® 327. 

(5) Op. cit., p. 261, n® 96. Ces deux donnges proviennent d’fit. de Byzance. 
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(« Le Cap » ou « Hauteville ») que la traduction, d’ailleurs, incomplete, 
d’un nom punique commengant par rus, « le cap ». ’'Apap.Stx; semble fait 
sur le patron des enigmatiques ’EpegSot que YOdyssee ( J ) enumere entre 
Sidon et la Libye et dont le souvenir serait done ici appele par une double 
association d’id£es. On n’hesiterait meme pas a reconnattre dans l’epopee 
la source du Periple si l’on savait quelle valeur attribuer a un renseignement 
issu de Strabon ( 1 2 ), selon lequel Posidonios, pource terme odysseen diverse- 
ment lu par les 6diteurs et citateurs anciens, donnait la forme ’Ap«p,6ou<;. 
Mais £tait-ce la une simple conjecture de Posidonios qui, a sa date (i er siecle 
avant notre ere) aurait pu etre influenc6e par le Periple, et qui l’aidait, 
comme le suggererait assez bien la lecture de Strabon, a rapprocher le 
mot homerique d’^ApocSss, les Arabes, pour donner a l’ensemble du vers 
une geographie plus plausible ? Ou bien se fondait-elle reellement sur 
quelque edition de YOdyssee, dont nous ne saurions apprScier la quality ? 
On ne peut decider, mais du moins e’est encore., dans le texte du Periple, 
une autre porte ouverte au doute, alors qu’il s’introduit deja de toute part. 

Si Ton songe que le paragraphe 4 presque tout entier peut relever de 
la simple amplification ( 3 ), il reste a l’actif du Periple, comme details pr6cis 
inconnus de ses grands devanciers, et dont on n’ait pas de raison de 
soupgonner 1’ authenticity, la colonie de Dim), l’autel de Pos&'don au cap 
Soloeis, le Lixos, file de KernA De la premiere on n’entendra plus jamais 
parler ( 4 ). Les trois derniers details figurent aussi chez le Pseudo-Scylax, 
dont il n’est pas prouvd qu’il dypende d’Hannon ( 5 ). 

La moisson est mince et trois noms propnes ne suffisent pas a garantir 
un ensemble que condamnent, dans la suite de son texte, non seulement 
les emprunts que nous y avons relev£s, mais les repetitions symetriques 
groupees autour du « Support des Dieux » : les sauvages qui lancent des 
pierres, file dans file, les ruisseaux de feu. A moins d’une confiance 
aveugle, on ne saurait reconnattre dans ce fatras une t.r&ce, mSme lointaine, 
des r6alites africaines. Que d’aspects geographiques, que de types humains 

(1) IV, 84. 

(2) 784 (XVI. 4. 27) ; 6d. Meineke, t. Ill, p. 1094. 

(3) Paysage lacustre plusieurs fois repris dans la suite ; mention d’616phants dont on ne 
voit pas la raison dans un document punique. Pour les Carthaginois les 616phants gtaient double- 
ment familiers, et comme animaux dresses pour la guerre et comme bStes sauvages. 

(4) Il serait imprudent de la reconnattre dans la locality de la Tingitane signal6e & l’^poque 
byzantine.par le G6ographe de Ravenne (III. 11) sous le nom de Gudda. 

(5) La question va se retrouver plus loin. 
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et de langues n’auraient pas rencontres des navigateurs qui auraient vu, 
apres les pasteurs du Maroc, les peuplades des forets ! Oil est, dans le texte, 
le reflet des semaines ou ils auraient long£ le Sahara, .qui, encore 
aujourd’hui, inspire la plus vive horreur aux s£dentaires de l’Afrique du 
Nord ? Et quand on a v£cu chez les Lixites d’aujourd’hui ou leurs proches 
voisins, quand on connait l’aversion des Berberes pour la vie maritime, 
comment sera-t-on porte a croire aux interpretes Lixites ? 

Toutes questions de details mises a part, pour que nous acceptions de 
prendre le Periple pour un document, il faudrait d’abord que Ton nous fit 
admettre : 

1° Que les Carthaginois aient eu la naivete d’afficher un itineraire 
maritime qui donnat sur une region inconnue sinon des precisions 
d’Instructions Nautiques (nous en sommes loin), du moins des points 
de repere et des temps de navigation ; 

2° Qu’ils y aient exprime par deux fois l’aveu de leur peur Q) et 
enregistr6 une autre fois encore une prompte retraite sous les projectiles 
des sauvages( z ). Si' nous ne possedons pas d’inscriptions carthaginoises de 
la m6me nature, pour administrer la preuve irrefutable que le Periple, 
dans son style, contrevient outrageusemerrt aux regies des actes officiels, 
nous connaissons dans l’Orient Ancien, s6mitique ou 6gyptien, assez 
de recils d’exp6ditions royales pour savoir que les defaites s’y transforment 
en victoires. Au fort du danger on y invoque l’aide d’un dieu protecteur, 
mais on n’avoue point un sentiment de detresse. Et Ton revient les mains 
chargees de butin, non pas avec les peaux de trois malheureuses sauvagesses. 

Enfin nous voudrions comprendre pourquoi, d6s le premier siecle de 
notre ere, tout souvenir de ces etablissements puniques etait tellement 
evanoui que Ton ne voyait plus la que des7rXacrp.*Ta, de pures inventions ( 1 2 3 * * * * 8 ) , 
parmi d’autres, nombreuses, qui avaient 6t6 mises en circulation sur ces 
regions lointaines. 

(1) 14 Bt 16. 

(2) 9. 

(3) Strabon, 826 (XVII, 3, 3) ; Pune V. I. Ce dernier dit aussi qu’il n’en subsists «nec 

memoria ulla, nec vestigium ». 11 se r6f6re pr6cis6ment au P triple, qu’il vient d’utiliser fortement 

au ch. 7 (en transportant & l’Atlas ce que le texte dit du « S upport des Dieux », preuve indirecte, 

me semble-t-il, qu’il comprend comme moi ©eoiv (S/rjp.a). N ’empgche qu’il met ces colonies parmi 
les i alia quidem fabulosa » avanc6es par ses devanciers, et qu’il a condamnfi au ch. 4 les < porten- 

tosa Graeciae mendacia ». Je ne vois pas pourquoi les modernes ont tenu si souvent & montrer 

moins de m6flance que ces auteurs. 
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En esquissant le requisitoire precedent, j’ai voulu d’abord montrer 
jusqu’ou Ton pouvait pousser la m6fiance, une fois qu’elle etait eveillee 
par le style du Periple et l’utilisation qu’il fait d’Herodote. Mais, de toute 
Evidence, l’accusation ne saurait donner pour etabli que le faussaire suppose 
ait trouve dans l’historien son inspiration premiere. L’hypothese peut se 
defendre, non se demontrer. 

Les arguments de detail m’ont permis de relever des difficultes 
supplementaires, dont une me parait pleine de force pour etablir que notre 
texte ne peut pas Stre une traduction exacte du punique : c’est l’absence 
de toute filiation a propos d’Hannon. Je ne crois pas que l’on puisse douter 
qu’une source authentique cont nt cette mention d’etat-civil. La negligence 
de l’auteur serait en ce cas evidente ; mais elle ne serait pas synonyme de 
malhonnetete intellectuelle, en un temps oti la notion d’exactitude scien- 
tifique ne dominait pas l’histoire. Entre une traduction incomplete, 
incompetente, et un faux total, la difference reste grande. 

II demeure vrai, d’autre part, que le Pdriple, dans sa partie initiale, 
malgre l’aspect favorable que lui donne son ton « positif », apporte bien 
peu de details dont on puisse penser qu’ils sont originaux, mSme dans 
notre connaissance, apres tout bien incomplete, des ouvrages anterieurs. 
Ici se pose la question de la date du Periple, et, sous bien des rapports, 
il serait capital de pouvoir la resoudre. 

Le malheur est qu’a bien regarder les dt>nn6es que nous possedons 
nous ne pouvons en tirer aucune certitude. 

Le Periple possede en commun avec fiphore un nom de lieu, mais ce 
fait ne permet pas d’6tablir un rapport de d^pendance entre l’un et l’autre : 
ils peuvent devoir ce nom a une source commune, soit directement, soit 
par des intermediaires differents. On ne saurait rien conclure sur une base 
aussi faible. On ne peut entamer de discussion qu’au sujet du Pseudo- 
Scylax, dont notre Periple, je l’ai dit, se rapproche sur trois points, dont 
deux ne sont que des noms propres. Le Pseudo-Scylax, d’apres sa partie 
m6diterran6enne, on pense pouvoir le dater de la deuxieme moiti6 du 
iv e siecle ; on va meme jusqu’a dire : autour de 337. Si Ton pouvait 6tablir 
qu’il fut tributaire d’Hannon, nous possederions pour celui-ci un terminus 
ante quem assez pr6cis6ment fix6. 
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Mais il n’est pas difficile de voir que sur chacun des trois points Scylax 
ne depend pas d’Hannon. 1° Pour celui-ci le Lixos n’est qu’un fleuve, o£i 
paturent les troupeaux des Nomades ; chez Scylax, c’est aussi une ville 
phenicienne, c’est-a-dire punique, et sur ce point l’histoire et I’arch^ologie 
lui donnent raison, puisque nous connaissons ses restes en face de Larache. 
2° La Thymiateria de Scylax est placee dans le texte actuel apres Lixos, 
contrairement au Thymiaterion d’Hannon, mais precede toujours le cap 
Soloeis. II faut ici effectuer une remise en ordre de ces donnees, si Ton veut 
les faire co'incider avec les realites, qui exigent (nous y reviendrons) que 
le Soloeis reste oil il a toujours ete, au Cap Spartel, done qu’on le rencontre 
avant d’arriver au Loukkos (qu’a toujours 6te le Lixos antique). Mais 
l’erreur ne remonte pas forcement aux copistes de Scylax : si Ton restitue 
dans le texte l’ordre geographique, on tombe sur des difficulty que l’on 
ne devrait pas rencontrer s’il n’y avait eu qu’un accident de copie ( 1 ). Le 
desordre risque done de remonter 6 la source de Scylax, ce qui, joint a la 
difference dans la forme du nom de la ville, confirmerait bien que cette 
source n’est pas notre Periple. 3° Scylax en sait beaucoup plus qu’Hannon 
sur l’autel 6rig6 a Poseidon a la pointe du Soloeis : ce monument porte 
sculpts des hommes, des lions et des dauphins ; une tradition en fait 
I’oeuvre de Dedale (idee qui ne peut venir d’une source punique) ; tout 
le promontoire est une contree sainte. 

Ce qui montre encore mieux que tout l’absence de relations entre les 
deux textes, c’est que le Pseudo-Scylax estime que Ton ne peut pas naviguer 
plus loin que Kern6 et place la un milieu humain tout a fait different de 
celui qu’evoque notre Periple: fithiopiens cavaliers, tres beaux, oriies de 
bijoux d’ivoire, viticulteurs produisant un vin qu’exportent les PhSniciens, 
possesseurs d’une grande ville. Si l’auteur avait connu la relation 
d’ Hannon, on ne voit pas pourquoi il aurait limite la sa description du 
littoral, ou pourquoi, s’il n’avait pas voulu tirer parti d’Hannon, il n’aurait 


(1) On peut transporter apris nMexa 81 ’AvtSyjv iam ... » la phrase « Kpdt6i<; 7roTa[zi;» et la' 
dizaine de lignes qui suit jusqu’it « ... A£0to7te<; lepol ». On repart en intercalant un Si 

r })v ZoX6evtoc <£xpav> et l’on place les deux lignes « fiXXo? 7roTap.ii; piyai; ... xal XtpYjv. ». Mais il 
reste en trop soit le « Mexi 84A£i;ov » qui annongait « Kpa6i? Koxapo; », soit le « xaxa 84 raura » 
qui introduit « vijai? eotiv f) ovopa K4pvr) ». Il y a un iliment de trop dans le puzzle. Naturelle- 
ment il faut aussi, dans le dibut du paragraphe 112, admettre que le cap Hermis n’est pas le 
Spartel, mais, comiAe le suggire le texte, qu’il s’identifle i l’une des pointes du rivage africain qui 
font face 6 Tarifa ; le cap Sacr6 qui, de la rive europienne, s’avance vers lui ne peut guire Stre 
en effet que la Punta Marroqui. De toute fagon, cette g6ographie du Detroit est pleine d’impos- 
sibilitis et marque une connaissance Iris confuse de la region. 
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pas fait allusion, au moins d’un mot, a des r6cits mensongers ou douteux, 
tout comme avant lui Herodote, apres lui Strabon et Pline. Deja C. Muller, 
tout soucieux qu’il fut d’assurer a notre Periple une antiquite respectable 
devait conclure a propos de ces premiers auteurs, qu’ils ne contenaient 
aucun detail dont on put assurer qu’il decoulait d’Hannon ( 1 ). 

Les premiers textes (et les seuls pour plusieurs siecles) a nommer 
notre auteur, ce sont le ITepl Oaugaaitqv axou<jp.aTtov (ou Traite des 
Merveilles) du corpus aristotelique, ouvrage d’ailleurs apocryphe, et le 
Ilepl omloTarv (Les Faits Incroyables) du peripateticien Palaiphatos ( 2 3 ). 
Belle ressource en effet, pour des compilateurs dont on ne loue point 
l’esprit critique, que la fin du Periple ! Le niveau intellectuel de l’auteur 
des Merveilles est tout de suite fixe par la fagon dont il l’utilise : « On dit 
que les regions exterieures aux Colonnes d’Hercule sont embrasees, les 
unes en tout temps, les autres la nuit seulement, comme le rapporte le 
Periple d’Hannon » ( 8 ). On ne peut mieux faire comme resum6 inexact et 
generalisation fautive ( 4 ). 

Une allusion au c61ebre tyran de Syracuse Agathocle oblige a ne point 
placer ce Traite des Merveilles avant la fin du iv e siecle : c’est en effet soit 
au^ours de son expedition en Afrique, en 307/6 selon Diodore ( 5 ), soit, plus 
vraisemblablement en 305/4 ( 6 ), que le tyran prend le titre de roi qui lui est 
ici donne. Mais le texte ne permet pas d’apprecier a quelle distance l’auteur 
se trouve de lui. Tout au plus peut-on penser qu’il ne s’exprime pas & son 
sujet comme il l’aurait fait d’un vivant ( 7 ). Or Agathocle a v6cu jusqu’en 
289. Nous voila done ramenes au debut du iu e siecle, peut-etre meme plus 
bas. Encore moins sommes-nous ainsi fixes sur l’intervalle qui separe les 
Merveilles du Periple, et c’est le point qui nous int6resserait le plus. 

Pour Palaiphatos, c’est M. J. Carcopino qui a tres ingenieusement 


(1) Preface & son 6d., p. xxiii. 

(2) Donn6 comme disciple d’AMSTOTE. En fait c’est un simple nom que les Anciens d6j& 
ne savaient ii quelle patrie. rattacher. Ce que l’on a conserves de son oeuvre ne permet pas 
de la dater approximativement. Cf. Von Blumenthal, art. Palaiphatos, R. E., XVIII a, 2451- 
2455. 

(3) « Aiyexai xal xa e^to axrjXcov 'IlpaxXettov xateoQai, xa Sidt k<xvt 6<;, xa Si viixxtop 
(x6vov, tbs 6 ”Aw<ovo? IleplTtXoui; loxopei ». 833 a, p. 56, fed. ApeU (Teubner), 1888. 

(4) Au point que l’on peut se demander si le compilateur des Merveilles a lu le Pferiple lui- 
m8me, ou s'il n’est pas victiiiie d’un informateur stupide et paresseux. 

(5) XX. 44. 

(6) Niese, art. Agalhocles, R. E. I. I. 775. 

(7) 840 b (mSme 6d., p. 75) : « ’A.ya0ox>ioue uoxepov xou (3aaiX^toQ SixeXioixuv ». D’un 

contemporain n’aurait-il pas dit : xou vuv PaoiXeuovxo^ ? 
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reconnu une citation directe du Periple dans un passage jusqu’ici considere 
comme corrompu et qui mentionne Kerne ( 1 2 3 ). On ne risque pas de se tromper 
beaucoup en considerant son traite de mauvaise mythographie comme 
assez voisin dans le temps de l’ouvrage precedent. 

Disons done, faute de mieux, que le Periple existe avant 290 et, d’apres 
son langage (sinon d’apres des analogies avec le Phedon qui ne sont pas 
des preuves concluantes) qu’il est posterieur a Platon. L ’esprit de son 
auteur, tel qu’il se manifeste dans le style et dans 1’alliage de precisions et 
de merveilleux, ne le d6signe-t-il pas pour etre plus ou moins le contempo- 
rain de ceux qui, derriere Aristote, faisaient oeuvre a la fois de savants et 
d’amateurs de curiosites, de ceux aussi que les conquetes d’ Alexandre 
avaient incites a etudier les pays lointains ? On se hasarderait a dire, en 
romangant un peu : e’est un contemporain « provincial », qui suit de loin 
le mouvement des idees, sans etre pourvu d’une vraie formation 
intellectuelle, et il 6crit dans les trente dernieres annees du iv e siede ou 
les premieres du m e . 

Apres le Pseudo-Aristote, il faut attendre le premier siede de notre 
6re pour retrouver mentionn6s, par Pline l’Ancien les « commentarii » 
attribues a Hannon (*). Entre temps, dans tout ce que nous connaissons, 
e’est le silence sur son compte ( 8 ). Rien chez Diodore de Sicile, dont les 
lectures sont larges. Rien chez Polybe, qui serait encore mieux amene par 
son sujet a se servir du Periple. Et sans doute l’ceuvre de Polybe nous est 
parvenue diminuee. Mais Strabon qui l’utilise tres souvent (il le nomme 
une quarantaine de fois) et qui, justement, a traite de la Libye oteanique 
dans son livre XVII, n’attribue aucune valeur, je l’ai rappel6, aux fables 
mises en circulation a propos de ces regions par les Scrivains, « a commencer 
par le periple d’Ophdas » ( 4 * ). On peut en tirer deux conclusions : si Polybe 
avait mentionn^ notre Periple avec doges, Strabon I’aurait excepte de 
cet ensemble, et si Polybe, sans le citer, en avait incorpoF6 la mature a son 


(1) Le Maroc Antique, p. 118-119. 

(2) -V, 8. 

(3) C. MCi.ler (op. cit., p. xxiii-xxiv) s’est travails l’esprit pour demontrer qu’Arrien 
(XLIII. 11), qui se trompe sur 1’orientation suivie par le Carthaginois dans sa navigation, repro- 
duisait le une fausse interpretation due & Eratosthdne. Ce dernier aurait done connu le Piriple. 
Mais Arrien, lui, ne mentionne pas d’autre source qu’Hannon, et il n’y a pout-6tre pas d'autre 
cause & son imprecision qu’une mauvaise methode de travail. 

(4) XVII. 3, 3-826 (6d. Meineke, t. Ill, p. 1152). D’Opheias on ne sait, pratiquement rien 

(cf. F.. Henigmann, art. ’0<p£Xa?, R. E. XVHI 1, 630). 
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texte, nous la reconnaltrions chez Strabon. A vrai dire, Polybe ayant 
parcouru lui-meme ces regions ( x ) ne risquait guere d’apprecier Hannon 
plus que de raison ! 

Certes Strabon fait mention ( 1 2 ) d’un texte d’Eratosthene dans lequel le 
grand geographe nommait la ville de Lixos et admettait l’existence dans 
cette region de nombreuses villes « pheniciennes », deja rasees de son temps 
(c’est-a-dire au milieu du m e siecle avant notre ere). Mais ces renseigne- 
ments ( 3 ) pouvaient lui venir pour partie du Pseudo-Scylax (pour Hannon, 
je le rappelle, le mot Lixos ne d6signe qu’un fleuve), pour partie d’autres 
sources (Scylax ne designe, lui, que deux villes « pheniciennes »). 
iSratosthene utilisait certainement des informations plus r6centes et 
plus personnelles que Scylax ou Hannon' ; je ne pense pas seulement au fait 
qu’il constate la disparition de ces villes, mais a un renseignement tres 
exact, qu’Art^midore et Strabon apres lui ont eu bien tort de critiquer : 
Insistence de brouillards 6pais, le matin et le soir, sur la c6te atlantique 
du Maroc ( 4 ). 

Pline utilise Hannon et lui attribue la connaissance que « la plupart » 
de ses devanciers grecs ou latins ont eu de ces villes disparues. Mais le 
sait-il parce qu’il l’a vu cit6 par son nom ou parce qu’il a retrouv6, comme 
nous, mentionnds ailleurs, d’autre fagon parfois et dans des cadres diffe- 
rents, quelques-uns des lieux connus aussi par le Periplk? On 6chappe 
d’autant moins a l’incertitude que Ton ne peut faire confiance outre mesure 
a la m^thode de Pline. 

Ce qui ressort nettement en tout cas de Strabon et de Pline, c’est qu’il 
existait sur ces parages lointains toute une literature, pleine de 
« merveilles », dont les esprits s6rieux ne faisaient pas grand cas. Notre 
Periple en faisait partie. fitait-il tr6s r6pandu ? Je note cette declaration 
de Lucrece : au « rivage d’Atlas » habite par les Hesp6rides, « aucun des 


(1) Selon lui-m8me (III. 59, 7), confirm^ et dfrvelopp6 par Pline V, 9, qui semble avoir eu 
acc6s au r6cit de ce voyage que nous ne poss^dons pas. 

(2) XVII. 3, 8-829 (t. Ill, p. 1156). 

(3) Dont Strabon lui a d6j& reproch6 l’utilisation au 1. I. 3,2 — 47, 48 (t. I, p. 62). Strabon 
insiste aussi au 1. II. 5, 33-131 (t. I, p. 176) sur la difficult^ de connaltre la population de la Libye 
dont les habitants eux-mSmes « donnent des renseignements qui ne sont pas tous dignes de 
foi ». 

(4) Je me rappelle avoir 6t6 retenu une fois jusqu’au milieu de la matinee 4 l’entr6e du port 
de Casablanca, a la fin de juillet, par un brouillard si 6pais qu’il empgchait le paquebot d’y p6n6- 
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n6tres n’aborde, aucun barbare n’ose aborder » ( 1 ). La reflexion vaut pour 
ses contemporains sans doute, mais aurait-il pu l’ecrire si Ton avait su 
a Rome, parmi les lettres, que ces bords avaient 6te frequents par des 
navigateurs illustres ? Cornelius Nepos, qui vivait au meme temps, a utilise 
notre Periple (ou une source differente, qui l’avait complete d’indications 
originales concernant Kerne) ( 2 3 4 ) ; mais c’etait un collectionneur de petits 
details et d’anecdotes, tout fait pour aller denicher une oeuvre douteuse 
ou en recueillir l’echo dans un compilateur. 

Je ne pense done pas que Ton puisse dire avec M. Carcopino que « toute 
FAntiquite depuis fiphore... a lu et m6dit6, dans la version qui en circula 
de tres bonne heure a travers le monde grec, le rapport qu’Hannon avait 
etabli a son retour » ( 8 ). Tels qui l’ont lu ne l’ont certainement pas medite, 
puisqu’ils ne sont pas arrives a l’utiliser de fagon correcte. Et tels qui 
mGditaient leurs propres Merits ne Font pas lu ou ne Font pas jug6 digne 
d’etre retenu. D’Herodote a Pline persiste une tradition qui suspecte ou 
condamne les r6cits merveilleux rattach6s aux rivages occidentaux de 
FAfrique. On ferait bien de prendre en consideration ces silences et ces 
critiques. 

Puisque nous avons surpris l’quteur en pleine utilisation de textes 
grecs et l’esprit port6 au pillage des poetes, nous ne pouvons plus nous 
arrSter a l’hypothfese s^duisante de M. Carcopino, qui mettait toutes 
les invraisemblances et les insufFisances au compte des Carthaginois : 
« fausses confidences » destinees a tromper des concurrents commerciaux (*). 
A plus forte raison ne peut-on plus se figurer, comme Gsell, que nous tenons 
la une « traduction » de l’original punique. 

Qu’est-ce done en definitive que le Periple d’Hannon ? Pour une tres 
grande part un exercice lilUraire. On ne mettra jamais trop en garde 
les chercheurs qui ne sont pas des hell£nistes contre ce caractere d ’exercice 
(conforme aux habitudes de pens6e venues de la rh6torique) que tendent 
a prendre bien des textes anciens, meme si leur sujet nous porte a les 
consid^rer comme des traites scientifiques. Les faits n’y sont pas recueillis 
pour eux-memes et pes6s sur la balance de la v6rit6 positive ; ils sont 
trait6s a: bitrairement, en vue de quelque effet esth^tique ou moral. 

( 1 ) V, 36 : « quo neque noster adit quisquam nec barbarus audet ». 

(2) Selon Pune, VI. 199; discussion dans J. Carcopino, Le Maroc Antique, p. 127-128. 

(3) Op. cit., p. 74. 

(4) J. Carcopino, op. cit., p. 72 sq. 
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Reste qu’il leur faut bien un point de depart pris dans les faits. L’apport 
de reality dans le debut de notre Periple parait, en definitive, extremement 
rEduit, mais tant que l’on ne pourra pas dEmontrer qu’il est du tout entier 
a des devanciers helleniques, il faut le laisser au credit de l’auteur. Peut-etre 
se trouve-t-il, dans son deuxieme paragraphe, deux points a invoquer 
en sa faveur. L’un, c’est la fagon dont il decrit la circumnavigation des 
Colonnes, et j’y reviendrai dans la troisieme partie de ce travail. L’autre, 
c’est le curieux nom de Thymiaterion, de « Brule-parfum », qu’il donne 
a la premiere colonie fondle par les Carthaginois. 

Songeons que le Pseudo-Scylax dEsigne le meme lieu par un fEminin, 
Thymiateria, que Ton doit sentir comme un adjectif derive du precedent, 
« la Ville du Brule-parfum ». Doit-on voir la un terme descriptif ? Outre 
que l’on chercherait en vain, dans les parages dEcrits, une hauteur dont 
la forme rappelle quelque brule-parfum que ce soit, la toponomastique ne 
nous a pas habitues, ni dans le monde sEmitique, ni ailleurs sur les bords 
de la MEditerranEe, a de telles analogies. Mais l’histoire des religions nous 
rapporte que la racine sEmitique HMN, d’oh l’on a tirE l’Epithete de 
Ba'al Hammon, signifie «le brule-parfum, l’autel a encens » ( x ). Les stales qui 
figurent de tels objets sacrEs, pris pour symboles du dieu, confirment 
cette Equivalence. Les semitisants -diront si Ton ne pouvait tirer de l’Epithete 
du dieu un nom de ville qui, traduit mot a mot en grec, par quelqu’un 
qui n’en aurait pas compris la connotation religieuse, se serait rendu par 
Thymiateria ? 

On serait en somme tente de decomposer en deux moments successifs 
la genese du Periple. Des Grecs en relation avec Carthage, qui y resident 
peut-etre, a l’Epoque oh 1’hellEnisme penetre la ville j usque dans ses usages 
religieux ( 1 2 3 ), ont oui parler d’une expedition effectuEe au-dela des Colonnes 
par un suffete Hannon. A tort ou a raison, on rapportait a cette exploration 
l’existence, dans un temple de la ville ( s ), de dEpouilles de « femmes 

(1) G. Ch. Picard, Les religions de VAfrique Antique, p. 59. 

(2) Le culte de Demeter a 6t6 etabli offlciellement & Carthage aux environs de 396, mais 
pour des raisons d’expiation (cf. Gilbert Ch. Picard, Les religions de VAfrique Antique, p. 86-7). 
C’est surtout le III® qui voit s’afflrmer les influences helleniques. . 

(3) Pline l’Ancien VI. 36 : il s’agit de deux Gorgades tu6es dans les lies du m6me nom, 
« demeure autrefois des Gorgones », et dont les peaux avaient 6te consacrfees par Hannon dans 
le temple de Junon (c’est-h-dire de Tanit), non point, comme le voudrait le titre du Periple, 
dans celui de Kronos (Ba'al Hammon). Pline, on le voit, a utilise ici une version parallels 5 la 
n6tre, mais differente dans les details. La mention de ces ties, il l’a trouvee, dit-il, dans Xenophon 
de Lampsaque (hi® siecle ?). Mais le reste en provient-il aussi ? En tout cas, devant cette pluralite 
de tradition sur quoi fonder une preference ? 
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sauvages ». On peut etre sur que le sacristain du lieu avait une histoire 
a raconter a ce sujet aux Strangers, meme si ceux-ci ne penStraient pas 
dans le sanctuaire. Pourquoi n’aurait-il pas invoque une inscription 
commemorative, dont l’existence n’est pas inyraisemblable si jamais ont 
Ste fondees en bloc, dans une seule expedition, plusieurs colonies puniques 
entre le Detroit et Lixos ( 1 ). 

Un amateur de voyages et de merveilles, de 0au(i«xa, regoit ces premiers 
elements de bonne foi. On lui vend peut-Stre une « copie » de l’inscription, 
qui vaut ce que valent autour de la MSditerranSe les renseignements que 
l’on ne peut pas recouper. On connait encore de notre temps le demi Srudit, 
plus ou moins autodidacte, en mal de dScouvertes, auteur de mSmoires 
dont ne veut aucune publication serieuse. II n’irait pas jusqu’a inventer 
une ' suite a ses documents ; il tSmoigne pourtant d’un remarquable 
acharnement a en tirer plus qu’ils ne peuvent contenir. Jugeons par la 
de ce qu’il en Stait quand aucun souci de la vSritS positive ne contre- 
balangait les funestes traditions de l’exercice littSraire dStachS de toute 
rSalitS. Nous ne saurons jamais quelles Staient les ambitions d’un tel 
6crivailleur (ou ses besoins, si l’on admet que les conditions de l’edition 
aient permis ici une « affaire »). Mais nous tenons devant nous les r6sultats 
de son travail, et il nous a paru que l’on d£celait assez vite par quels pauvres 
moyens il avait distendu son texte pour composer un minuscule traits. 
Si minuscule que Ton se demande : le Periple a-t-il pu vraiment 6tre 
public a part, ou n’a-t-il pas fait partie plutdt d’une collection d’opuscules 
sur des sujets semblables ? 

Il aurait retenu plus particuliferement l’attention parce que, dans 
la p£nurie de renseignements oil Ton 6tait sur ce bout du monde, on lui a 
donn6 plus de confiance qu’il n’en m6ritait. N’dtait-il pas indirectement 
confirm^ par H6rodote, sans pourtant qu’il le r£p6tat ? Peut-Stre aussi, 
a mesure que le goilt se faisait moins sur, son ton mysterieux, son style 


(1) Je dis bien : « fond6es ». Il n’y a pas de doute 6 avoir dans le par. 2 surle sens d’£xT(ora|jLev. 
11 n’y a pas a en avoir non plus sur celui de xaTq>xl<rap£v employe aux par. 4 et 8 pour les autres 
lieux, malgre une tradition que les commentateurs perpfetuent chez nous depuis Milller, qui 
traduisait « novis incolis frequentavimus ». Platon emploie xaxoixl^co au sens de « fonder « et 
non de « repeupler », dans if ip. 370 e, Lois 708 c, et en tire les noma d’attion xarotxiou;, Lois 
962 c, xa-roixiapiSs, Lois 683 c. L’auteur du Piriple, encore une fois, lui est vraisemblablement 
posWrieur. Au reste le texte precise (8) que les Carthaginois donnent 6 Tile qu’ils colonisent le 
nom de Kern6, ce qu’ils n’auraient pas eu & faire s'ils l’avaient dfejfi habitue — et cela tranche la 
question. 
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pseudo-po6tique auront-ils plu ? Et voila notre inconnu immortalise a sa 
fagon. 


III. — Precautions a prendre dans une interpretation positive 
du Periple 

Suppose quelePerip/econtienneen son debut quelques donnees positives, 
comment les utiliser ? C’est a cette question que j’avais r6fl6chi dans le 
premier 6tat du present travail et je note maintenant ce que je crois pouvoir 
en retenir. 


On a, de longtemps, discute ferme sur les soixante pentecontores du 
premier paragraphe, qui devraient etre chargees chacune (a en croire le 
total de 30.000 Emigrants) de 500 personnes, de plusieurs mois de vivres (*) 
et des mat6riaux n^cessaires a leurs installations (*). « II est difficile de 
croire, 6crivait Gsell, que 30.000 personnes aient pu, outre les Equipages, 
trouver place sur 60 navires. II faut done admettre que l’un des deux 
chiffres est alt6r6 » (®). Cinq cents passagers, ajoutons-le, un Equipage et 
une abondante cargaison, c’est la charge d’un vaisseau de ligne du 
xvn e si^cle, qui disposait d’autres moyens, pour se' tnouvoir, que de 
cinquante rames et d’un autre gouvernail, pour faire face aux courants et 
a la houle, que de deux ram s de poupe. II n’est pas n^cessaire d’avoir 
tent6 l’exp6rience pour savoir ce qu’il serait advenu d’une pent6contore 
surcharge dans les coups de vent du Spartel, ou dans le franchissement 
de la barre a l’entr6e du Loukkos. 

On est done surpris de voir des historiens 6prouv6s recopier sans sour- 
ciller le texte du Periple ( 1 2 3 4 5 ). MSme si, dans le total, comme le suppose 
M. Carcopino ( 6 ), il fallait comprendre les Equipages, il y a d’excellentes 


(1) Le texte ne precise pas le moment de l’exp6dition. L’hiver est exclu par les habitudes des 
Anciens comme par les dangers particulars ft la navigation dans ces parages. Le plein 6t6 entral- 
nerait en chemin des difficult^ de ravitaillement en eau et ne laisserait pas aux colons le temps 
de s’installer, au moins sommairement, avant les pluies d’automne et les labours nGcessaires & 
leur subsistance l’ann6e suivante. S’ils arrivaient tr6s tdt, ils auraient trop longtemps 4 vivre sur 
leurs r6serves de ravitaillement et les ressources locales. Un depart de Carthage en mai serait 
assez vraisemblable. Les conditions changeraient s’il ne s’agissait que de postes militaires, mais 
alors il faudrait jconsidSrer comme entierement fantaisiste le chilTre des Emigrants. 

(2) « Kal ortra xal rfjv <£XXt)v TOXpaaxeuT)v... ». 

(3) H. A. t. I, p. 477. 

(4) Ainsi, jadis, L. Homo, Expiriences africaines d’autrefois el d'aujourd'hui, 1914, p. 13. 

(5) Op. cil p. 82. 



qu’est-ce que le periple d’hannon? 


239 


raisons de douter qu’on ait jamais transports cinq cents personnes et 
un materiel un peu important sur une pentScontore , du moins dans.une 
expedition un peu longue. Car ce n’est pas une question de calculs et 
d’hypotheses. II y a, pour trancher, un exemple magnifique, expose en 
detail par le plus scrupuleux des historiens, contemporain des Svenements 
qu’il raconte, amiral au surplus (amiral en disponibilitS, mais qui avait 
rSellement commands sur mer) ; on a reconnu Thucydide et 1’expSdition 
de Sidle ( 1 2 3 ). Est-ce parce qu’il s’agit la d’histoire grecque, et que le Periple 
a intSressS gSnSralement des historiens de Rome et de l’Afrique du Nord, 
que Ton a oubliS de se rSfSrer a lui ? 

L’expedition de Sicile est congue comme une vSritable Smigration, 
puisqu’elle comporte non seulement des troupes avec leurs vivres 
(6.300 hommes), mais des ouvriers, en nombre inconnu, avec leurs outils 
et des matSriaux de construction (*). Elle se trouve ressembler ainsi de trSs 
pres a ce qu’aurait pu etre celle d’Hannon, les femmes en moins. 

Ouvriers et matSriel, ainsi qu’une partie du ravitaillement, occupaient 
30 cargos (oXxdSe?). Les combattants Staient rSpartis sur 136 navires, 
dont 40 au moins Staient amSnagSs en transports. Les 30 cavaliers de 
1’expSdition ( avec leurs chevaux) occupaient un de ceux-ci. Sept cents 
hommes, destinSs a lutter sur les navires de combat, Staient rSpartis 
sur ceux-ci, que Ton peut Svaluer a un minimum de 90 (au cas oh il y aurait 
eu quelques autres transports que ceux des AthSniens). II y avait done 
7 ou 8 -combattants par units. Puisque les 5.600 autres occupaient une 
quarantaine de transports, chacun de ceux-ci recevait environ 140 
passagers. Ce chiffre est indirectement confirms : il ressort en effet d’un 
texte de CSsar (*)' que ses naves onerariae transportaient une moyenne de 
150 hommes. Les deux calculs se correspondent de pres. 

L’expSdition comportait de plus cent ttXoux, dont l’emploi n’est pas 
dSterminS, mais concerne sans doute le ravitaillement, et Stait suivie de 
npmbreux navires fibres venus pour comme rcer. On peut conclure de ce 
dernier fait que la subsistance de 1’expSdition Stait assurSe au plus juste 
par le ravitaillement transports, et que les fournisseurs avisSs qui tra!- 
nent derriere toutes les armSes comptaient bien apporter aux soldats 
les complSments souhaitables. 

(1) C’est le ch. 43 du 1. VI qui contient les renseignements essertfiels. 

(2) <c "Ooa 4? teixiojaAv 4pyaXeta ». 

(3) IV. 36. 4 et 37. 1. 
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Transf6rant ces donnhes dans le cas qui nous occupe, on en deduit 
ais6ment qu’il aurait fallu pour 30.000 emigrants non seulement quelque 
200 transports, de la force des trieres du v e siecle, superieures aux pente- 
contores d’Hannon, mais encore, pour leur materiel et leur ravitaillement, 
un nombre de cargos qui aurait chance de depasser la centaine. 

Le recit de Thucydide nous force a tenir compte aussi d’une autre r6a- 
lite. L’expedition de Sicile fut obligee de se diviser en trois cscadres « afin 
qu’une navigation commune ne les privat point d’eau, de ports et du 
necessaire dans les escales » ( x ). Or, si le trajet de Corcyre (oh se fait la concen- 
tration) en Sicile, parcours fr^quente, peuple, dote d’abris et de points 
d’eau organises, risquait de ne pas presenter a une flotte ce qui lui fallait, 
a plus forte raison la c6te africaine offrait-elle les memes obstacles, mais 
aggravGs ; car il n’y avait ni plusieurs routes possibles, ni partout un 
arriere pays assez riche pour alimenter des escadres successives. 


De toute fagon, il faut concevoir que l’escadre d’Hannon est compile, 
jusqu’a l’etablissement des colonies, par un bon nombre de transports, 
et admettre, en consequence, qu’elle regie sa vitesse sur les plus lents. 
Il n’est pas question de les abandonner la nuit sans escorte sur des plages 
exposes aux pillards de Tinterieur, ni non plus de laisser naviguer indi- 
viduellement, plus ou moins a l’aveuglette, des patrons qui ne devaient 
pas connaltre tous d’avance les difficulty particulieres au Detroit et a 
1’Ocean. 

Il suit de la des consequences pratiques dont les commentateurs oublient 
en general de tenir compte. C’est une complete erreur de methode de 
calculer Failure d’un convoi composite d’apres les rares donnees que nous 
possedons sur la vitesse des vaisseaux antiques. Elies se rapportent a la 
marche de navires rapides et aux meilleures moyennes, dont les conditions, 
de toute fagon, ne se retrouvent pas tous les jours ( 1 2 ). Une escadre nombreuse, 
qui a 6t6 obligee de se r6partir le ' soir entre plusieurs mouillages, met 


(1) VI, 42. 

(2) Thucydide, VI, 1 a donnE une Evaluation de la marche des cargos (oXic^Se?) en disant 
qu’ils peuvent faire le tour de la Sicileen huit jours environ. Mais il est peu probable qu’un cargo 
ait jamais fait rEellement le tour de la grande lie d’une navigation ininterrompue ; il ne s’agit 
done IE que d’une estimation approximative. Comment, en outre, faudrait-il mesurer au juste 
1’itinEraire suivi ? TEmtraires ceux qui tirent de IE des donnEes mathEmatiques. 
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longtemps chaque matin a se regrouper, meme si elle est composee unique- 
merit de navires de guerre, entralnes aux manoeuvres collectives. Au 
dernier jour des engagements de l’Artemision, en 480, la flotte perse a 
besoin de toute la matinee pour se concentrer et ne marche a l’ennemi que 
vers midi ( l ). 

Pour avoir chance d’estimer les etapes reelles d’Hannon, il aurait fallu 
que le Periple fut un journal de bord bien tenu, donnant la direction et la 
force des vents, la nature de la houle, les temps de navigation effective, 
renseignements que Ton contrdlerait par les instructions nautiques moder- 
nes et la connaissance directe des parages. Puisque ce n’est pas le cas, on 
pourrait seulement determiner les escales vraisemblables, en recherchant 
les points d’eau et les plages qui se pretent a un debarquement, en parti- 
culier la oil ces points favorables sont rares et imposent les arrets (c6tes 
de l’Oc6an surtout). On remonterait ainsi des lieux aux temps, au rebours 
de ce que l’on a tent6 jusqu’ici, quand on choisissait les lieux d’apres les 
temps. La «journee de navigation en soi» est un fantdme de l’esprit ( 2 3 ). 

II r^sulte aussi de notre remarque initiale que l’on ne peut comparer 
les temps de navigation accomplis par l’escadre d’Hannon, alourdie de 
ses transports, et ceux de l’exploration au dela du Lixos, que ne depassent 
pas la plupart d’entre eux, et de KernA L’amplificateur trahit son igno- 
rance des r6alites quand il se fonde sur ces temps pour 6galer les distances 
Kern6-Colonnes d’HercuIe et Colonnes-Carthage (ce qui confirme qu’il 
exploite la un type devaluations qu’il a trouv6 ailleurs) ; mais les commen- 
tateurs qui contingent a mesurer a la meme aune la navigation au-dela 
de Kern6 sont encore moins pardonnables. 

Si l’on veut bien supposer que le Periple parle de journ^es concretes 
de navigation, on aura moins de peine a r6soudre un probl&me qui ne 
devrait pas en etre un, celui du cap Soloeis. A cause du Pseudo-Scylax, 
dont le desordre s’est repercut6 sur des 6crivains post6rieurs et parce que 
le Periple d’Hannon interposait deux jours de navigation entre les GolonnCs 
et ce cap, on a voulu le placer bien loin au Sud, au cap Cantin. Or, les deux 
textes d’H6rodote qui le mentionnent ( *) , et que nous allons retrouver dans 
un instant, sont d’une limpidity parfaite, pour peu qu’on les appuie l’un 

(1) HSrodote, VIII 15. 

(2) Gsell avait d6j& fait remarquer qu’«il n’est pas prouv6 que, par le mot journte, on 
doive entendre une moyenne de parcours quotidien ». Op. cit., t. I, p. 480. 

(3) II 32, IV 43. 
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sur l’autre : ils ne peuvent s’appliquer qu’au Spartel. Notre Periple ne 
va pas forcement la contre. Un convoi peut fort bien avoir mis deux jours 
pour deboucher des Colonnes et remonter une partie du Detroit. 

Venant de Carthage, il s’est forcement arrete dans la baie de Ceuta, 
qui l’abritait contre les vents d’Ouest et d’Est les plus a craindre dans les 
parages. La, il est au pied meme des colonnes : les deux montagnes de 
Calpe et d’Abyla. Le texte du Periple correspond ici fort bien aux manoeu- 
vres necessaires (et c’est peut-etre le seul indice que Ton puisse invoquer 
absolument en faveur de la presence, en son debut, de renseignements 
authentiques). Il n’est que de le traduire correctement : « Lorsque, apres 
avoir pris le large, nous eumes depasse en les longeant les Colonnes et 
navigue deux jours au-dela... ». Il decrit ainsi les operations successives : 
le depart de Ceuta pour s’elever jusqu’a la hauteur de la passe, Taction de 
contourner Abyla, enfin la navigation au-dela de ce point remarquable. 

C'est a l’entree du Detroit que commengaient les difficult^, les unes 
permanentes : ce sont les courants de surface, assez vifs, surtout a la mar6e 
montante, qui portent de l’oc6an a la M6diterran6e ; les autres variables : 
vents, brouillards soudains, bas, assez 6pais, m6me en 6t6, pour cacher le 
Detroit a la vue quand on les domine des parties 61ev6es du littoral espagnol. 
Ils causent aujourd’hui encore des collisions ou des naufrages sur les 
6cueils de la c6te africaine (*). Si les brouillards ne sont pas quotidiens, les 
vents vifs le sont a peu pres, et Ton sait qu’ils disloquaient completement 
une escadre antique, m6me s’ils soufflaient dans la direction favorable, 
des qu’ils soulevaient de fortes vagues ( 1 2 3 ). Les vents d’Est, en particulier, 
soulevent dans cette region une houle tres gSnante, comme les voyageurs 
s’en rendaient compte, il y a seulement une trentaine d’ann6es, lorsque les 
courriers d’Alg^siras ne pouvaient pas accoster au port de Tanger et 
mouillaient dans la baie (*). 

En reality un convoi ne disposait, pour remonter le Detroit, que des 
quelques heures de calme que l’on constate souvent dans la deuxieme 
partie de la matinee, et a condition que la mar6e ne fut pas d6favorabIe. 

(1) Ainsi, en juillet 1933, le naufrage du paquebot Nicolas Paquet au voisinage du Spartel. 

(2) Cf. dans Thucydide, II 84, le disarroi d’une escadre corinthienne surprise & l’aurore par 
la brise de terre. 

(3) Une chronique du xv* si£cle signale le cas de galferes (si voisines des navires antiques) 
qui, parties de Ceuta, ne purent mouiller & Tanger d cause de « la violence du vent d’est ». (Darniao 
de Gois, Les Porlugais au Maroc de 1495 d 1521, trad. R. Ricard, p. 213. Publ. de l’Inst. des 
H.E.M. t. XXXI, 1937). 
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Qu’il se soit arrete dans les baies africaines ou a Algesiras, plus propice 
a une escale importante, il n’y a rien de surprenant a ce qu’il ne soit arrive 
a son but, a Tinterieur du Detroit, au site de Thymiaterion, que dans la 
deuxieme journee. Des lors on n’a plus besoin de depasser le Soloeis. 

Revenons a ce qu’en dit H6rodote. La premiere mention qu’il fasse 
de ce cap ( x ) rend bien clair qu’il constitue pour lui l’extremite de la fagade 
mediterran^enne de l’Afrique du Nord. La deuxieme ( 1 2 3 ) est non moins 
parlante. II s’agit du perse Sataspes qui « navigua vers les Colonnes 
d’Hercule ; il les franchit, doubla l’axpw-rQpiov de la Libye, qui s’appelle 
Soloeis, et se dirigea vers le Sud ». La comparaison des deux textes, comme 
le changement d’orientation dans la marche, aide a rendre au mot excep- 
tionnel dxpw-r/jptov sa vraie valeur de « pointe extreme ». Comme ce terme 
est repris par le Periple , il importe de prSciser ici ce qu’apprend a son 
sujet une enquSte philologique. Si les commentateurs modernes l’avaient 
entreprise, ils auraient vu plus clair dans la question. 

’Axpcorriptov est un terme « dont la formation reste embarrassante » ( s ). 
Son suflixe, en correlation avec les noms d’agents en -r/jp, sert d’ordinaire 
a former des noms d’instruments ou de lieux a partir d’une racine verbale. 
Or, il part ici de l’adjectif &xpo c, et n’entre, par aucun de ses sens, dans 
les categories od l’on range les noms de ce type. Son plus ancien exemple 
se trouve peut-etre dans le premier Hymne aux Dioscures de la collection 
homerique : « in axpGmjpia pdvx e? 7rpd[ji.v7)s », ce qui n’admet qu’un sens 
assez general : « se refugiant a l’extremite de la proue » ( 4 5 ). Dans Herodote 
le mot se precise : ce que tient dans la main la statue consacree au dieu 
de Delphes par les vainqueurs de Salamine, ce ne peut-Stre que l’eperon 
d’un vaisseau de guerre ( s ). En fait, si Ton part du sens d’« extremite » ou 
mSme de « pointe extreme », on rend compte des autres emplois, od la 
precision tient au contexte, non au mot lui-meme : sommet pointu de 
montagne, extremite de navire ; au pluriel : extremites des mains et des 
pieds, et, en architecture, acroteres. 


(1) II, 32 : « Tt)? yap Ai6iiyji; xa piv xaxa xtjv flopijfojv OiXaooav &k’ Alyumov ap^ixevoi 
2oX6evxo<; ixprji;, ^ teXeut5 rrfi Aioijyji;... » : « Quant aux rg^ions de la Libye qui bordent la 

M6diterran6e en partant de l’Lgypte jusqu’au cap Soloeis, qui marque la fin de la Libye... «. 

(2) IV. 43. 

(3) P. Chanthaine, La formation des noms en grec ancien, p. 63. 

(4) 10-11. M. J. Humbert croit pouvoir placer cet Hymne au vi' sifrcle. 

(5) VIII 121 : « dcvSpidti; Sx«v b xfj /etpl dixpcax^piov vlo? ». 
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Mais pour l’6peron, le sommet ou le cap (nous revenons a lui) la langue 
grecque possede des mots propres, plus courants. ’AxpwTTjpiov ne vient les 
remplacer, du moins chez un ecrivain sensible aux nuances, que dans le 
cas oil l’esprit veut insister sur l’idee d’« extremite ». Ainsi lorsque Herodote 
ecrit « to axpomjpiov t r^c, Ai6uv)i; to ouvopia EoXoet c, lari », il veut signifier non 
pas, comme Ton traduit d’ordinaire, « le cap de Libye dont le nom... », 
mais, comme la comparaison avec II 32 le rend Evident, « la pointe extreme 
de la Libye... » Partout ailleurs dans son oeuvre, il se sert du mot &xpv], 
parfois d’<£xT7), lorsqu’il veut dire un cap ( x ). Thucydide ne parle pas autre- 
ment. On trouve cinq exemples dans son oeuvre du mot axpomjpiov, au 
sens geographique. Trois d’entre eux s’appliquent au merae lieu, le cap 
Leukimn6, qui est « la pointe extreme » de Corfou quand on vient par mer 
de la Gr6ce (*). Des deux autres, l’un designe « la pointe extreme de Salamine 
qui fait face a Megare », et l’autre « la pointe extreme de Rh6gion en 
Italie » qui s’oppose a Messine en Sicile (®). Partoul ailleurs Thucydide dit 
<*xp a (*). 

Naturellement il n’est pas prouv6 que l’auteur du Periple , qui est un 
cacographe, ait employ^ le terme avec une conscience parfaite de sa valeur. 
Il peut aussi le devoir simplement a Herodote, mais le reprendre en connais- 
sance de cause. Le Pseudo-Scylax, lui, emploie dtxpwr^piov de fagon trop 
fr^quente pour que l’on puisse attribuer toujours a ce mot la valeur de 
« pointe extreme ». Il n’empSche qu’il est capable de la retrouver et qu’il 
6crit, d’une fagon significative, a propos <^u Soloeis justement, que l’autel 
de Poseidon y est dress6 « ini ra axporqpiM -nj<; &xpa? », « a la pointe 
extreme du cap » ( 1 2 3 4 5 ). 

Il me paratt done qu’a le bien lire le texte du Periple loin de s’opposer 
a ce que le Cap Soloeis soit le Spartel, y consent ais6ment et peut-etre 
meme le dit de son c6t6. Ce n’est meme qu’en le comprenant de la sorte 
que l’on donne sa r6elle valeur a l’erection d’un monument (de quelque 


(1) Soit 11 cas d’&tpvj et 3 d’&roj, contre ce seul emploi d’AxpwT^piov, selon le Lexicon 
d6jft cit6 d’ Enoch Powell. 

(2) I 30, 47 ; III 79. 

(3) II 93 ; IV 24. 

(4) Dans seize passages. Pour completer mes propres relevgs, j’ai eu it ma disposition le 

Lexicon Thucydideum de B6tant, Geneve, 1863, et V Index Thucydideus de Von Essen, Berlin, 
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nature qu’il soit) (*), sur ce cap. L’action en est indiquee, notons-le, par la 
forme moyenne (lSpucra[isvoi) du verbe qui veut dire « dresser un monu- 
ment ». Or, l’actif possede le meme sens ; mais on peut sentir une nuance 
entre les deux voies, et le choix du moyen n’est pas indifferent. Un passage 
d’Herodote, dans un cas ou il s’agit de rendre le dieu Pan favorable aux 
Atheniens par l’6reetion d’un sanctuaire ( 8 ), caracterise bien la valeur de 
ce moyen. Si les navigateurs 61event un monument au dieu de la mer 
c’est pour se le concilier a un moment critique. Et quel autre moment aurait 
ce caractere, sinon celui oh ils vont aborder l’oc6an, sa houle ( 1 2 3 ), ses vents 
furieux, si souvent sensibles des que Ton a tourne le cap, ses brumes sou- 
daines, ses espaces. Aujourd’hui encore le moment saisit l’esprit ouvert 
au sens profond d’un paysage. Aujourd’hui encore les navigateurs a la 
voile redoutent la cdte marocaine de l’Atlantique ( 4 5 ), qui «offre peu d’abris » 
et « est partout exposSe et battue par les vents et la mer du large » ( 6 ). 

C’est la enfln, a cet angle de continent, que le navigateur aura vraiment 
la sensation de changer du tout au tout l’orientation de sa marche. Si 
Ton admet que Thymiaterion ait 6t6 situe sur le Detroit, on trouvera tout 
naturel que, de la au Solceis identify au Spartel, la direction ait 6t6 a 
l’Ouest comme le dit le Periple. On ne man'quera pas d’objecter que les 
Carthaginois ne sauraient avoir navigu6 le lendemain a l’Est, comme le 
veut le paragraphe suivant. II est vrai. Mais sur quelque point de la c6te 
atlantique du Maroc que Ton pense reporter ce promontoire, il sera toujours 
aussi impossible d’en repartir en faisant route a l’Est, si l’on donne & ce 
terme un sens tant soit peu rigoureux. Ce qui serait une obscurity insur- 
montable si Ton prenait le Periple pour le journal d’une navigation n’a 
rien pour surprendre, puisqu’il est Evident qu’il n’en est pas un. Meme si 


(1) 'Iepiv peut designer aussi bien un autel qu'une chapelle. « Sacello exstructo », dit MUller. 
La traduction de Gsell et de Carcopino, « un sanctuaire >, parait plut6t ambitieuse. 

(2) VI, 105. 

(3) * Elle arrive souvent trfes brusquement, sans aucun signe atmosph6rique avertisseur, 
par un ciel parfois trfes pur. Aussitdt formfee, elle interdit toute communication sur la cfite : 
navires et embarcations sont contraints it rester au large ». B. Montagne .« Les marins indigenes 
de la zone frangaise du Maroc », in Hesptris t. Ill (1923), p. 179. « Le rftgime des vents a beaucoup 
moins d’importance, au point de vue de la vie mariUme, que celui de la houle », id. p. 180. Je 
rappelle que R. Montagne 6tait d’origine un o dicier de marine. 

(4) « La terre chaude et le regime des vents provoquent au large un 6cran de brume qui met 
souvent les navires dans la g$ne et toujours leur commandant dans l’angoisse. Par gros temps, 
la mer en furie produit ses rouleaux monstrueux, provoque des barres tr6s dangereuses et dfeplace 
continuellement les chenaux d'accfes au rivage •. Virginie H6riot, Sur Mer, p. 83. 

(5) Instructions Nautiques de 1896. 
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Ton admet que cette indication appartient a sa partie « documentaire », 
elle peut representer simplement la mise en forme « litteraire » d’une 
declaration telle que « nous avons brusquement change de cap » ou d’une 
notation plus nuancee : le sud-est. C’est cette derniere direction que Strabon 
croit pouvoir donner schematiquement a cette cote, apres le golfe Empo- 
rique qui, pour lui, est place imm6diatement au Sud du Spartel ( 1 ). Erreur 
encore, mais dont il n’y a pas a s’etonner. 

Cesar qui etait all6 deux fois en Grande Bretagne, qui y avait fait des 
observations sur la duree du jour, en donne pourtant une orientation 
generale impossible ( 2 ). Tacite, qui pouvait profiter des notions acquises 
par son beau-pere Agricola, gouverneur d’une Bretagne romaine autre- 
ment plus etendue que la region parcourue par Cesar, reproduit cette 
erreur en l’aggravant ( 3 ). C’est dire qu’en matiere d’orientation, quand il 
s’agissait de determiner l’allure generale d’une longue ligne de cdtes, de 
voir les terres par ensembles, les meilleurs des esprits antiques, se 
trouvaient tres embarrasses. Comment en aurait-il 6te autrement tant 
que 1’on ne possedait ni une cosmographie scientifique, ni les moyens 
pratiques de determiner rigoureusement des directions et des coordonnees ? 


A supposer que les colonies enumerees par le Periple aient existe, 
je serais tente, on le voit, de les resserrer toutes, a part Kerne, dans un 
etroit espace entre Tanger et le Lixos, ou pen au-dela de celui-ci, qui reste- 
rait identifie au Loukkos. Leur sens aurait ete politique autant que commer- 
cial. Les occupants de Gades devaient etre amenes a s’installer au Sud 
du Detroit, pour assurer la securite des parages ; c’est ce qu’ont fait plus 
tard les Romains, les Portugais et les Espagnols. Il leur etait utile egale- 
ment, sur une c6te dangereuse, d’assurer des points de relache a ceux de 
leurs navires qui commergaient dans la region ou qui poussaient plus au 
Sud. Mais ils ne pouvaient le faire qu’a des distances qui permettaient 
sans trop d’efforts le maintien de ces points d’appui ; ces efforts et ces 
distances doivent £tre appr6ci6s selon les possibilites du temps. 


(1) XVII, 2, 826. 

(2) V. 13. 

(3) Agricola, X. 
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Le seul moyen de determiner a priori le site de ces ttablissements 
serait de considerer a la fois les facility de dtbarquement (telles qu’elles 
ressortiraient de 1’examen des lieux et des notions tirees des navigateurs 
arabes et portugais du Moyen-Age) (*) ainsi que les habitudes d’implan- 
tation portuaire propres aux Carthaginois, suivant la methode si heureu- 
sement definie par M. P. Gintas ( 1 2 3 ). Mais un tel a priori n’a de valeur que 
dans la mesure oil il oriente le travail des archeologues sur le terrain. 
C’est a eux que reviendra, un jour ou l’autre, le dernier mot du dtbat. 

S’ils ne trouvent aucune trace des colonies attributes a Hannon, le 
dernier interet du Periple s’tvanouira, et Ton saura que l’amplificateur 
dont je crois avoir montre l’intervention a ttt ou un mystificateur total, 
ou un naif auquel on a vendu un faux document. Le bilan des constatations 
ttablies par l’inspection en surface de M. P. Cintas est assez negatif : 
« sur le terrain, hors a Lixos et a Chella, rien d’anttrieur a l’arrive des 
Arabes ne peut ttre relevt... Je crois done qu’il faut perdre l’espoir de 
dire exactement ou se trouvaient les escales d’Hannon » (*). Reste, selon 
lui, la ressource des lies cdtieres (des llcts, a vrai dire). Resterait aussi a 
resserrer les recherches au nord du Loukkos. Concluons comme lui : « II 
faut fouiller encore » ( 4 ). 

Mais, allant plus loin que lui, je pense avoir donnt des raisons de croire 
que notre texte n’est meme pas « une mauvaise copie estropiee sous l’influ- 
ence des grossiers mensonges qui ont circuit a propos des navigations 
carthaginoises » ( 5 ). C’est pour les trois-quarts au moins un exercice de 
mtdiocre litttrateur, dont les sources, elles aussi souvent litttraires, sont 
parfois reconnaissables. La langue et le style en dtnoncent la date relati- 


(1) Histoire esquissfie dans Particle d6j& cite de R. Montaone. 

(2) D’abord dans ses Fouilles puniques a Tipasa (1949) (Extrait de la Beuue Africaine, 
t. XCII), p. 8-9, 14-15, puis dans sa Contribution it I’elude de Vexpansion carthaginoise au Maroc 
(Public, de l’Institut des H.E.M. t. LVI) s. d. (1954), p. 10 6 15). 

(3) Contribution..., p. 87. 

(4) Op. cit., p. 89. Depuis, on a trouv6 dans la region de Tit, au Sud de Mazagan, de nom- 
breux puits fuiWraires de type punique, mais dont on n’a pu retirer aucun materiel caract6ristique 
(A. Luquet, « Prospection punique de la cdte atlantique du Maroc », dans Hespiris, t. XL 1 1 1, 
1956, p. 117-132). Ces dicouvertes, ou d’autres semblables qui pourraient fitre faites, ne permet- 
tront pas de conclure it priori qu’il s’agisse 16 des colonies d’Hannon. Pour distinguer celles-ci 
de toutes autres fondations possibles, il faudrait non seulement dater les restes de fagon assez 
6troite (l’Hannon du Piriple, lui, n’est pas dat6), mais determiner si ces etablissements auront 6t6 
crees 6 partir de Carthage ou de Gad6s et s’ils forment cette grappe que suggfere le Piriple. L’id6al 
serait qu’un morceau d’inscription ou qu’une monnaie les nomm&t ; mais c’est beaucoup demander. 

(5) P. 93. 
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vement r^cente. Faisons comme les Anciens eux-memes : cessons de 
prendre ces amplifications pour un document ; d61ivrons-en a jamais les 
discussions serieuses. Et pour la part de verite que contient peut-etre 
son d6but, n’en croyons definitivement que nos yeux, si jamais ils voient, 
sortir de terre des restes puniques suflisants pour permettre des conclusions 
silres. 


Gabriel Germain. 



APERfU SUR LES RELATIONS DE LA FRANCE 
AVEC LE MAROC 

DES ORIGINES A LA FIN DU MOYEN AGE 


I. — Les rapports entre la Gaule et le Maroc Antique. L’expedition 
d’Euthymene. De Lugdunum & Banasa, l’influence de Rome sur les 
relations gallo-mauretaniennes. Les relations commerciales aux premiers 
siecles de l’ere chretienne. 

II. — Les relations du vm e au xi« siecles. Le midi de la Gaule, terre d’incur- 
sions musulmanes. Un souverain idrisside de Fes a-t-il envoys une 
ambassade k Charlemagne? Les Marseillais pecheurs de corail k Ceuta. 
La legende relative au sejour de Gerbert d’Aurillac k Fes. 

III. Le commerce entre les deux pays a'qx xii®et xm® siecles. Les tenta- 
tives des Provengaux et des Languedociens pour participer au commerce 
europeen avec le Maroc it partir du xn® siecle. L’importance du commer- 
ce des Marseillais k Qeuta au xiii® siecle. Les rapports des Langue- - 
dociens et des Basques avec le Maroc au xiii® siecle. 

IV. — Les tentatives de rapprochements politiques au xiii® siecle. Le 

comte de Toulouse et le sultan Mohammed En-Nasir. Le projet d’alliance 
entre Abou Yousof Yacoub et Philippe III le Hardi. 

V. — Le d£clin des relations commerciales au cours des xiv® et xv® 

siecles. Les causes de la decadence du commerce entre la France 
meridionale et le Maroc. Charles VII et le Maroc. 


Les premieres relations de la France avec le Maroc remontent a T Anti- 
quity. Depuis cette 6poque, les deux pays ont, en effet, entretenu des 
rapports varies mais discontinus. 

Le but de cette 6tude n’est pas d’examiner tous les aspects des multi- 
ples relations ayant pu exister entre la France et le Maroc depuis l’Anti- 
quit6 jusqu’au xvi e siecle, mais seulement de fournir une sorte d’intro- 
duction a une histoire plus approfondie de ces relations, cela, dans la 
mesure oii il nous a 6t6 possible de consulter les renseignements fragmen- 
taires dont on dispose sur cette vaste p6riode. 
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Les rapports entre la Gaule et le Maroc antique 


L' expedition d’Eulhy mene 

C’est avec le voyage du Marseillais Euthymene, il y a plus de 2.200 ans, 
que s’ouvre la premiere page de l’histoire des relations franco-marocaines ( 1 2 3 ). 

Du mystere q'ui entoure cette premiere apparition marseillaise au 
Maroc, se degage un seul fait certain : au plus tard au iv e siecle avant 
J.-C., Euthymene entreprit une expedition le long des cdtes atlantiques 
du Maroc et au dela, ce qui le conduisit vraisemblablement jusqu’au 
Senegal (*). On n’a pu determiner, meme approximativement la date de 
l’expedition que Ton situe entre le vi e et la seconde moitie du iv e siecle 
av. J.-C. ( s ). Cette grande imprecision provient de ce que Ton ne possede 
aucun temoignage contemporain probant et explicite signalant le voyage 


(1) Sur l’expedition d’Euthymtee, voir en particulier : Camille JulliAn, Hisloire de la Gaule, 
t. I, 3 e 6dit. Paris, 1914, pp. 416-417 ; Sttphane Gsell, Hisloire ancienne de VAfrique du Nord, 
t. I, 3 e edit., Paris, 1921, p. 511 ; Michel Clerc, Massalia , hisloire de Marseille dans VAnliquite, 
Marseille, 1927, pp. 390-399 ; Stephane Gsell, Connaissances geographiques des Grecs sur les cdles 
africaines de V Ocean, in Memorial Henri Basset, Paris, 1^28, p. 297 ; Raoul Busquet et R6gine 
Pernoud, Hisloire du commerce de Marseille, t. I, Paris, 1949, p. 68 et n. 4. 

(2) Charles de La Ronciere, Hisloire de la marine frangaise, t. I, Paris, 1909, p. 43 ; 
C. Jullian, Hist..., t. I, op. cil.,' p. 425 ; M. Clerc, op. cit., p. 397 ; Jerome Carcopino, Le Maroc 
antique, 2« 6dit., Paris, 1948, p. 60 ; R. Busquet, op. cit., p. 68 ; R. Thouvenot, Bapporl sur le 
Congris des Sciences hisloriques lenu & Paris, aodl-septembre 1950, in Hesperis, 2 c -3 e trim. 1950. 

(3) S. Gsell, Htrodole, iexles relalifs d Vhisloire de VAfrique du Nord, Alger, 1915, pp. 210- 
211 ; M. Clerc, op. cil., p. 393 ; R. Busquet, op. cit., p. 68. — Des multiples hypotheses emises 
au sujet de la date de 1’ expedition d’Euthym6ne, on peut distinguer deux grands courants d’opi- 
nions : a) le voyage s’accomplit au vi e siecle av. J.-C., a l’epoque ou les Phoceens venaient de 
fonder Massalia et pouvaient encore franchir les Colonnes d’Hercule sans 6tre apprehendes par 
les Carthaginois, leurs rivaux, c’est-6-dire au temps de la thalassocratie phocfienne (598-535) ; 
ceci est l’avis, entre autres, de S. Gsell, Connaissances geographiques..., op. cit., p. 297, et de 
M. Behgounhoux, dans une etude presentee en 1948 i l’lnstitut historique de Provence et signaiee 
par R. Busquet, op. cit., p. 68, n. 4 b). L’expedition, au contraire, doit se situer beaucoup plus 
tard, au cours de la seconde moitie du iv e si6cle av. J.-C. ; & ce moment, en effet, les Carthaginois 
qui interdisaient depuis le v e si6cle l’acces de l’Atlantique aux etrangers, laisserent passer un 
autre Marseillais, le c616bra Pyth6as, precisement dans la seconde moitie du iv e siecle ; cf. 
M. Besnier, Giographie ancienne du Maroc, in Archives marocaines, I, 1904, p. 306 ; C. Jullian 
op. cit., I, p. 417 ; M. Clerc, op. cit., p. 397 ; J. Carcopino, op. cit., pp. 60-61 ; R. Thouvenot, 
La cdle ocianique du Maroc, ce qu'en onl connu les anciens, Rabat, 1949, p. 8 ; R. Busquet. op. 
c il.. p. 68. 
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du Massaliote et surtout du fait que le Periple redige par Euthymene a 
disparu ; il ne subsiste, en effet, de ce recit intitule probablement Periple 
de la mer exlerieure ( 1 ), qu’un seul fragment, rapporte de fagons differentes 
par des auteurs bien posterieurs au Marseillais ( 2 3 4 5 ). 

A defaut de date, peut-on au moins connaltre le deroulement et le but 
de l’cxpedition ? Sur ces deux autres points on n’est guere mieux eclaire. 
On ignore meme quels endroits de la cdte marocaine furent atteints par 
Euthymene. Quant aux motifs qui ont determine celui-ci a entreprendre 
son voyage, ils ne sont certainement pas scientifiques, malgre les descrip- 
tions g6ographiques, d’ailleurs hautement fantaisistes, que nous a laissees 
le Massaliote ( 8 ). Le but commercial est plus que probable. Euthymene 
avait ete, selon toute vraisemblance, charge d’explorer les regions qu’il 
visitait pour en etablir les possibility commerciales ; il devait Stre, entre 
autres, a la recherche de l’argent du Haut-Atlas, surnomm6 alors la mon- 
tagne d’argent {*), et de l’or du Soudan que les Carthaginois se procuraient 
dans 1’lle de Cern6 ( 6 ) ; c’est, en effet, l’or et l’argent que l’on cite le plus 
frequemment avec les bStes fauves, les pelleteries et l’ivoire comme objets 
d’exportation de cette contrSe de l’Afrique durant la haute Antiquity ( 8 ). 
Mais les prospections du Marseillais se heurt^rent sans doute aux mono- 
poles des PhSniciens et des Carthaginois qui avaient accapar6 tout le 
commerce avec le Maroc ( 7 ). Ainsi la presence des comptoirs puniques au 
Maroc dut-elle constituer une serieuse restriction a la bonne conduite des 
initiatives commerciales d’Euthymene. En outre, il est a supposer que les 
Carthaginois, non contents d’avoir devanc6 les Marseillais, entendaient 
rester les seuls interm6diaires entre le Maroc et les autres pays m6diter- 


(1) 7rep(7:Xou<; rrj? OaXocooi];. Un ggographe de basse 6poque, Marciend’H6racl6e mention- 
ne l'existence de ce document ; voir C. MOller, Geographi Graeci Minores, Paris, 1855, p. 565 ; 
M. Clerc, op. cit., p. 395, n. 3. 

(2) En particular Ath6n6e, S6nfeque, Plutarque, Lydus, dont les textes ont 6t6 cit6s par 
M. Clerc, Massalia..., op. cit., p. 394, n. 2, 395, 396 n. 1, 400 ; S. Gsell, Connaissances..., op. 
cit., p. 297, n. 2. 

(3) Euthymene prdtendait etre parvenu aux sources du Nil 1 voir : S. Gsell, Herodole..., 
op. cite., pp. 210-211 ; M. Clerc, op. cit., pp. 393-394, 396 ; S. Gsell, Connaissances..., op. cit., 
p. 297. 

(4) S. Gsell, Vieilles exploitations miniires dans t'Afrique du Nord in Hesperis, 1928, l er 
trim., p. 2. 

(5) Sur la question de l’or voir S. Gsell, Herodole..., op. cit., pp. 34-35 ; 239-240 ; et surtout 
J. Carcopino, op. cit.* p. 73-163, plus spteialement pp. 105-108. 

(6) Maurice Besnier, La giographie iconomique du Maroc dans Vanliquiti, in Archives maro- 
caines, vol. VII, 1906, pp. 278, 284, 286, 294. 

(7) ibid., p. 289. 
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raneens, et mirent tout en oeuvre pour decourager le Massaliote dans son 
entreprise a fin de conserver la preponderance commerciale dans ces 
parages ( 1 ). II n’est pas etonnant, dans ces conditions, que l’on ne sache 
rien des resultats de T expedition car ce fut vraisemblablement un echec ; 
ce qui expliquerait pourquoi Euthymene ne connut pas la celebrite comme 
d’autres explorateurs ou voyageurs de l’Antiquite, tel son concitoyen 
Pytheas ( 2 3 ). Par ailleurs, il ne semble pas qu’il y eut une suite immediate 
& ce voyage qui tomba alors rapidement dans 1’oubli. 

Dans l’ignorance de Tissue exacte de Texpedition, il faut se contenter 
de reconnaltre le merite d’Euthymene en tant que precurseur des nom- 
breux Marseillais qui se rendront plus tard au Maroc et serviront d’inter- 
mediaires entre les deux pays durant des siedes. Ainsi, avec le voyage du 
Massaliote, l’importance du r61e de Marseille s’esquisse deja a Thorizon de 
Thistoire des relations franco-marocaines. 


De Lugdunum a Banasa, Vinfluence de Rome 
sur les relations gallo-mauretaniennes 

Plusieurs siedes se passent sans qu’on ait mention de relations entre 
la Gaule et le Maroc. Comme on vient de le voir, la preponderance cartha- 
ginoise en Mediterranee occidentale et l’existence des comptoirs cartha- 
ginois au Maroc firent principalement obstacle a des rapports reguliers 
entre les deux pays ( 8 ). 

Aussi faut-il attendre un changement politique de part et d’autre pour 
voir une modification dans les relations du Maroc avec la Gaule. Ce change- 
ment c’est Rome qui devait l’apporter par sa domination progressive 
sur le pourtour de la M6diterran6e, d’une part, en Afrique du Nord, apres 
la destruction de Carthage (146 av. J.-C.), d’autre part, en Gaule, apres la 
constitution de la premiere province romaine (122 av. J.-C.) ( 4 ). Des 


(1) J. Carcopino, op. cit., p. 61. 

(2) Sur PythSas voir : C. Jullian, op. cit., pp. 416-417 ; S. Gsell, Hist..., I, op. cit., p. 461, 
n. 2 ; M. Clerc, op. cit., pp. 393, 399 et suiv. ; J. Carcopino, op. cit., p. 60 ; R. Busquet, op. cit. 
p. 68, et n. 4. 

(3) Ainsi, au in 0 siicle av. J.-C., si l’on en croit Erathosthfene, les Carihaginois aurait coule 
tous les navires strangers se dirigeant vers les Colonnes d’Hercule ; voir S. Gsell, Hist..., op. cit., 
t. I, p. 461, n. 2 'in fine. 

(4) C. Jullian, op. cit., t. Ill, 2* edit., Paris, 1920, pp. 7-13. R. Busquet, op. cit., pp. 79-80 
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l’existence du Protectorat de Rome sur les royaumes berberes, parmi 
lesquels la Mauretanie, les relations de l’Afrique du Nord avec une des 
provinces romaines devenaient une possibility qui ne manqua pas de se 
realiser pour le Maroc et la Gaule au i er siecle de l’ere chretienne, peut- 
etre meme auparavant ( 1 2 3 ). 

C’est Lyon (Lugdunum) qui fut le theatre du drame qui devait avoir 
des consequences si importantes sur les destinies du Maroc et sur les 
relations de ce dernier avec la Gaule. En effet, le point de depart de cette 
nouvelle periode dans les rapports entre les deux pays fut le sejour tragique 
a Lugdunum du roi de Mauretanie, Ptolemee, dont la mort amena le 
rattachement du Maroc a l’Empire romain ( 8 ). 

C’est en 23 apres J.-G., a Page de 28 ans environ, que Ptolemee avait 
herite de son pete, le cMebre Juba II, le royaume de Mauretanie qui s’yten- 
dait alors de l’ocean atlantique a l’Ampsaga (oued el Kebir), ce qui corres- 
pond au Maroc actuel et aux trois-quarts de l’Alg6rie (*). Souverain fas- 
tueux, paresseux, peu soucieux de ses charges qu’il laissait aux mains de 
ses affranchis, Ptol6mee resta fidele a Rome, comme son pere, et s’acquit 
une reputation de grandeur et de richesse qui devait lui 4tre fatale ( 4 ). 
Par sa mere CiyopStre-S6iyny, Ptolemee etait le petit-fils d’Antoine et de 
Cldopatre, ainsi par son ascendance romaine, etait-il l’oncle (a la mode 
de Bretagne), de l’empereur Caligula, lui-meme arrifere petit-fils du 
Triumvir ( 5 ) ; en l’absence d’h£ritier 16gitime, Ptolemee pouvait done 
avoir pour successeur eventuel, Caligula. Cette situation familiale ne 
devait pas manquer d’engendrer des 6v6nements, sinon impr6visibles 
du moins fort brutalement r^alis^s. 

En 40, probablement au cours des huit premiers mois de l’annee, 
l’empereur Caligula invita Ptol^m^e a venir assister aux fameuses fStes 
qu’il donnait a Lyon et auxquelles il convia 6galement, pour eblouir les 
Gaulois par un « parterre de rois », Agrippa de Palestine et Antiochos de 

(1) Sur les relations de la Gaule avec l’Afrique romaine voir en particulier : Gfelestin Port, 
Essai sur Vhistoire du commerce maritime de Narbonne, Paris, 1854, pp. 10-11 ; R. Cagnat, Gaulois 
en Afrique el Africains en Gaule, in Bulletin archeologique du Comite des Trav. historiques et scien- 
lifiques, 1906, p. lxxxvi ; A. Lecocq, Le commerce de l' Afrique romaine, in Bulletin de la Socitti 
de Giogra. el d'archeo. d'Oran, 1912,. pp. 503-504 ; C. Jullian, Hist..., op. cil., t. V, 1920, pp. 14, 
15 et n. 7, 346 et n. 3 ; S. Gseli., Hist... op. cil., t. VIII, 1928, pp. 232-233. 

(2) J. Carcopino, op. cil., pp. 36, 191-199. 

(3) S. Gsell ,.op. cil., t. VIII, p. 277. 

(4) Ibid., pp. 280-283 ; J. Carcopino, op. cil., p. 31. 

(5) S. Gsell, op. cil., p. 277 ; J. Carcopino, op. cit., pp. 191-192. 
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Commagene ( '). Peut-Stre le roi de Mauretanie se trouvait-il a Lugdunum, 
au mois d’aout, epoque a laquelle tous les peuples de la Gaule se r£unis- 
saient dans leur metropole pour les sacrifices solennels devant l’autel 
d’Auguste et oil avaient lieu les principaux spectacles, ce qui correspond 
bien a l’ambiance qui devait regner dans la ville au moment du sejour de 
Caligula et de Ptolem6e ( z ). Une partie des fetes que Caligula donna dans 
la metropole des Trois Gaules, eurent lieu sur le territoire federal de Conda- 
te, siege du Conseil des Gaules, au confluent de la Saone et du Rh6ne ( 1 2 3 ). 

C’est, selon toute vraisemblance, comme l’a etabli M. J. Carcopino, 
dans l’amphitheatre du Confluent ( 4 ) ou se deroulait un combat de gladia- 
teurs, que Caligula, pris d’un acces de jalousie furieuse a la vue de Ptolemee 
dont la pourpre et la magnificence provoquaient la curiosite admirative 
des spectateurs, fit egorger son oncle ( 5 ). Ce crime dont la jalousie demen- 
tielle n’etait certainement pas le seul motif, permit a Caligula d’heriter 
sans delai les richesses et le royaume de son oncle. En effet, des 40, la 
Mauretanie fut declare province romaine ( 6 ). 

En meme temps qu’il marque le debut du Maroc romain, l’assassinat 
de Lyon eut des repercussions sur les relations- du Maroc avec la Gaule. 
En efl'et, apres l’annexion a 1’Empire, les tribus berberes de la Mauretanie 
occidentale se revolterent sous la direction d’un ancien ministre du roi 
Ptolemee, 1’alTranchi Aedemon, et Rome fut contrainte de pacifier et 
d’occuper le Maroc avec l’aide de troupes tir6es des diverses provinces de 
son empire ( 7 ). C’est ainsi que de nombreuaGaulois, legionnaires, soit plus 


(1) J. Carcopino, op. cit., pp. 191-199, memoire intitule « La mort de Ptolemee roi de Maure- 
tanie » publie primitivement dans Melanges Ernoul, Paris, 1940, pp. 39-50. 

(2) C. Jullian, Hist..., op. cit., t. V, p. 152 ; Pierre Wuilleumier, t.yon metropole des Gaules, 
Paris, 1953, pp. 43, 39-41. 

(3) P. Wuilleumier, op. cit., pp. 33, 34, 39, 41. Le sanctuaire federal comprenait un bois 
sacr6, un amphitheatre qui vit plus tard (en 177) le martyre de Blandine, enfln un autel monu- 
mental destine a la celebration annuelle du culte de Rome et d’Auguste, autel entoure de soixante 
statues representant les provinces gauioises. Cet ensemble devait servir de cadre au sejour de 
Ptolemee et au point culminant des «foIies lyonnaises » de Caligula (ibid., pp. 42, 61-63, 95). 

(4) Cet amphitheatre occupait l’emplacement de l’actuel Jardin des Plantes ; il devait 
mesurer 140 metres sur 117 et possedait une ar6ne de 64 metres sur 41, il n’en reste, malheureu- 
sement, aucun vestige (ibid., p. 71). 

(5) J. Carcopino, op. cit., pp. 36, 192-199. 

(6) S. Gsell, Hist., op. cit., t. VIII, pp. 285-286 ; J. Carcopino, op. cit., p. 36 ; Ch. Andre 
Julien, Histoire de I'Afrique du Nord, t. I, Paris, 1951, p. 126. 

(7) J. Carcopino, op. cit., pp. 36-37, Henri Terrasse, Histoire du Maroc, t. I, Casablanca, 
1949, p. 51 ; Ch. A. Julien, op. cit., pp. 126-127. 
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souvent simples auxiliaires, eurent l’occasion de se rendre au Maroc et 
meme parfois de s’y installer ( x ). 

Ce n’etait pas la premiere fois que des soldats gaulois mettaient le 
pied sur le sol d’Afrique, puisque, sans etre oblige de remonter jusqu’aux 
mercenaires gaulois des armees carthaginoises, on trouve des cavaliers 
gaulois, probablement des Allobroges, au service du grand-pere de Ptolem6e, 
Juba l er , formant la garde du corps du souverain ( 1 2 ). 

Durant presque toute l’occupation romaine du Maroc, des soldats 
gaulois firent partie de l’armee, soit comme cavaliers, soit comme fantas- 
sins. 

Des la pacification, de 40 a 43, des Gaulois figuraient dans le corps 
expeditionnaire qui se composait alors principalement de deux legions 
stationnSes prec^demment en Espagne. L’une de ces legions, la IV® Mace- 
donia, comprenait cinquante pour cent de Gaulois, reerutes dans la 
Narbonnaise, et l’autre, la X® Gemina, un quart de Gaulois ( 3 4 5 ). L’un de 
ces hommes, un Toulousain de la tribu Vollinia fut enterr6 a Volubilis 
oh Ton a ddcouvert son 6pitaphe (*). Ces troupes gauloises prirent part 
aux combats contre les tribus soulevSes qu’elles battirent une premiere 
fois en 41, sous le 16gat Marcus Licinius Crassus Frugi, ensuite sous Caius 
Suetonius Paulinus qui parvint en 42 jusqu’au dela de l’Atlas, puis 
en 43, sous Cnaeus Hosidius Geta qui mit fin a la pacification du pays en 
capturant le dernier chef dissident, Sabal ( & ). 

Apres la conquete, ces troupes au service de Rome resterent en Maur6- 
tanie Tingitane comme arm6e d’occupation, surtout pour parer au danger 
de nouvelles r^voltes de tribus et aux descentes des montagnards vers les 
riches plaines cultiv^es par les colons romains et leurs allies locaux. Ainsi, 
on mentionne des soldats Gaulois au Maroc en 88 a Banasa ( 6 ), en 109 


(1) Ibid., et R. Thouvenot, Les dipldmes militaires trouvts it Banasa, in Publications du 
Service des Anliquites du Maroc, t. IX, 1951, p. 136. 

(2) S. Gsell, Hist., op. cit., t. VIII, pp. 21, 45. 

(3) J. Carcopino, op. cit., pp. 36-37. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid., p. 37. 

(6) La IV e cohorte de Gaulois et deux ailes de cavalerie : la I* Augusta Gallorum et la Tau- 
riana Flavia Gallorum; voir R. Thouvenot, Dipldme militaire dilivre par Vempereur Domitien 
(Valentia Banasa), in C.B.A.I., 1952, pp. 194-196. — II convient de remarquer que, si au debut 
tous les soldats (Haient bien originaires de la region dont Ieur unite portait le nom, il n’est pas 
Certain, que par la suite, il en a it £t£ toujours ainsi. 

6 



256 


GISELE CHOVIN 


pres de l’actuel Petitjean ( 1 ), et en 122 ; ces derniers faisaient partie d’une 
aile de cavalerie Vala Flavia Gallorum Tauriana dont un detachement 
se trouvait a Annoceur pour surveiller les vallees du Moyen-Atlas. Dans 
cette localite, on a d6couvert l’epitaphe d’un de ces cavaliers, un Heduen, 
du nom de Cosuobnus Priscus ( 2 ). Un autre detachement, celui des equites 
singulares, escorte du procurateur, etait au meme moment a Tanger, 
oil Ton a 6galement mis au jour l’epitaphe d’un cavalier ( 3 ). La meme 
ann6e (122) deux cohortes d’infanterie.gauloises tenaient garnison a A'in 
Schkour, pres de Volubilis ( 4 5 6 ). On compte encore des cavaliers et des 
fantassins d’origine gauloise parmi le corps d’occupation entre 128 et 133 (*), 
en 157 (a Tocolosida et a Volubilis) ( 8 9 ), et vers 161 ( 7 ). 

Au m e si6cle, peu apres 200, sous le regne de Septime-S6vere, un 
chevalier originaire de Vienne en Gaule, Caius Julius Pacatianus, etait 
gouverneur de la Mauretanie Tingitane et portait le titre de procurateur 
pro legato ( 8 ). II donna mfeme son nom a un poste de la Tingitane, Paca- 
tiana, qu’il avait probablement eu l’id6e de cr6er (®). 

Enfin, on trouve encore des Moments gaulois dans l’arm^e du Maroc 
romain en 222-235 ( 10 ). En l’absence d’autres documents, a partir de cette 
date, on peut se demander si le recrutement de soldats gaulois a desti- 
nation du Maroc prit fin d6ja au cours du m e siecle, ou s’il persista jusqu’a 
la fin de l’occupation romaine en Tingitane (fin du iv® si6cle-d6but du 


(1) Appartenant 5 la IV e cohorte d’infanterie : la IV* Gallorum civium Romanomm ; voir 
Dipldme miliiaire de Vannee 109 in R. Thouvenot, op. cit., pp. 138-145, en particular pp. 139- 
142. 

(2) Dipldme miliiaire du 18 novembre 122, in R. Thouvenot, op. cit., pp. 145-153 et C.R.A.I., 
1934, pp. 408-415 ; R. Cagnat, A. Merlin, L. Chatelain, Inscriptions latines d’Afrique, Paris, 
1923, p. 190, n° 645. 

(3) Ibid. 

(4) La. Ill* et IV* Gallorum, ibid. 

(5) Dipldme miliiaire de Banasa d61ivr6 entre 128 et 133 : T. Thouvenot, C.R.A.I., 1948 
et Dipldmes..., op. cit., pp. 138-145. 

(6) Deux ailes de cavalerie et deux cohortes d’infanterie : la I* Augusta Gallorum dont on 
a d4couveit des inscriptions concernant trois cavaliers 5 Tocolosida et h Volubilis oil se trouvait 
en garnison la Tauriana Vilrix; quant aux cohortes d’infanterie c’etaient la III* et IV* Gallorum. 
Voir R. Thouvenot, Dipldme miliiaire de Banasa, dilivri par Vempereur Antonin en 157, in C. B. 
A. I., 1949 et Dipldmes..., op. cit., pp. 138-145. 

(7) Dipldme militaire de Banasa, antfirieur sk mars 161, in R. Thouvenot, Dipldmes..., op. 
cit., pp. 138-145. 

(8) J. Carcopino, op. cit., pp. 250-251. 

(9) Ibid. 

(10) Louis Chatelain, Les inscriptions latines du Maroc, Paris, 1942, p. 12, n° 41. 
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v e ) ( 1 ). Ce dernier cas parait peu probable ; en effet, il ne semble pas que la 
situation politique de la Gaule ait permis l’envoi de contingents militaires 
tires de cette province a une epoque 'aussi tardive. Quoi qu’il en soit, ce 
qui est certain c’est qu’il n’y eut pas simplement un rapide passage de 
Gaulois en terre marocaine, mais au contraire, une continuity dans l’occu- 
pation, attestee par les nombreux dipldmes militaires d6couverts a Banasa 
et a Volubilis. Ces deux dernieres villes, outre leur fonction de centres 
militaires, devaient 6galement constituer un lieu d’etablissement pour les 
civils gaulois : families de soldats et veterans. C’est ainsi qu’une inscription 
de Volubilis signale le cas d’une Gallo-romaine, du nom d’Aemilia, origi- 
naire de Vienne en Gaule, et qui 6tait venue en Maury tanie accompagner 
son mari, officier ( 2 3 ). A part cet exemple qui ne devait pas etre unique, 
on n’est guere renseigne sur ce peuplement civil gaulois en Maury tanie. 
Aussi, faute de documents plus explicites, peut-on seulement se borner, 
comme on vient de le faire, a signaler la presence de ces divers yiyments 
d’origine gauloise, presque exclusivement militaires, dans plusieurs villes 
du Maroc, du r er au m e siecle apr^s J.-C. 


Un autre fait int6ressant est a signaler : c’est le rattachement adminis- 
trate de la Maurytanie Tingitane a la Gaule au iv e stecle aprys J.-C. (®). 
En 323, en effet, les ryformes de Constantin rattachyrent la Tingitane, 
qui faisait partie du diocese des Espagnes depuis Dioclytien ( 4 ), a la pryfec- 
ture des Gaules. Le pryfet du prytoire des Gaules eut un representant 
(praeses) a Tanger ( 5 ). II est inutile d’insister sur ce qu’une telle situation 
administrative dut entrainer de relations entre les deux pays. 


(1) Quoi qu’il en soit, & partir de la fin du in* sifecle (apr6s 285) la presence romaine au Maroc 
se limite au territoire situ6 au nord de l’oued Loukkos et aux principaux ports de la cdte atlan- 
tique ; voir J. Carcopino, op. cit., pp. 45, 231, 246 ; R. Thouvenot, La Me ocianique du Maroc..., 
op. cit., p. 10, et Rapport sur le congrfs des Sciences historiques..., op. cit. 

(2) R. Cagnat, A. Merlin, L. Chatelain, op. cit., p. 183, n° 625 ; C. Jullian, Hist..., 
op. cit., t. V, p. 148 et n. 6 ; L. Chatelain, Inscriptions..., op. cit., pp. 37-38, n° 123. 

(3) Ernest Mercier, Hisloire de t’Afrique seplentrionale, t. I, Paris, 1888, p. 128. 

(4) Eugene Albertini, Les divisions administralives de VEspagne romaine, Paris, 1923, 
pp. 118-119 ; J. Carcopino, op. cit., p. 232. 

(5) E. Mercier, op. cit., p. 128; E. Albertini, op. cit., pp. 123-124 et V Empire romain, 
t. IV de « Peuples et Civilisations », Paris, 1938, pp. 361-362 ; R. Thouvenot, Essai sur la province 
romaine de Bitique, Pari?, 1940, pp. 174-175. 
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Ces contacts militaires, civils, administratifs entre le Maroc et la 
Gaule ne sont pas les seuls, aux premiers siecles de notre ere ; il y eut 
6galement, a la meme epoque, des 'relations commerciales entre les deux 
pays. 


Les relations commerciales aux premiers siecles de Vere chrelienne 


Les fouilles arch6ologiques entreprises au Maroc, ces dernieres annees, 
ont mis au jour des vestiges de poteries gauloises, attestant des rapports 
commerciaux entre les deux pays. 

C’est ainsi que sur l’ile de Mogador, une des purpurariae insulae, oh 
etaient installees les fameuses teintureries de pourpre reStaurtes par 
Juba II, on a retrouv6 de nombreux tessons de cSramique rouge lustr6, 
originaires des centres de poterie de la Gaule : La Graufesenque et Lezoux ( J ) 
Sur certains fonds de vases on peut meme encore lire la signature du fabri- 
cant. Ces d^couvertes viennent confirmer l’importance de l’emplacement 
de Mogador, comme comptoir commercial oh Ton venait de tous les coins 
de l’Empire romain ^changer vin et poterie fine contre la cMebre pourpre, 
les autruches, l’ivoire, etc. ( a ). Ainsi, des navigateurs gaulois abord&rent-ils 
vraisemblablement aux lies purpuraires pour apporter, aux Aulololes les 
produits de la Gaule. 

Ailleurs, on a egalement trouve des debris de poterie d’origine gauloise, 
entre autres, a Banasa et a Rabat (Sala).. Dans cette derniere ville, les 
fragments exhumes lors des fouilles de sepultures romaines, proviendraient 
de Vichy (l er si^cle) de Lezoux (au temps des Flaviens 69-96), et du midi 
de la Gaule, a l’6poque N6ron-Vespasien (50-80 ap. J.-C.) ( s ). Sala 6tait, 
en effet, sous l’occupation romaine, une grande place de commerce qui 
devait prcsperer jusqu’au v e siecle. Enfin, a Lixus on a decouvert des 
vases a vernis rouge lustre, probablement aussi d’origine gallo-romaine ( 1 2 3 4 ). 


(1) R. Thouvenot, Becherches archiologiques d Mogador, in Hespiris, 1954 ; 3 e -4 e trim., 
p. 463 ; Jean Desjacques et Paul Koeberl£, Mogador el les ties purpuraires, in Hespiris 1955, 
l er -2 e trim., p. 201. 

(2) M. Besnier, La geographie economique..., op. cit., pp. 282-283, 294, A. Lecocq, Le com- 
merce de VAfrique..., op. cit., pp. 484-486 ; S. Gsell, Hist., t. VIII, op. cit., p. 234 ; R. Thouvenot, 
Becherches... d Mogador, op. cit., p. 463 et suiv. ; J. Desjacques et P. KoeberlS, Mogador..., 
op. cit., pp. 197-199, 202. 

(3) R. Thouvenot et A. Delpy, Sipultures romaines de Babat, in Hesperis, 1953, 3 e -4 e trim., 
pp. 543-546. 

(4) R. Thouvenot, Promenade archiologique au musie de Tetoifan, in Bevue des Etudes an- 
ciennes, janvier-juin 1950, p. 141. 
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En ce qui concerne l’objet du commerce entre la Gaule et la Mauretanie, 
on ne sait rien de positif, mises a part les poteries qu’on vient de mentionner. 

Ces echanges commerciaux existaient-ils deja avant l’annexion de la 
Mauretanie a l’Empire romain (40 ap. J.-C.) ? On 1’ignore. Toutefois 
la Mauretanie occidentale (la future Mauretanie cesarienne) etait en rela- 
tion d’ordre commercial avec la Gaule avant cette date, en particulier 
la capitale, Iol (Cherchel) a l’epoque du Juba II et de Ptolemee ( ). 

Pendant combien de temps ce commerce entre la Gaule et le Maroc 
put-il se maintenir ? G’est une question a laquelle il est difficile de repondre, 
vu le silence des documents et la rarete des d&xiuvertes arch^ologiques 
qui se limitent pour l’instant au l er siecle en ce qui concerne les vestiges 
d’origine gauloise trouves au Maroc. Si Ton sait que la Gaule cdntinuait 
d’entretenir quelques rapports commerciaux et religieux avec l’Afrique du 
Nord aux iv e et v e siecles, on ignore toutefois si le Maroc 6tait encore 
touche par un tel courant d’Schanges a cette 6poque ( 1 2 3 ). 

II faut attendre le vm e sifecle et les incursions en Gaule des Berbferes 
islamis^s, pour assister a de nouveaux contacts entre les deux pays. 


II 

Les relations du vm e au xi« siecle 


Le midi de la Gaule, terre d’ incursions musulmanes 

Les expeditions musulmanes en Gaule, au vm e siecle, ont 6t6 princi- 
palement le fait des Berberes du Maghreb central et du Maroc ; parmi les 
Marocains se trouvaient des habitants du Rif et des Djebala (®). 


(1) S. Gsell, Hisl..., t. VIII, op. cit., p. 233. 

(2) Sur les relations de la Gaule avec l’Afrique romaine aux iv« et v» sifecles voir : Eugene 
Du prat, Les relations de la Provence avec les pays du bassin occidental de la Me.dilerranie du 
V* siicle aux Croisades, in Repertoire des trav. de la Soc. de Slalislique de Marseille, t. 48, 2 e partie, 
Aix-en-Provence, 1920, p. 123 ; R. Busquet, Hist, commerce..., op. cit., p. 98-99 ; Christian Cour- 
tois, Les rapports entre VAfrique et la Gaule au debut du Moyen Age, in Les Cahiers de Tunisie, 
2« trim., 1954, pp. 128-129, 132-134. 

(3) Georges Hardy, Le Maroc, dans Histoire des Colonies Francoises, t. Ill, Paris, 1931, 
pp. 11-12; Henri Terrasse, Histoire du Maroc, t. I, Casablanca, 1949, p. 93 ; E. L£vi-Proven5al, 
Histoire de VEspagne musulmane, t. I, Paris, 1950, pp. 19, 86 ; Ch. A. Julien, Histoire de VAfrique 
du Nord, t. II, Paris, 1952, p. 27. 
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S’il nc convient pas de retracer ici, meme brievement, l’histoire de ces 
poussees musulmanes en Gaule, il importe toutefois de rappeler les grandes 
dates qui marquerent cet evenement capital que fut le choc des deux peu- 
ples franc et berbere ( 1 ). 

Selon l’historien Ibn Haiyan, les Berberes, apres avoir occupy 
l’Espagne, auraient deja fait une premiere et eph6mere incursion en Gaule 
vers 714, incursion qui les aurait amenes au « rocher » d’Avignon puis au 
« chateau » de Lyon ( 2 3 ). Quoi qu’il en soit de cette premiere expedition 
qui n’a pas toujours 6te admise, il est certain qu’en 718-719, les Musulmans 
attaquerent la Narbonnaise. En 719 c’est la chute de Narbonne (*), en 
721, le siege infructueux de Toulouse, defendue par le comte Eudes ( 4 ) ; 
en 725, apres la chute de Carcassonne et de Nlmes, c’est la grande incursion 
dans la vall£e du Rhone ( 5 ). Apres Avignon le raid se poursuit jusqu’a 
Lyon, Macon, Autun, Auxerre et finalement l’arrlt se produit devant 
Sens, defendue par l’eveque Saint Ebbon ( 6 ). Ensuite, c’est la retraite en 
Septimanie, en attendant la grande maree de 732. 

Cette ann6e-la, apres la chute de Bordeaux ( 7 ) c’est la marche sur 
Poitiers qui est laissee de cdte mais dont la basilique, situ6e en dehors des 
remparts, est ravag6e ( 8 9 ). Enfin, stoppant les musulmans en route .vers 
Tours, c’est la bataille, dite de Poitiers (®), connue, dans les 6crits de langue 

(1) Sur les incursions musulmanes en Gaule voir en particulier : M. Reinaud, Les invasions 
des Sarrazins en France, Paris, 1836 ; R. Poupardin, Le royaume de Provence, Paris, 1901 (biblio- 
theque de l’Rcole'des Hautes-Rtudes) ; F. Lot, C. PfIVter et F. L. Ganshof, Les deslinees de 
VEmpire en Occident de 395 d 888' dans Hist, du Moyen-Age collect. Glotz, Paris, 1928, pp. 397- 
399 ; G. Hardy, op. tit., pp. 11-15 ; F. Lot, Les invasions barbares el le peuplement de V Europe, 
t. I, Paris, 1937, pp. 78-87 ; Maurice Mehcier et Andre Seguin, Charles Martel et la bataille de 
Poitiers, Paris, 1944 ; E. L£vi-Proven5AL, Hist..., op. tit., t. I, pp. 53-65; t. II, pp. 154-159 ; 
Joseph Calmette, L’eflondrement d’un Empire el la naissance d’une Europe, Paris, 1941, pp. 114- 
120 ; idem, Le monde feodal, Paris, 1951, pp. 21, 46, 93. 

(2) Lfevi-PnovENgAL, op. til., t. I, p. 55. 

(3) G. Hardy, op. til., p. 13 ; F. Lot, Les invasions..., op. tit., p. 78 ; M. Mercier et 
A. Seguin, Charles Martel..., op. tit., pp. 12 et suiv. ; E. L£vi-Proven5Al, op. tit., p. 55 ; 
J. Calmette, Le Monde feodal, op. cit., p. 21. 

(4) Mercier et Seguin, op. cit., p. 12 ; L£vi-Proven5al, op. cit., p. 58. 

(5) M, Reinaud, Les invasions..., op. cit., pp. 30-31 ; F. Lot, op. cit., p. 178 ; Mercier et 
Seguin, op. cit., p. 13 ; E. L^vi-Proven^al, op. cit., pp. 58-59. 

(6) Il semble qu’a Ch&lon les envahisseurs se soient divises en deux colonnes dont l’une se 
dirigea vers Dijon, Langres et Luxeuil, et l’autre vers Autun, Auxerre et Sens ; voir F. Lot, 
op. cit., p. 79 ; M. Mercier et A. Seguin, op. cit., p. 14 ; E. L£vi-Provenqal, op. cit., t. I, p. 57 
(carte), 59. 

(7) M. Reinaud, op. cit., pp. 40-41 ; F. Lot, op. cit., p. 79 ; E. L£vi-Proven5AL, op. cit., 

pp. 60-61. 

(8) M. Mercier et A. Seguin, op. til., p. 19. 

(9) M. Reinaud, op. til., pp. 44-50 j M. Mercier et A. Seguin, op. cit., p. 17 et suiv. ; 
E. I.fevl-PROVENgAL, op. cit., p. 61. 
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arabe, sous le nom de « Chaussee des martyrs pour la foi » (Balat ech-Chou- 
hada). Ces combats se deroulerent a vingt kilometres environ au nord de 
Poitiers, vraisemblablement en plusieUrs jours et lieux que l’on situe au 
sud de Port de Piles, aux environs de Nire, a Cenon et a Moussais ( 1 ). 
Apres la cdlebre bataille dont la derniere phase se produisit entre le 25 et 
le 31 octobre 732, et oil pdrit leur chef, Abd-er-Rahman, les troupes musul- 
manes se replierent en Narbonnaise. Mais en 734, les Musulmans auraient 
a nouveau pendtrd dans la vallde du Rhone, et Charles Martel ne reprit 
Avignon qu’en 737, avec l’aide de son frere Childebrand ( 2 3 4 ). Enfin, vers 
751 (ou 759) ce fut la reprise de Narbonne par Pepin le Bref ( s ). 

Par la suite, les cdtes provengales, n’en sont pas moins restdes soumises, 
jusqu’a la fin du x e siecle, aux incursions et aux razzias de Musulmans 
originaires de tout le bassin occidental de la Mediterranee (*). II suffit de 
rappeler entre autres descentes sur les cdtes, celle de 793, le pillage de 
Marseille en 812, 838, 848, la remontde du Rhdne jusqu’a Arles en 842, 
850, 869 ( 5 6 7 ) ; et surtout l’installation, vers 886, de Musulmans sur les 
hauteurs de Fraxinetum (La Garde-Freinet, pr&s de Saint-Tropez) ( 8 ) ; 
ce nid de pirates ne fut ddtruit qu’en 972 (ou 973) par le fr&re du comte de 
Provence (’). 

Quelles furent les repercussions de cet 6tat d’insdcuritd, sur les relations 
franco-marocaines ? 


(1) M. Mercier et A. Seguin, op. cit., pp. 19-24; E. L£vi-Provenqal, op. cil., cit., p. 62; 
J. Calmette op. cit., p. 128. 

(2) M. Reinaud, op. cit., pp. 57-58; E. Duprat, op. cit., p. 117; F. Lot, op. cit., p. 79 ; 
E. Lfcvi-PROVENgAL, op. cit., p. 63 ; J. Calmette, op. cit., p. 46. 

(3) Sur les dates prdsumdes de la reprise de Narbonne voir E. L^vi-Proven^al, op. cit., 
p. 64 et n. 1: — La date de 759 est indiqude par la Chronique de Moissac, tandis que celle de 751- 
752, l’est par une chronique andalouse et par les Annates de Metz; voir dgalement : F. Lot, op. 
cit., p. 80 ; M. Mercier et A. Seguin, op. cit., p. 32 ; J. Calmette, op. cit., p. 46. 

(4) M. Reinaud, op. cit., pp. 63, 70, 157 ; L. de Mas-Latrie, Relations et commerce de VAfri- 

que septentrionale ou Maghreb avec les nations chritiennes au Moyen Age, Paris, 1886, p. 9 ; G. 
Hardy, op. cit., pp. 14-15 ; R. Pernoud, Hist, du commerce de Marseille, op. cit., pp. 127-130. 

(5) Au sujet des descentes musulmanes sur les cdtes mdridionales de la France voir, entre 
autres : R. Poupardin, op. cit., p. 248 ; E. Duprat, op. cit., p. 109 ; F. Lot, op. cit., p. 83 ; 
M. Mercier et A. Seguin, op. cit., p. 33 ; R. Pernoud, op. cit., p. 127 ; E. L6vi-Provenqal, 
op. cit., t. II, p. 157. 

(6) Sur Fraxinetum voir en particulier : M. Reinaud, op. cit., pp. 160-225 ; R. Poupardin, 

op. cit., p. 249 ; F. Lot, op. cit., p. 83 ; M. Mercier et A. Seguin, op. erf., pp. 33-34 ; R. Pernoud, 

op. cil., p. 128 ; E. L£vi-Provencal, op. cit., t. II, pp. 154, 158 et suiv. 

(7) M. Reinaud, op. cit., p. 205 ; F. Lot, op. cit., p. 84 ; F. L. Ganshof, Notes sur les ports 

de Provence du VIII e au X e sUcle, in Revue historique, juillet-sept. 1938 ; M. Mercier et A. Seguin, 
op. cit., p. 34 ; R. Pernoud, op. cit., p. 128 ; E. L6 vi-Provenc-al, op. cit., t. II, p. 160, n. 1 et 2. 
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On a pretendu que les assauts musulmans contre l’Europe occidentale, 
au vm e siecle, puis le maintien d’fitats islamiques sur le pourtour d’une 
partie de la MediterranSe, avait amene une rupture complete des liens 
avec l’Afrique du Nord, comme avec le Levant. On a compare la M6diter- 
ran6e, mer interieure et unificatrice de 1’Empire romain a la M6diterranee 
du haut Moyen Age, peuplSe de pirates musulmans et obstacle absolu 
aux rapports entre les deux rives. Pour illustrer cette these on a cite la 
fameuse phrase d’Ibn Khaldoun sur l’61imination de la M6diterranee des 
Chretiens qui « ne peuvent plus y faire Hotter une planche » ( 1 2 ). L’outrance 
de c;e point de vue a 6t6 d6montr6 a plusieurs reprises sans qu’il soit besoin 
d’y insister ici ( a ). 

En realite, les Musulmans se sont trouvtis, dans le midi de la Gaule, 
en presence d’une situation economique deja compromise et d’une deca- 
dence des relations commerciales avec l’Afrique, datant des invasions 
barbares et de I’ecroulement de l’Empire romain ( 3 ) ; leur venue ne fut 
done pour le commerce du midi que le coup de grace qui paralysa pour un 
court moment seulement le trafic avec le Maghreb. 

Des le vm e siecle, en effet, malgr6 la continuation de l’etat de guerre 
et les dangers de la navigation en Mediterranee, on signale l’existence de 
relations entre la France et l’Afrique du Nord ( 4 ). Ainsi, du temps de 
Charlemagne, les ports narbonnais devaient-ils parfois accueillir des 
navires marchands venus d’Afrique ( 5 6 ). Charlemagne lui-meme entretint 
quelques relations avec le Maghreb (®) ; mais si ses rapports avec l’lfriqiya 
ne font pas de doute, il n’en est pas de meme en ce qui concerne ceux avec 
le Maroc. . 


(1) Henri Pirenne, Histoire economique de I'Occident medieval, Paris, 1951, pp. 158-159. 

(2) F. L. Ganshof, op. cit., pp. 36-37 ; R. Pernoud, op. cit., pp. 124-125 ; C. Courtois, 
Les rapports..., op. cit., pp. 135-137. 

(3) Yves Renouard, Les hommes d’affaires' italiens du Moyen Age, Paris, 1949, p. 23; 
C. Courtois, op. cit., pp.' 141-142. 

(4) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 20 ; F. L. Ganshof, op. cit., p. 36. 

(5) Charles de La Ronci4re, Histoire de la marine frangaise, t. I, Paris, 1909, p. 75; 
E. Duphat, op. cit., p. 124. 

(6) Le grand empereur aurait fait des dons 4 des Chretiens du Maghreb, en particulier 4 
ceux de Carthage. C’est de m8me par le royaume aghlabide d’lfriqiya que parvinrent 4 Charle- 
magne les cadeaux de son lointain alli6, le calife Haroun al Rachid. En ce qui concerne ces rela- 
tions voir : E. Duprat, op. cit., p. 124 ; C. Courtois, Reliques carlhaginoises et ligende carolin- 
gienne, in Revue d' Histoire des religions, 1945, pp. 80-82 ; idem, Les rapports..., op. cit., pp. 135- 
143. 
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Un souverain idrisside de Fes a-t-il envoye une ambassade 
a Charlemagne? 

Certains auteurs ont cru pouvoir affirmer qu’un emir idrisside de Fes 
avait envoye une ambassade a Charlemagne, tout au debut du ix e siecle ( 1 ). 
En effet, un passage des Annales Royales( 2 ) de l’annee 801, signale la presence 
a la cour de l’empereur, au meme moment que des ambassadeurs du calife 
Haroun-al-Rachid, d’un emissaire de l’emir Abraham « qui in confinio 
Africae , in Fossato praesidebat ». Des historiens comme Guizot, Pertz 
et Charles de La Ronciere, ont estime pouvoir traduire « Fossato » par Fes, 
et sans tenir compte du nom d’« Abraham » ont conclu qu’il s’agissait 
d’un envoye de l’ldrisside de Fes. Cependant le nom mSme d’« Abraham » — - 
Ibrahim, aurait dO les retenir d’une telle interpretation, au premier abord 
si facile et si seduisante. Eri effet, le souverain qui regnait a Fes en 801 
etait Moulay Idriss II, fds de Moulay Idriss l er le fondateur de la dynastie( 3 ); 
il n’etait d’ailleurs qu’un enfqnt de onze ans et le gouvernement 6tait 
assure en fait par le regent Rachid, ancien affranchi ( 4 5 ). Aucun de ces 
noms n’ayant la moindre ressemblance avec « Ibrahim », on est plut&t 
porte a croire qu’« Ibrahim », designe l’emir aglhabide, du meme nom, qui 
regnait a ce moment en Ifriqiya, sans toutefois qu’il soit possible dans ce 
cas, d’identifier la ville de Fossatum ( u ). Ainsi done, dans I’une comme 
dans l’autre solution, une des donnees se trouve toujours incertaine, d’une 
part le nom de l’emir, d’autre part le nom de la capitale. Mais comme les 
seules relations connues de Charlemagne avec 1’Afrique du Nord concernent 
l’lfriqiya, il semhle logique d’admettre que l’emir « Abraham » designe 
bien Ibrahim l er ibn el-Aglhab (800.-812). 


(1) Sur l’ensemble de cette question voir C. Courtois, Reliques..., op. cit., p. 80, et suiv. qui 
renvoie & Guizot, Pertz et Dom Quentin, partisans de cette tluise. Voir 6galement Charles de 
La Ronciere, La premiire mission franfaise au Maroc, in Le Correspondant, 1901, t. 171, p. 1136; 
idem, Hist, de la marine..., op. cit., p. 81. 

(2) Voir Annales Royales, ann. 801, 6dit. Kuhze, Annales regii, Hanovre, 1895, p. 116; 
C. Courtois, op. cit., p. 80. 

(3) Henri Terhasse, Hist..., op. cit., pp. 115-116. 

(4) Ibid. 

(5) Sur l’femir de Kairouan, Ibrahim ibn el-Aghlab voir ibid., pp. 102, 115 ; Ch. A. Julien, 
Hist..., op. cit., t. II, pp. 45, 49. Sur l’identiflcation de Fossatum, voir C. Courtois, Reliques..., 
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Ainsi les relations de Charlemagne avec le Maghreb se seraient, selon 
toute vraisemblance, born6es a l’lfriqiya, ce qui ne signifie nullement qu’il 
n’y eut pas d’autres rapports entre la France et le Maroc, a peu pres au 
meme moment. 

Les Marseillais pecheurs de corail a Ceuta 

Si Ton en croit M. Georges Hardy, des marins de Marseille seraient 
alles p^cher le corail dans la baie de Ceuta, au ix e siecle ( 1 ). C’est proba- 
blement File de Peregil ou He du Persil, connue sur d’anciennes cartes, 
sous le nom d’lle du Corail, situee, a une dizaine de kilometres a l’ouest de 
Ceuta, au dela du cap du Lion, qui regut la visite des pecheurs marseillais ( a ). 

A cette epoque, il existait encore a Ceuta, un ev6ch'6 dependant du 
siege d’Alexandrie ( s ). C’est la liste des 6vSch6s d’Afrique, dite de Leon le 
Sage, datant de 883, qui fournit ce precieux i-enseignement. Aussi n’est-il 
pas 6tonnant que cette tolerance religieuse ait facility, dans une certaine 
mesure, les rapports de Ceuta avec des Chretiens de Marseille. II ne semble 
pas inutile de rappeler a ce propos que, Ceuta ayant fait partie de I’Empire 
byzantin pendant uri siecle et demi, avant la conquete musulmane, c’est 
peut-6tre de cette pSriode, que la cit6 marocaine garda' des contacts avec 
l’Europe chretienne, en particulier avec Marseille et les ports italiens. 
/ Quoi qu’il en soit de l’origine de ces relations, la ville de Ceuta joua, 
I durant tout le Moyen Age, un grand rdle 6bonomique en devenant un des 
f liens les plus importants entre le Maroc et les principales cit6s commer- 
gantes et maritimes de l’Europe occidentale. 

L’apparition des pecheurs de Marseille a Ceuta, au cours du ix e siecle, 
semble toutetfois n’avoir 6te qu’une timide tentative pour renouer des 
relations commerciales. En effet, il faudra attendre encore trois siecles 


(1) Toutefois, il convient de noter que M. Hardy ne donne aucune reference a l’appui de 
cette affirmation, et nos recherches ne nous ont pas permis d’identifler les sources de son infor- 
mation : Georges Habdy, Le Maroc..., op. cit., p. 15. 

(2) filie de La Primaudaie, Les villes marilimes du Maroc, in Revue africaine, 1872, p. 205, 

(3) On ignore cependant s’il y avait eflectivement un evfique residant ou si 1’eveche ne 
consistait pas plutdt en une agglomeration de Chretiens comme le suggere le R. P. Koehler. 
Voir L. de Mas Latrie, Relations..., op. cit., pp. 27-28; J. P. Mesnage, L'Afrique chretienne, 
Eveches et ruines antiques, Paris, 1912, p. 512 ; R. P. Koehler, L' Byline chretienne du Maroc el 
la mission franciscaine, Paris, 1934, p. xiv. 
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pour voir se preciser les visdes commerciales des Marseillais sur le Maroc. 
Entre-temps, on ne trouve plus trace d’autres relations entre les deux 
pays, si ce n’est une curieuse tradition marocaine. 


La legende relative au sejour de Gerbert d’Aurillac a Fes 

Selon une tradition marocaine, Gerbert d’Aurillac, qui devait ceindre 
la tiare pontificale sous le nom de Sylvestre II (999-1003), se serait rendu 
a Fds, pour dtudier a la Qarawiyin Q). Ce n’est la d’ailleurs, semble-t-il, 
qu’une illustration de la these d’apres laquelle la Qarawiyin aurait accueilli 
des etudiants europeens au Moyen Age ( a ) ! 

Cette tradition, tres rdpandue parmi les intellectuels marocains, ne 
s’appuie, a notre connaissance, sur aucun document concluant ( 8 ) ; ce n’est 
qu’une version marocaine a ajouter aux multiples legendes relatives au 
pape Gerbert-Sylvestre II. En effet, la vie extraordinaire et mouvementde 
de Gerbert suscita, durant tout le Moyen Age, une floraisdn de legendes 
dont les auteurs successifs, avec un sens aigu du merveilleux, rivalisdrent 
d’ingdniositd pour transformer le « pape philosophe » en un personnage 
mystdrieux, sorte de magicien aux faculty surnaturelles et mdme diabo- 
liques (*). 

Cependant le point de depart de cette tradition marocaine ne serait-il 
pas la conviction profonde, dans les milieux intellectuels musulmans de 
l’influence exercde par l’lslam sur l’ceuvre de Gerbert ? Cette croyance, 
dont nous n’avons pas a discuter ici le bien fondd, aurait amend, chez les 


(1) Jacques Berque, Villa el Vniversile, Apercu sur Vhisloire de I'Fcole de Fis, in Revue 
hislorique de droit francais et etranger, 1949. 

(2) Ibid. — Sur cette allegation ainsi que sur l’attribution du nom d’universite b la Qarawiyin 
avant le xm e sifecle, voir la mise au point de M. Georges S. Colin dans un commentaire sur une 
preface de l’historien Moulay Abd-er-Rahm&n Ibn Zaidftn in Hesperis, 1935, pp. 94-98. — On 
sait, qu’il n’y avait pas, ii proprement parler, d’universite 5 F6s au x» si6cle ; l’enseignement 
donne e la mosquee des Kairouanais devait alors, dans une certaine mesure, correspondre & 
celui des 6coles episcopales de France. 

(3) En dehors de la question des preuves une objection se pose : comment le moine d’Aurillac 
aurait-il pu suivre des cours & Fes, alors qu’il ne devait pas savoir l’arabe ? Voir 6 ce propos : 
F. Picavet, Gerbert, un pape philosophe, d'apr&s Vhisloire el la legende, Paris, 1897 (biblioth6que 
de l’Ecole des Hautes fitudes), p. 21 ; Chanoine Jean Le Flon, Gerbert, Humanisme et ChretienU 
du X e siicle, edit, de Fontenelle, Abbaye de S. Wandrille, 1946, p. 23. 

(4) Sur la legende de Gerbert que l’on actusait d’avoir conclu un pacte avec le diable voir 
en particulier : F. Picavet, op. cit., preface et pp. 197-217 ; J. le Flon ,op. cil., pp. 22-30. 
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intellectuels fassis, la certitude que Gerbert-Sylvestre II fit des etudes a 
Fes. S’il est possible que le futur pape ait subi l’influence de savants musul- 
mans comme pourrait le laisser supposer son oeuvre philosophique et 
scientifique ( ), c’est l’Espagne semble-t-il, qui fut le theatre de cette 
rencontre intellectuelle, peut-Stre par l’intermediaire de moines mozarabes. 
En effet, de 967 a 970, Gerbert sejourna a Vich, oil il etudia sous la direction 
de l’eveque Atton, aupres duquel il avait ete envoye par le comte Borrel, 
commandant la Marche d’Espagne ( 1 2 ). Mais il n’est meme pas sur qu’il 
soit alle jusqu’a Cordoue, ainsi que le pretendent Adhemar de Chabannes 
et d’autres chroniqueurs ( 3 ) ; a plus forte raison doit-on douter de la 
vraisemblance meme de sa venue au Maroc. D’autre part, pourquoi Gerbert, 
au contact de l’eblouissante civilisation musulmane d’Espagne, aurait-il 
eu l’id6e de s’instruire a Fes qui, au x e siecle, etait encore, au point de vue 
intellectuel, tributaire de Cordoue oil avaient 6tudie ses savants ( 4 ) ? 

Ainsi, dans l’6tat actuel de la documentation, il semble tout a fait 
improbable que Gerbert d’Aurillac soit venu poursuivre des etudes a Fes. 
Quoi qu’il en soit, il serait int6ressant de connattre 1’origine exacte de 
cette tradition marocaine. 


Ill 

Le commerce entre les deux PAYS AUX XII e ET XIII e SIECLES 


Les tenlatives des Provengaux el des Languedociens pour participer 
au commerce europeen avec le Maroc a partir du XII e siecle 


Au xn e siecle, apres un silence de trois siecles des documents, on retrouve 
les Marseillais s’interessant toujours au commerce avec le Maroc. En effet, 
en 1138, Marseille conclut avec la Republique de Genes un traits concer- 

(1) F. Picavet, op. cil., pp. 203-205, 208 ; J. le Flon, op. cit., pp. 20-22 ; contre l’influence 
musulmane sur I’ceuvre de Gerbert voir F. Lot, Les invasions barbares..., op. cil., pp. 87-89. 

(2) Ch. Pfister, Eludes sur le rigne de Robert le Pieux (996-1031) (Bibliothdque de l’Ecole 
des Hautes Etudes, Sciences hist, et Philog.) t. 64, Paris, 1885, p. 13 ; F. Picavet, op. cit., p. 21 ; 
Emile Amann et Auguste Dumas, L'Eglise au pouvoir des laiques, t. VII de I'hisloire de V Eglise 
sous la direct, de A. Fliche et V. Martin, Paris, 1940, p. 68 ; J. Leflon, op. cit., pp. 14-20. 

(3) F. Picavet, op. cit., p. 21 ; J. Leflon, op. cil., pp. 22-24 ; E. L£vi-Provengal, op. cil., 
t. II, p. 237, n. 2. 

(4) J. Berque, op. cit. 
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nant le Maroc ( 1 ). C’est une alliance offensive et defensive entre les deux 
villes, pour une duree de dix ans. Les Marseillais promettent d’indemniser 
Genes de tous les dommages qu’ils auraient pu lui causer depuis dix ans, 
si la R6publique leur fait obtenir un traite de paix du sultan du Maroc, 
l’Almoravide Ali ben Yousof (1106-1142) ; ils s’engagent egalement, des 
cette date, a observer la paix a l’egard des sujets. marocains et a interdire 
a leurs corsaires d’attaquer des Marocains ; les villes d’Hyeres, de Fr6jus‘ 
d’Antibes et toutes les cites maritimes de Provence prirent le meme enga- 
gement, envers Genes, de respecter la personne et les biens des sujets maro- 
cains et d’obliger, par serment, leurs corsaires, a en faire autant ( 2 ). 

Marseille avait le plus grand avantage a rechercher l’appui de la puis- 
sante Republique de Genes qui possedait a ce moment, avec Pise, la 
preponderance dans le commerce mediterran6en et entretenait des relations 
avec le Maroc ( 3 ). 

Cependant, il ne semble pas que Marseille ait pu obtenir alors un 
accord commercial du sultan du Maroc par l’entremise des Genois, tandis 
que ceux-ci ne firent que renouveler, jusqu’a la fin du xn e siecle, leurs 
propres traites avec les souverains marocains ( 4 ). 

Toutefois, il convient de signaler que les navires genois abordaient sou- 
vent en Provence avant de se rendre a Ceuta ou a Sale ; en effet, depuis le 
debut du siecle, Genes essayait de rester l’intermediaire entre les cdtes 
provengales (et languedociennes) et l’Afrique du Nord comme elle l’etait 
pour l’Orient ( 5 6 ) ; et si la promesse gfinoise de « bons offices » aupr6s du 
souverain marocain ne fut pas tenue, cela n’a. rien d’etonnant car Genes 
ne devait pas etre empressee de se creer des concurrents au Maroc ; et 
au cours des annees suivantes les relations entre les deux cit6s furent 
meme assez tendues (®). D’ailleurs, en 1149, G&nes et Pise signerent un 
traite par lequel, elles se reservaient, pour ainsi dire, le march6 commer- 

(1) L. de Mas-Latrie, Traites de paix et de commerce el documents divers concernanl les 
relations des Chretiens avec les Arabes de t'Afrique seplenlrionale au Moyen Age, Paris, 1866, 
pp. 88-89 ; idem, Relations..., op. cit., p. 70. 

(2) Ibid. 

(3) Sur le commerce des GSnois au Maroc voir : Mas-Latrie, Relations..., op. cit., pp. 68-69, 
88 ; R. Pernoud, op. cit., pp. 181-182. 

(4) En particulier le traits conclu en 1153 avec le sultan Abd-el-Moumen, traits renouvelft 
en 1160-1161 par l’ambassadeur Otlobone, envoys extraordinaire de la RSpublique gSnoisfc ; 
voir : Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 88 ; R. Pernoud, op. cit., p. 182. 

(5) R. Pernoud, op. cit., pp. 181-182, 195. 

(6) Ibid., p. 186. 
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cial de l’Afrique du Nord sous le couvert d’une promesse mutuelle d’assis- 
tance contre tout ennemi present et a venir « dans toute la Barbarie et 
dans tout le Gharb » ( 1 ). 

# A la fin du xn e siecle, les Italiens ont toujours la primaute dans les 
relations avec l’Afrique du Nord ; « c’est a peine, dit M. Yves Renouard, 
s’ils laissent quelque place aux commergants de Marseille et de Barcelone 
dont Genois et Pisans se sont longtemps efforc6s d’etouffer puis de gener 
l’essor » ( 2 3 ). En effet, les Italiens ont exerce une sorte de protectorat sur 
les autres villes marchandes, protectorat en contre-partie duquel, ils ne 
laissaient ces villes jouir que d’une aire de commerce tres limitee ( s ). 

C’est done encore presque uniquement par l’interm^diaire des Italiens 
que les marchandises de France parvenaient au Maroc ; aussi a-t-on 
peu d’exemples precis de relations commerciales entre les deux pays, 
,pour cette 6poque. Toutefois on signale le cas d’un marchand italien de 
Verceil qui chargea, en 1197, un habitant de Lagny de conduire un charge- 
ment a Ceuta ( 4 ). 

Cependant, parmi les quelques Frangais, Marseillais ou autres Proven- 
gaux qui se rendirent alors au Maroc, certains furent vraisemblablement 
captures par des pirates marocains, ce qui nScessita Intervention de 
redempteurs. C’est ainsi, qu’en 1198, fut fonde a Marseille, sur l’initiative 
de Saint Jean de Matha et de Saint F61ix de Valois, l’ordre de la Trinite 
de la Redemption, pour le soulagement, le rachat et l’echange de captifs 
chr6tiens en Afrique du Nord ( 5 6 ). Le Provengal Jean de Matha avait 
d’abord expose son projet au pape Innocent III qui le renvoya a l’eveque 
de Paris et a l’abbe de Saint Victor de Marseille pour l’eiaboration d’une 
regie ; celle-ci fut definitivement agreee par une bulle pontificale en date 
du 17 decembre 1198 (®). Quelques mois plus tard, le 8 mars 1199, 


(1) Traitds du 17 avril 1149, ibid., p. 183. 

(2) Yves Renouard, Les hommes d'affaires italiens au Moyen Age, Paris, 1949, p. 38. 

(3) Pierre Boissonnade, Les relations commerciales de la France meridionale avec V Afrique 
du Nord ou Maghreb du XII e au XV R siecle, in Bulletin de geographie du Comite des Irav. hist, 
et Scient., t. XL1V, 1929, pp. 6-7 ; Y. Renouard, op. cit., pp. 37-38 et idem, Le rdle des hommes 
d’affaires italiens dans la Miditerranee au Moyen Age, in Revue de la Mediterranee, 1955, n° 66. 

(4) Elisabeth Chapin, Les villes de foire de Champagne des origines au debut du XIV e siicle 
(bibliothfeque de l’Ecole des Hautes Etudes), Paris, 1937, p. 257. 

(5) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 277 ; Augustin Fliche, Christine Thouzeli.ieh et 
Yvonne Azais, La Chrilientt romaine, t. X de I’hisloire de t'Bglise, Paris, 1950, p. 178. 

(6) Mas-Latrie, Trailes..., op. cit., p. 8 ; A. Fliche, C. Tiiouzellier et Y. Azais, op. cit., 
p. 178. 
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Innocent III 6crivit a ce propos, au sultan du Maroc, Abou Yousof Yacoub, 
le priant d’accueillir favorablement les membres de ce nouvel ordre 
religieux, qui se rendaient au Maroc pour leur premiere mission (*). 


Si Marseille tentait de gagner, avec ou sans l’aide des Italiens, une 
place dans le commerce europ6en au Maroc, elle n’etait pas la seule ville 
du midi a vouloir entrer en relation avec le Maroc au xn e siecle. 

De leur cote, le Roussillon et le comte de Montpellier avaient des 
rapports avec l’Afrique du Nord et probablement avec le Maroc des la 
seconde moiti6 du siecle ( 1 2 3 ). 

Montpellier oil « les Sarrazins pouvaient venir trafiquer... moyennant 
un p6age convenu d’avance » etait fr6quent6e par des commergants 
maghr^bins (•). C’est Benjamin de Tudele qui lors de son passage dans cette 
ville en 1166-1167, releve dans son Itineraire le commerce florissant de 
Montpellier « oil affluent des Arabes du Gharb » ( 4 5 ) mot qui d6signait soit 
l’Afrique du Nord en g6n6ral, soit seulement le Maroc. 


A partir du xm e siecle, rompant l’entrave des Italiens avec lesquels \ 
elle 6tait parfois presque en 6tat de guerre, Marseille parvient a Stendre son 
commerce au Maroc, a la faveur du conflit entre les deux cit6s rivales : 
Genes et Pise. Ces deux villes, en effet, recherch&rent chacune, l’alliance de 
Marseille qui signa finalement une treve avec Genes le 18 d^cembre 
1203 ( 8 ). 

(1) Ibid. — Texte de la lettre du pape Innocent III au sultan Abou Yousof Yacoub, in 
Mas-Latrie, Traitis..., op. cit., pp. 8-9. 

(2) A. Ckrmain, Hisloire du commerce de Montpellier anlirieurement d Vouverlure du port 
de Cette, Montpellier, 1861, t. I, p. 3 ; Mas-Latrie, Relations..., op. cit., pp. 89-90 ; 
Xavier Lecureul, Hislorique des douanes au Maroc, in Archives marocaines, vol. XV, p. 41 ; 
Charles E. Dufourcq, La question de Ceuta au XIII* siicle, in Hespiris, 1955, l' r -2' trim., p. 70, ' 
n. 3. 

(3) On raconte mSme que le pape Alexandre III, lors de son sfejour ft Montpellier en 1162, 

« fut harangue par un prince sarrazin » ; A. Germain, op. cit., p. 3, n. 2. 

(4) Le rabbin espagnol disait de Montpellier : « c'est un lieu tr6s favorable au commerce 
o(i viennent sojourner en foule Chretiens et Sarrazins, oO affluent des Arabes du Gharb... », voir 
A. Germain, op. cit., p. 4, qui renvoie 6 Benjamin de TuDfxE, Itinerarium, edit. A her, p. 33. 

(5) R. Pernoud, op. cit., pp. 186-187. 
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Marseille obtenait la protection de Genes moyennant une aide contre 
Pise, et devait promettre de ne pas admettre sur ses navires a destination 
des iStats musulmans, des gens originaires de Bourgogne, de « France », 
'de Cahors et de Figeac ( x ) ; ce qui consacrait 1’exclusivite du commerce de 
Marseille avec 1’Afrique du Nord au detriment des autres provinces. 
D’ailleurs cette tr6ve ne semble pas avoir 6t6 observe et Ton fut oblige 
d’en signer a nouveau une en 1208 ( 1 2 3 ). Puis, le 26 novembre 1211, fut 
conclu entre les deux villes un traite de paix pour une dur6e de vingt ans ( s ) ; 
ce dernier traits comprend une clause sp6ciale concernant le commerce 
avec 1’Afrique du Nord. Finalement Genes non seulement consentait a ne 
plus contrecarrer le commerce Marseiljais avec le Maghreb, mais s’associait 
encore avec la cite provengale pour constituer avec elle une sorte de 
monopole ( 4 5 ). Ainsi les rivalites des ports italiens ont-elles indirectement 
favorise Marseille et permis a celle-ci de commencer, a son tour, sa grande 
expansion commerciale. On a justement consider^ le traite de 1211 comme 
le prelude a l’entente generate des anciennes cites rivales de la Mediter- 
ran6e (®). 

Un processus analogue se remarque pour Montpellier et Narbonne 
qui avaient du subir 6galement, durant le xn e siecle, les vexations et les 
limitations des Genois dans leurs relations avec l’Afrique du Nord ( 6 ). 
Les Genois avaient meme defendu a tous les marchands languedociens de 
naviguer sans leur autorisation ( 7 ) ! Mais a la fin du xu e et au debut du 
xm e siecle, par une serie de traites avec Genes, Montpellier et Narbonne 
recouvrent leur autonomie commerciale et vont pouvoir trafiquer librement 
avec le Maroc ( 8 ). 

Ainsi les villes maritimes de Provence et du Languedoc ont du attendre 


(1) Ibid., p. 187. 

(2) Ibid., p. 188. 

(3) Ibid., le traits a Cte public par R. Pernoud, Essai sur Vhistoire du port de Marseille 
des origines b la fin du XIII* siiele, Paris, 1935, pp. 295-303. — L’accord de 1211 fut renouvelC 
en 1229 ; et le 9 novembre 1255' fut signC un nouveau traite entre Marseille et GSnes. 

(4) R. Pernoud, Hist, commerce..., op. cil., p. 188. 

(5) Ibid., p. 191. 

(6) Charles de La RoNcifeRE, Hist... marine..., op. cil., t. I, pp. 157-159. 

(7) A. Germain, op. cil., pp. 93-97. — Selon R. Pernoud, op. cil., p. 182, les GCnois auraient 
seulement interdit 6 Montpellier la navigation vers l’Est, laissant fi la ville sa liberte de circulation 
vers l’Espagne. 

(8) Ch. de La Ronci&re, op. cit., p. 160. — Traites entre Gfines et Montpellier du 3 aodt 1201 
et du 28 aotit 1225 ; traites entre Ggnes et Narbonne du l" dCcembre 1182 et du 8 octobre 1224. ' 
Tous ces traites ont Cte publics par A. Germain, op. cil., t. II, p. 422 et suiv. 
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le xm e siecle pour voir disparaltre l’hypotheque de l’hostilite italienne a 
l’encontre de leur commerce avec le Maghreb. En effet, une fois conclus 
les accords avec Genes, qui, levant une sorte de veto, consentit a liberer 
le commerce maritime du midi de la France, Marseille et les autres cit6s 
de Provence et du Languedoc entrerent en relations plus r6gulieres avec 
le Maroc, en particulier avec Ceuta. 


L’ importance du commerce des Marseillais a Ceuta au XIII e siecle ( J ) 

Au xiii® siecle, le port de Ceuta attirait les marchands de toutes les 
villes du bassin occidental de la Mediterranee ( 1 2 3 ). Les Marseillais et les 
Montpellierains y cbtoyaient G6nois, Pisans, V6nitiens, Catalans, etc. 
Tous ces Europ6ens se livraient a un trafic intense qui faisait de Ceuta une 
ville riche, prospere et tres peuplfce (®). La pSche du corail et du thon attirait 
les Strangers ( 4 ). Ceux-ci d’autre part venaient acheter : chevaux, peaux v 
de mouton, cuirs, basanes, laine, cire, probablement aussi sucre des 
plantations de la rSgion et coton ( 5 6 ), ainsi que des produits de l’artisanat 
urbain : tapis, ceintures brodSes, etc. (®). Les EuropSens importaient 
surtout du lin, des toiles, des draps, des tissus de soie, de la quincaillerie, 
du vin et parfois des armes ( 7 ). 

Au debut du siecle, la ville de Ceuta Stait sous 1’autoritS des sultans 
almohades, mais en 1232, elle se rendit quasi-indSpendante ( 8 9 ), et & partir 
de ce moment elle fut l’objet des convoitises de certains puissances 
europSennes que sa situation stratSgique admirable sur le dStroit de 
Gibraltar, intSressait particuliSrement (*). Tour a tour les ChrStiens 
de la pSninsule ibSrique, probablement des Catalans, les G6nois, peut-etre 
6galement les Pisans et les Marseillais, essayferent, mais en vain, de se 

(1) Sur l’ensemble de ce sujet consulter l’6tude de Jacques CaillL, Les Marseillais & Ceula 
au XIII • siiele, dans Melanges d'hisloire el d'archiologie de VOccidenl musulman, Alger 1957, 
t. II, pp. 21-31. 

(2) Sur la ville de Ceuta au xiii' 

(3) Ibid., pp. 70-71. 

(4) Ibid., p. 69. 

(5) Ibid. 

(6) Ibid. 

(7) Ibid. 

(8) Ibid., p. 87. 

(9) Ibid., pp. 87-102. 


sifecle, voir Charles E. Dufourcq, op. cit., p. 67 et suiv. 
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Bonfils, Bernard de Conques originaire de Figeac, Gilles Jean et 
Ftienne Amic, originaires tous deux de Montpellier ( 1 2 3 ). 

Mais il convient de signaler tout specialement la famille Manduel qui 
occupa une place preponderante dans le commerce de Marseille au 
xm e siecle, en particulier en ce qui concerne Ies relations avec Ceuta ( a ). 
Etienne de Manduel, originaire des environs de Nlmes, arrive a Marseille 
vers 1200, effectua des operations commerciales avec Ceuta de 1212 a 
1230 (“). Apres lui ses deux fils : Jean (de 1227 a 1237) et Bernard (de 1233 
a 1264) lui succ^derent dans les affaires conclues avec l’Afrique du 
Nord ( 4 ). On peut suivre 1’activite des Manduel avec le Maroc jusqu’en 1249, 
et avec le reste du Maghreb jusqu’en 1264, date a laquelle, Bernard de 
Manduel qui 6tait l’un des principaux auteurs d’un complot contre 
Charles d’Anjou, fut condamnS a mort apr&s confiscation de ses biens ( 5 6 ). 
Les Manduel jouerent a la fois le rdle de banquiers (surtout fitienne), 
d’armateurs, d’importateurs et d’exportateurs (®). Parfois, mais rarement, 
il leur arrivait de s’associer avec un de leurs concitoyens ; par exemple en 
1219, on voit fitienne de Manduel affr^ter avec Bernard Balbe, un navire 
a destination de Ceuta ( 7 ). Les Manduel possedaient une vaste aire de 
commerce ; ils 6taient en relation, d’une part, avec les principaux ports de 
la M6diterran6e : Naples, Saint-Jean d’Acre, Alexandrie, Tunis, Bougie, 
Oran, Ceuta ainsi qu’avec Chypre et les Bal6ares ; d’autre part, ils entre- 
tenaient un commerce tres actif avec de nombreuses provinces de France, 
avec Avignon, Nimes, Montpellier, avec les foires de Champagne et le 


(1) L. Blancard, op. cit., t. I, pp. 261, 272, 276, 279, 371, 376. — On trouve encore men- 
tionnGs, cornme ayant eu des relations d’affaires avec Ceuta : Martin Magne, Aubert Lomelini, 
Simon Ricard, Marin Lasalle, Alsacie, femme de Bernard de Carcassonne, Gilberte veuve de 
R. Gibert, Raimond Narbonne, Mathieu Frangois, Guillaume Bellaygue, Pierre Dalbarelle, 
Hugues Fabre, Pierre et Guillaume Reissier frfcres, Bertrand et Bernard Fustier, Hugues Aim6, 
Augier Jean ; voir ibid., t. I et II, passim. 

(2) Syr les Manduel, voir L. Blancard, op. cit., t. I, preface pp. xvi-xxxiv et passim; 
Mas-Latrie, Relations. .., op. cit., pp. 156-157 ; A. E. Sayous, L'activite..., op. cit., et Les opera- 
tions..., op. cit., R. Pernoud, Hist, commerce..., op. cit., pp. 170, 173, 176. 

(3) L. Blancard, op. cit., p. xvi ; A. E. Sayous, Les opiralions, op. cit. 

(4) L. Blancard, op. cit., p. xvn et suiv. ; A. E. Sayous, L'activiti..., op. cit. 

(5) L’exficution de Bernard de Manduel eut lieu le 22 octobre 1264. Albert de Lavagne 6tait 
le chef de cette conspiration contre Charles d’Anjou qui, en devenant le suzerain de Marseille, 
agit si profondCment sur les destinies commerciales de la ville, en particulier sur les relations 
de celle-ci avec les citCs mCditerraneennes. Voir L. Blancard, op. cit., pp. xvin-xxvi ; 
Ch. de La RoNcifiRE, Hist, marine..., op. cit., p. 163. 

(6) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 157. 

(7) L. Blancard, op. cit., p. 14. 
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Lendit de Saint-Denis et meme avec l’Angleterre ( 1 ). Leur activite allait 
du commerce des metaux pr6cieux et des monnaies a celui, rare d’ailleurs, 
des esclaves en passant par celui des tissus, du cuir, du corail, etc. A Ceuta, 
on signale parmi leurs importations : divers draps, du coton, du fil de 
Bourgogne, du vin, des graisses, de l’aloes, du bois de teinture, des 6pices 
et meme du corail ( 2 ) ; sans doute 6tait-ce du corail rouge, puisqu’a Ceuta 
on ne trouvait que du corail blanc, peu apprtcie des Marocains. Les 
Manduel avaient a Ceuta un representant, Etienne Botet, que Ton voit 
passer un acte notarie, en 1236, a propos d’une vente de vin ( 3 ). 

Quant aux nombreux Marseillais qui se rendirent a Ceuta durant la 
premiere moiti6 du xm e siecle, il faut mentionner en particulier : 
Jean Villefort, originaire de Montpellier, Arnaud Gasc, propri^taire du 
navire la Bonne-aventure, Pierre Roquefort de Milhau ( 4 ). On poss&de, 
en outre, le nom d’une vingtaine d’autres Marseillais qui firent le voyage 
de Ceuta, la plupart pour le compte des Manduel ( 5 6 ). 

Des Marocains ayant effectuG des operations commerciales avec des 
Marseillais, on ne connait que le « seigneur de Ceuta », Ben Halas, d£sign6 
dans certains documents europ6ens sous le nom de Bencalas ou Benkalas ; 
c’etait un des plus riches commergants de la ville, dont il fut gouverneur, 
vraisemblablement de 1228 a 1248 ou 1249 ( 8 ). D’autre part, l’on n’a pas 
trace de la venue a Marseille, au xm e siecle, de commergants marocains. 
On sait seulement qu’un certain Alfaquin « musulman d’Alexandrie » 
etait, a Marseille, en relation d’affaires avec les Manduel et qu’il dut se 
rendre une fois a Ceuta ( 7 ). 

En outre, il convient de mentionner le r61e important que les Juifs 


(1) Mas-Latrie, Relations..., op. cil„ p. 156. 

(2) Sur I’objet du commerce des Marseillais, voir L. Blancard, op. eit., t. I, passim; Mas- 
Latrie, Relations..., op. eit., p. 157. 

(3) L. Blancard, op. cit., t. I, p. 108 ; traduction du texte latin et fac-simil6 in La Chambre 
de commerce de Marseille d leavers ses archives, Marseille, 1947, pp. 24-25, avec un commentaire 
de M. J. Regnaud, chef des Services historiques de la Chambre de commerce. 

(4) L. Blancard, op. cit., t. I, pp. 267, 271, 276, 278, 279, 371, 375, 376, t. II, pp. 22, 34, 
39, 263, 283. 

(5) Voici sne liste non limitative, de ces noms : Imbert de Romans, Guillaume Niel, Gardin 
Aspre, Arnaud Roux, Guillaume Elias, Guillaume Batallon, Jean de Gironde, David et sa femme 
Cauflde, Bertrand de Belvezin, Jacques Guitelme, Andr6 Jean, Jean Gandolfe, TrGmailles, 
Martin Devfeze, Pons Bocard, Pierre de Caussac, Guillaume Arnaud, Raymond Capelan, 
Guillaume Jourdan et Raymond de Montseran ; voir L. Blancard, op. cit., t. I et II, passim. 

(6) Ibid., t. II, pp. 142, 166, 169 ; Ch. E. Dufourcq, op. cit., pp. 107-108. 

(7) L. Blancard, op. cit., t. I, p. 18. 
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tenaient a cette epoque, dans le commerce marseillais avec le Maroc. Les 
Juifs de Marseille etaient en rapports avec leurs nombreux coreligionnaires 
de Ceuta (*) et de Fes, ville qui avait alors une tres grande activity 
economique ( 1 2 ) ; ils assuraient ainsi au commerce marseillais des debouches 
vers l’int6rieur du pays et faisaient egalement le voyage de Ceuta pour 
le compte de capitalistes-commergants ( 3 ). 


En ce qui concerne l’objet du commerce des Marseillais a Ceuta, on 
remarque l’ampleur des importations par rapport aux exportations. 

Les principaux produits d’importation 6taient les suivants ( 4 ) : des draps 
et toiles, du fil, de la soie ouvr6e, du coton, des cordes ; des Spices (poivre, 
clous de girofle, noix de muscade, cannelle) ; du myrobolan, du camphre, 
de la lavande, du safran, de la laque, du mastic, du bois de teinture, des 
solives, des objets de quincaillerie ; des feves, de la graisse, de la farine et 
surtout du vin qui semble avoir StS l’importation la plus frSquente puisque 
la ville de Marseille Sprouva le besoin de reglementer spScialement cette 
vente en Afrique du Nord ( 5 ). 

Un chapitre des Statuts de la Commune de Marseille de 1228 est, 
en efTet, consacrS aux modalitSs de la vente du vin des Marseillais a Bougie 
et a Ceuta. On apprend ainsi que le vin pouvait se vendre, dans ces deux 
villes, en gros et en dStail, dans des magasins spSciaux des fondouks ( 6 ) ; 
certains de ces magasins Staient rSservSs exclusivement pour la vente aux 
ChrStiens, d’autres Staient autorisSs k vendre Sgalement aux Musulmans. 
En effet, contrairement a ce qu’on pourrait croire, les autoritSs marocaines 


(1) P. Boissonnade, op. cit., p. 16. 

(2) Ibid., p. 20. 

(3) Ibid., p. 16. 

(4) Au sujet des importations marseillaises voir L. Blancard, op. cit., t. I, pp. 13, 34, 54, 
104, 138, 272, 276, 283, 371, t. II, pp. 22, 34, 39 et passim; E. de La Primaudaie, op. cit., p. 205, 
qui se r6f6re & Pardessus, collect, des lois marilimes anterieures au XV III • siecle, t. IV ; Mas- 
Latrie, Belations..., op. cit., p. 157 ; P. Boissonnade, op. cit., pp. 27-31. 

(5) Sur le commerce du vin, voir les Statuts de Marseille de 1228 et 1255. Le statut de 1228 
est divis6 en deux parties intitules : 1° Quomodo cives Massilie possunt vendere vel facere vendi 
suum vinum in Ceptem vel Bogiam; 2° Quomodo cives Massilie possunt descurgare vinum in 
ceplam vel Bogiam; Mas-Lathie, Traites..., op. cit., pp. 89-90, 90-91. 

(6) En outre, pour leurs ventes, les Marseillais devaient employer les poids et les mesures de 
la Commune de Marseille. 
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n’interdisaient pas alors la vente du vin a des Musulmans ( 1 2 3 ). Si une bonne 
part du vin etait achetee par les commergants chretiens etablis au Maroc, 
par les Juifs, par les prisonniers europeens et surtout par les soldats 
chretiens de la milice des sultans, les Musulmans aussi en consommaient 
assez couramment ( a ) ; il parait meme que la coutume s’etait repandue, 
a cette epoque, au Maghreb, de donner du vin comme « pourboire » aux 
Musulmans, gens de service, portefaix, etc. ( s ). On peut constater, a cette 
occasion, combien la prohibition coranique des boissons alcooliques, 
si farouchement observOe par les Almohades au debut de leur regne, Otait 
restee sans application ( 4 5 ). 

Quant aux exportations de Ceuta vers Marseille ( 6 ), on peut citer : 
les cuirs, la basane, la cire, les laines, les chevaux, le corail et meme des 
esclaves (vendus de 7 a 10 livres) (•). ! 

Tous ces produits, qu’il s’agisse d ’importations ou d’exporations, 
6taient soumis aux droits de douane de 1’lStat Marocain ( 7 ). Pour les 
importations, les marchandises payaient un droit de dix pour cent 
ad valorem , la decime, comme dans les autres ports du Maghreb ( 8 ), et un 
droit appelO mangona, qui consistait en un seizifeme de la valeur ( 9 ). Apres 
avoir acquittO ces droits, les Marseillais, a l’instar des autres europeens, 
pouvaient aller trafiquer librement dans tout le Maroc ; n6anmoins, 
d’apres le Florentin Balducci Pegolotti, l’acc^s de F&s, Mekn6s, Rabat 
et Marrakech n’aurait 6t6 autoris6 aux negotiants chretiens que contre 
versement d’une seconde decime ( 10 ). En outre, apres la vente de leurs 
marchandises, les Chretiens etaient obliges de payer encore une taxe 


(1) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 154. 

(2) Ibid., p. 370. 

(3) Ibid., p. 369. 

(4) H. Terrasse, op. cit, t. I, pp. 267-268. 

(5) Sur les exportations marocaines b destination de Marseille, voir : E. de La Primaudaie, 
op. cit, p. 205 ; L. Blancard, op. cit, t. I, p. 261, t. II, p. 142 ; P. Boissonnade, op. cit., pp. 25-26. )d 

(6) A cela s’ajoutaient peut-gtre du sucre, dont il y avait des plantations aux environs de u 
Ceuta, et des substances tinctoriales comme l'indigo et l’alun ; tous ces produits marocains M 
gtaient, en effet, vendus en Flandre au xm* sifecle : Mas-Latrie, Relations..., op: cit., p. 372; f 
idem, Traiiis..., op. cit., pp. 98-99 ; Ch. E. Dufourcq, op. cit, p. 69. 

(7) En ce qui concerne la douane voir Mas-Latrie, Relations..., op. cit., pp. 345-360, 195 
202 ; Xavier Lecureul, op. cit, pp. 41-42. 

(8) X. Lecureul, op. cit., p. 41. 

(9) Ibid. 

(10) Ibid., p. 42. 
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de un pour cent appel6 inlalaca ( 1 2 ). Quant aux exportations, elles n’etaient 
soumises qu’a un droit de cinq pour cent (*). 


La venue a Ceuta de nombreux Marseillais entratna l’installation d’une 
veritable communautS marseillaise dont l’organisation devait etre semblable 
a celle des autres 6tablissements chr6tiens en Afrique du Nord, a cette 
6poque( 3 ). 

Comme tous les commergants europSens, les Marseillais occupaient 
un fondouk constituant une veritable petite citA oil se r6unissaient tous 
les elements necessaires a leur existence et a leur commerce ( 4 ). On signale 
la presence a Ceuta, d’un fondouk particulier pour les Marseillais en 1227, 
1228, 1236 et enfin en 1255 ( 5 ). Ce fondouk etait situe dans un faubourg de 
Ceuta oil les G6nois et les Pisans avaient egalement leur etablissement ( 6 ). 
On ne possede pas d’indication descriptive des lieux mais il est probable 
que ce fondouk, a l’instar de tous ceux du Maghreb au Moyen Age, etait 
entour6 d’une muraille le separant completement des batisses d’autres 
nations ( 7 ). II comprenait des boutiques bordant une cour intSrieure, 
l’habitation d’un consul, une 6glise, un cimetiere, un four, un notariat, 
peut-etre un bain public ( 8 9 10 ). En 1228, les Statuts de la ville de Marseille, 
entre autres prescriptions destinees aux Marseillais de Ceuta interdisaient 
formellement delever des pores dans le fondouk et d’y autoriser 
Installation de courtisanes (®) ; ces deux clauses devaient etre reprises 
dans les Statuts de 1255 relatifs aux consuls ( °). 

Dans quelle mesure ce fondouk des Marseillais jouissait-il du droit 


(1) Ibid., p. 41. 

(2) Mas-Latrie, Relations. .., op. cit., pp. 198, 201-202. 

(3) Sur les gtablissements chr£tiens au Maghreb, durant le Moyen Age, voir : Mas-Latrie, 
Relations. .., op. cit., pp. 160, 166-172. 

(4) Ibid., p. 166 et sulv. 

(5) Mas-Latrie, Traiiis..., op. cit., pp. 89-90 ; L. Blancard, op. cit., 1. 1, p. 108 ; H. Kcehler, 
op. cit.,. p. 4. — Le fondouk des Marseillais est mention^ pour la premiere fois en 1227, 4 propos 
de l’enterrement de martyrs franciscains. 

(6) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 154. 

(7) Ibid., p. 167. 

(8) Mas-Latrie, Traiiis..., op. cit., pp. 89-91; idem. Relations..., op. cit., pp. 168-169; 
R. P. Kcehler, op. cit., p. 4. 

(9) Mas-Latrie, Traiiis..., op. cit., pp. 89-90. 

(10) Statut de 1255 intitule : De consulibus extra Massiliam constituendis, ibid., pp. 90-91. 
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d’exterritorialitS comme d’autres Stablissements de ce genre en pays 
musulman, les quartiers francs des villes d’Orient par exemple ? On 
l’ignore ; mais il semble probable que les autorites marocaines, la police en 
particulier, n’avaient pas le droit d’y pSnStrer sans le consentement 
du consul. 

En raison de l’existence d’un fondouk special pour les Marseillais, 
il est possible qu’un consul devait rSsider a Ceuta en permanence ; cependant 
les documents restent muets a ce sujet ( x ) ; quant aux Statuts de la ville 
de Marseille de 1255, ils laissent supposer que des consuls ne devaient pas 
se trouver en permanence dans tous les ports d’Afrique du Nord ( 1 2 3 ). Dans 
certains cas, en effet, on nommait un consul temporaire qui accompagnait 
les navires se rendant en Barbarie. Quoi qu’il en soit pour Ceuta, le consul 
Stait nommS en principe pour une duree d’un an par le recteur de 
Marseille, assists des clavaires, des syndics de la Commune et des chefs 
de metier ( 8 ). Il Stait choisi en raison de son honorabilitS et de sa probity 
parmi les Marseillais trafiquant outre-mer ; Staient exclus d’une telle 
nomination : les surveillants de fondouk, les pilotes ou patrons de navires, 
les dStaillants en vin, en particulier les ta verniers. Le nouveau consul 
devait jurer sur l’fivangile qu’il n’admettrait jamais l’Stablissement de 
courtisanes dans le fondouk, de mSme il ne devait jamais autoriser la vente 
du vin appartenant a des Strangers tant que les Marseillais n’avaient pas 
ScoulS le leur ; il ne pouvait non plus permettre la location de boutiques 
a des Strangers sans l’avis du surveillant du fondouk. 

Quelles Staient les fonctions essentielles du consul ? 

1) dSfendre les intSrets de la communautS marseillaise que ce ftut aupres 
des autoritSs locales ou vis-a-vis des Strangers ; 

2) administrer le fondouk avec l’aide du fundegarius, surveillant ou 
intendant du fondouk ; 

3) le consul exergait un pouvoir judiciaire sur les sujets marseillais, 
pouvoir dont il devait d’ailleurs rendre compte au recteur de Marseille 
qui avait le droit de rSvoquer ses dScisions. A titre d’indemnitS, il percevait 
cinquante pour cent du montant des amendes qu’il infligeait. Comme 


(1) Ibid., P. Boissonnade, op. cil., p. 12. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid.; R. Pernoud, Hist.., op. cil., pp. 275-277. 
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le montrent ses attributions, le consul etait le veritable chef de la commu- 
naute marseillaise de Ceuta. 

II y avait encore un autre personnage dont l’existence prouve 
l’importance de la communaute marseillaise, c’est le notaire, place sous 
les ordres du consul ( 1 ). La presence d’un notaire particulier aux Marseillais 
est attests par un acte de 1236, dresse par le notaire Mathieu Guillaume ( 2 ) ; 
cet acte redige le l er novembre 1236, est une reconnaissance de dette 
par Guillaume Arnaud a Bernard de Manduel concernant un achat de 
vin ; les temoins cites, tous marseillais ou provengaux etaient : 
Etienne Botet, representant des Manduel, Raymond Capelan, 
Guillaume Jourdan, Raymond de Montseran. Le notaire n’avait pas pour 
seule fonction de rediger les contrats que lui demandaient les parties, 
il devait ^galement enregistrer les decisions de justice du consul et dresser 
un cartulaire de toutes les causes plaidSes ( s ). 


En dehors de leurs activites commerciales, on ne connait presque rien 
de la vie des Marseillais a l’interieur de leur fondouk. Tout ce que 1’on 
sait, c’est que les Marseillais, comme tous les Europ6ens de Ceuta, 
pouvaient pratiquer leur religion en se confmant dans leur fondouk ( 4 ). 
C’est d’ailleurs pour n’avoir pas observe cette restriction que sept religieux 
italiens furent martyrises en 1227 ; ils avaient p6n£tr6 en ville musulmane 
pour y faire l’apologie du Christianisme ; leurs corps furent deposes dans 
le cimetiere du fondouk des Marseillais (10 octobre 1227) (®). A cette epoque, 
le pr£tre Hugolin ou Hugo etait sacerdos major c’est-a-dire cure des 
Marseillais, des Genois et des autres Chretiens de Ceuta ( 6 ). Quant a 
l’6veche, il avait disparu depuis le x e ou le xi e siede ( 7 ), et les Chretiens 
dependaient de l’eveque de F£s, qui fut, pendant un certain temps, le frere 

(1) Ibid., p. 276. 

(2) L. Blancard, op. cii., t. I, p. 108 ; fac-simiI6 de cet acte dans La Chambre de commerce 
de Marseille d trovers ses archives, Marseille, 1947, pp. 24-25. 

(3) R. Pernoud, Hist..., op. cit., p. 276. 

(4) Mas-Lathie, Relations...., op. cit., pp. 192-194; P. Boissonnade, op. cit., p. 11; 
H. Kcehler, op. cit., p. 4. 

(5) Pierre de Cenival, L'Hglise chritienne de Marrakech, in Hespiris, 1927, 1" trim., pp. 69- 
83 ; H. Kcehler, op. cit., 20-21. 

(6) H. Kcehler, op. cit., p. xx ; Ch. E. Dufourcq, op. cit., p. 72. 

(7) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., pp. 27-28. 
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Agnello dont une lettre du pape Gregoire IX au sultan du Maroc revele 
l’existence (27 mai 1233) ( 1 2 3 ). 


Comme on peut le constater par tous ces details sur le commerce et 
l’organisation de la communaute marseillaise, les relations de Marseille 
avec Ceuta ont revetu une certaine ampleur au xm e siecle. Mais des la fin 
du siecle, le commerce entre les deux villes s’est relach6, a la suite des 
guerres de Charles d’Anjou, maitre de Marseille depuis 1252, qui militarisa 
le port au detriment du commerce (*). ' 

En effet, a partir de 1282, c’est-a-dire apres les Vepres siciliennes, 
la guerre contre l’Aragon oblige Charles d’Anjou a se constituer une flotte 
en mobilisant les navires marseillais qui sont de ce fait de moins en moins 
disponibles pour le commerce ( 8 ). Surtout aprfes la d6faite de Las Hormi- 
gas (1285), au large de la Catalogne, I’ins6curit6 croissante en Mediter- 
ran6e, par crainte des escadres de l’amiral aragonais Roger de Lauria, a 
progressivement detourn6 les Marseillais du Maroc ( 4 ). 


Les rapports des Languedociens el des Basques avec le Maroc 
au XIII e siecle 

Si les provengaux ont entretenu de nombreuses relations avec le Maroc 
au xm e siecle, ils n’ont cependant pas 6t6 les seuls repr6sentants de la 
France au Maroc 4 cette 6poque. 

Comme on l’a vu plus haut, les cit6s du Languedoc, en particulier 
Montpellier et Narbonne, devaient leurs possibility de commerce avec 
le Maroc, a leurs alliances, d’une part, avec les villes maritimes de 


(1) Ibid., pp. 225-227 ; idem, Trailts..., op. eii., p. 10. En 1246, le successeur d’AgneHo 6tait 
l’6vSque Lope, resident & Marrakech, et dont le pouvoir s’6tendait & toute l’Afrique du Nord 
{ibid., p. 15). En 1251, l’6v<!que de Marrakech 6tait encore le chef religieux supreme des Chr6tiens 
du Maghreb (ibid.). 

(2) 1 G. Lesage, Marseille angeuine, Paris, 1950, pp. 8, 64-66 ; Edouard Baratier, Hisloire 
du commerce de Marseille, t. II, Paris, 1951, p. 23. 

(3) Nombre de ces batiments transforms en navires de guerre sont, avec leurs Equipages, 
daflnitivement perdus pour leurs armateurs ; en 1283 et 1284, en particulier, la flotte marseillaise 
prend part aux batailles navales de Malte et de Naples ; voir G. Lesage, op. cit., pp. 103, 
105-107 ; E. Baratier, op. cit, p. 23. 

(4) Ibid. 
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Provence, d’autre part, avec Genes et Pise, toutes en rapports avec le 
Maroc (*). 

Si Ton n’est guere documents sur le commerce languedocien au Maroc 
durant le xm e siecle, on sait toutefois, par un statut de 1233, que 
Montpellier avait des relations avec Ceuta ou ses marchands se rendaient 
r^gulierement ( 1 2 ). Quant a l’objet de ce commerce montpellierain, il se 
pourrait qu’il ait consists, entre autres, dans le trafic d’armes et la livraison 
de navires que Montpellier fournissait alors en Barbarie, ainsi que le laisse 
supposer une bulle du pape Gregoire X, du 25 aout 1272, interdisant 
precisement ce commerce aux Montpellierains ( 3 ). 

Neanmoins, les rapports directs entre les ports languedociens et le 
Maroc ne semblent pas avoir et6 aussi frequents que ceux de Marseille avec 
Ceuta, a la meme epoque. En effet ce sont les Marseillais qui se chargeaient 
souvent de transporter a Ceuta les produits languedociens, par exemple 
le safran, les cotons fi!6s, les draps et les tissus 16gers de Carcassonne ( 4 5 6 ). 

Le pays basque 6tait 6galement en relation avec le Maroc, a la fin du 
xm e siecle. En 1293, le « roi de Bayonne », titre designant vraisemblable- 
ment un simple seigneur vassal a ce moment du roi d’Angleterre 
fidouard I er , envoya une ambassade au sultan m6rinide Abou Yacoub 
Yousof ( 8 ). 


IV 

Les tentatives de rapprochements politiques au xm e siecle 

C’est au xm e siecle que Ton assiste aux premiers essais de rapproche- 
ments politiques et en particulier au premier projet d’alliance entre le 
Maroc et la France. Ce sont, d’une part, au d6but du siecle, l’entente 
suppos^e du comte Raymond VI de Toulouse avec le sultan almohade (®) ; 


(1) Voir supra : les tentatives des Provengaux... ; Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 215 ; 
P. Boissonnade, op. cit., p. 9. 

(2) Ibid. 

(3) A. Germain, op. cit., t. I, p. 266. 

(4) P. Boissonnade, op. cit., pp. 15, 27, 31. 

(5) Pierre de Cenival, Les relations anciennes de la France avec le Maroc, Rabat, 1928, p. 5. 

(6) L. de Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 216. 
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d ’autre part, a la fin du siecle, l’initiative du sultan m6rinide Abou Yousof 
Yacoub ( 1 ). 

Le comte de Toulouse el le sultan Mohammed En-Nasir 

Au debut de 1213, les membres du Concile de Lavaur accusaient 
le comte Raymond VI de Toulouse, protecteur des Albigeois, d’avoir cherch6 
a obtenir des secours du sultan du Maroc, pour essayer de resister a 
Simon de Montfort ( 2 3 ). II est en effet possible que Raymond VI, dans sa 
situation desesp6ree, ait demands a 1’Almohade Mohammed En-Nasir 
(1199-1213) de lui cedefr par exemple une partie de la milice chrdienne 
alors au service du sultan. Cette demande pourrait bien avoir 6t6 formulee 
par l’interm6diaire de Narbonnais dont Raymond VI 6tait le suzerain. 
Quoi qu’il en soit, si l’entente de ce seigneur chr^tien h6r6tique avec un 
souverain musulman n’est pas absolument certaine, elle n’est cependant 
pas invraisemblable. De plus, le fait m6me qu’elle ait 6t6 jug6e possible par 
les membres du Concile de Lavaur semble confirmer les rapports entre 
le Languedoc et le Maroc a cette 6poque. 


Le pro'jet d'alliance entre Abou Yousof Yacoub et Philippe III le Hardi 

Void, brievement resumes, les evenements qui ont d6termin6 le sultan 
Abou Yousof Yacoub (1269-1286) a projeter une alliance avec le roi de 
France Philippe III le Hardi. 

En 1275, le M6rinide Abou Yousof Yacoub, suivant l’exemple de ses 
pr6d6cesseurs almohades et almoravides, s’6tait rendu en Espagne, a l’appel 
du roi de Grenade, pour faire la guerre sainte (®). Si au d6but il fut 
victorieux des Chretiens a plusieurs reprises, il jugea ensuite prudent de 
se replier. Au cours de ces hostility mourut l’infant de Castille, don 


(1) Ibid., pp. 256-258; Silvestre de Sacy, Mimoire sur une correspondance de I'empereur 
de Maroc Yacoub, fils d'Abd-alhakk avec Philippe-le-Hardi... in Memoires de I'Academie des 
Inscriptions, nouvelle s6rie, t. IX, 1826, pp. 478-498. 

(2) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 216 ; P. Belperron, La croisade conlre les Albigeois 
el V union du Languedoc a la France, Paris, 1946, p. 260. 

(3) S. de Sacy, op. cit., p. 478 ; H. Terrasse, Hisloire du Maroc, t. II, Casablanca, 1951, 
pp. 32-36. 
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Ferdinand, beau-frere de Philippe III le Hardi ( 1 ) ; a la place de ses propres 
enfants c’est son frere cadet, don Sanche, qui fut declare heritier presomptif 
de Castille ( 2 3 ). Quelques annees plus tard, don Sanche se revolte contre 
son pere Alphonse X Le Sage. Ce dernier s’adresse alors a son ancien ennemi, 
le sultan Abou Yousof Yacoub, qui se trouve a Algesiras, pour obtenir 
un secours contre son fils revolte. Le sultan du Maroc preta effedtivement 
son concours a Alphonse X pour reprendre certaines villes qui s’etaient 
prononcees en faveur de don Sanche ( s ). 

C’est lors de cette campagne, en automne 1282, qu’Abou Yousof Yacoub 
ecrivit, de son camp de Xativa, dans le royaume de Valence, au roi de 
France, pour l’exhorter a venir assister Alphonse X dans 1’interet de ses 
neveux, legitimes heritiers de la Castille ( 4 5 6 ). 

Le meme jour, 24 octobre 1282, Abou Yousof Yacoub fait une declara- 
tion par laquelle il s’engage a adh6rer a toute alliance qui serait contracts 
entre le roi de France et le roi de Castille, pour aider ce dernier a r^primer 
la r^volte de son fils ( s ). Le sultan rappelle, dans cette declaration, « qu’il 
y a d’ailleurs entre lui (Abou Yousof ) el entre le Ires-honore roi , le roi de 
France, une affection reciproque et des liaisons d'amiiie qu'on ne saurait 
entretenir avec trop de soin, et donl les liens merilenl .d’etre resserres plus 
etroitement ». Cette derniere allusion a l’amiti6 signifie-t-elle qu’il y avait 
d6ja eu des relations entre les deux souverains ou bien n’est-elle qu’une 
formule de politesse orientale ? II est diflipile de le pr^ciser. Quoi qu’il en 
soit, cette declaration 6tait probablement jointe a la lettre au roi de France. 

Dans sa lettre, le sultan expose qu’il compte sur les bonnes dispositions 
de Philippe III envers Alphonse X. II explique que, malgr6 la difference 
de religion, il a soutenu le roi de Castille, estimant que c’etait la son devoir 
et non parce qu’il avait un intent secret (®). Il engage le roi de France a 


(1) C’est en 1268 ou 1269 que l’infant don Ferdinand, flls du roi Alphonse X, avait epouse 
Blanche, fllle de Saint Louis et sceur de Philippe III ; S. de Sacy, op. cit., p. 478. 

(2) Les deux fils de don Ferdinand etaient Alphonse et Ferdinand de la Cerda. 

(3) S. de Sacy, op. cit., p. 482 ; Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 256. 

(4) Le texte de la lettre d’Abou Yousof Yacoub a et6 public, accompagne de sa traduction 
frangaise par S. de Sacy, op. cit., pp. 488-496. 

(5) Texte de la Declaration et traduction frangaise par S. de Sacy, ibid., pp. 484-487 ; 
voir egalement Mas-Latrie, Trailes ..., op. cit., p. 96. 

(6) D’aprSs certains historiens musulmans, posterieurs au xui e sifecle, Abou Yousof ne serait 
intervenu en faveur d’Alphonse X, que par ruse, afin de profiter des dissensions entre Chretiens, 
« dans l’espoir de faire tourner & son propre avantage la desunion qui r6gnait parmi les Chretiens » ; 
voir Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 258. 
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s’empresser de venir au secours d’Alphonse X et a ne plus ecouter les 
mauvais conseillers, il affirme qu’il restera aux cotes du roi de Castille 
jusqu’a ce que celui-ci ait obtenu satisfaction ; enfin il assure Philippe III 
de son amiti6 et de sa gratitude. 

Voici la traduction frangaise, faite en 1826 par Sylvestrc de Sacy, 
de la lettre d’Abou Yousof Yacoub a Philippe III le Hardi, lettre dont 
1’original en langue arabe figure aux Archives Nationales a Paris ( J ). 


Au NOM DU Dieu clement et misericordieux 

Que Dieu soit propice el accorde le salut a. noire seigneur Mahomet , a sa 
famille et a ses compagnons ! 

De la part du servileur de Dieu, Yakoub, fils d’Abd-alhakk ( que Dieu 
le forlifie par son assistance, le soutienne par son secours, lui prdte son appui, 
et lui accorde le succes!) au roi tres illuslre, Ires-magnifique, Ires-noble, tres- 
eleve, tres-excellent, tres-honore, tres eminent, tres-distingue, Ires-vertueux, 
don Philippe, roi de France (Que Dieu lui accorde les succes les plus fortunes, 
et lui rende faciles les actions par lesquelles il obtiendra les qualites les plus 
elevees !) Puissiez-vous jouir de la paix, de la misericorde de Dieu, et de ses 
benedictions ! 

Apres avoir offerl a Dieu le tribut de nos louanges, et avoir invoque la faveur 
de Dieu sur noire seigneur Mahomet, son noble envoye et son elu, sur sa famille 
et sur ses saints et excellens compagnons, sur les personnages les plus illustres 
de Vislamisme et sur les imams de la vraie direction, nous avons ecril ces 
presentes ( que Dieu ecrive en voire faveur loule sorle de bienfaits et de bonheur ! ) 
de noire camp silue a Vexlerieur de la ville de Xaliva ( que Dieu la rende 
fortunee ! ). Il n’est pas possible de rien ajouter de nouveau aux faveurs de Dieu 
el a la benediction dont jouit ce gouvernement heureux et fortune de la dynastie 
Merinite. (Que Dieu la forlifie et la fasse jouir sans fin d’un bonheur non 
interrompu, et d'une felicite parfaite et sans borne!) Louanges abondantes 
a Dieu, le maitre de Vunivers! 

Nous connoissons le rang distingue que vous lenez entre les plus grands 
rois ; et nous ne cesserons en consequences de nous acquiller de ce qui vous est 

(1) S. de Sacy, op. cit., pp. 488-492. — Cette lettre flgurait & l’exposition « Histoire et 
Diplomatie », organise 6 Paris en 1946 & l’hdtel de Rohan-Strasbourg, rue Vieille-du-Temple ; 
voir Jacques Caill£, La representation diplomatique de la France au Maroc, Paris, 1951, p. 8, n. 1. 
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du a ce litre. Dieu vous accorde son secours pour faire le bien, el tout ce qui peut 
y conlribuer ; el il vous rendra faciles par sa grace toutes les bonnes actions 
qui conduisenl a le faire. Dieu a mis Voire Majesle en etat d’en agir ainsi : 
car nous ne doutons point que vous ne soyez, comme nous, dispose a faire tout 
ce qui est un devoir, el a observer scrupuleusement toutes les obligations 
imposees a. ceux qui jouissent d’un rang distingue el qui occupent les postes 
eminens. Pour nous, nous envisageons cela comme un devoir imperieux, 
el nous ne le cederons a personne dans la resolution de nous en acquitter, el 
dans la disposition oil nous sommes de ne manquer a rien de ce a quoi nous 
sommes obliges, el de perseverer dans V accomplissement de ce devoir. 

Le roi ires-illuslre, tres-magnifique, tres-eleve, tres-noble, tres-glorieux, 
tres-pur, tres-honore, don Alfonse, roi de Castille, de Leon, de Tol'ede, 
de Galice, de Seville, de Cordoue, de Murcie, de Jaen, d’ Algarve, el autres 
conlrees (que Dieu lui rende faciles tous les heureux succ&s et lui fasse tirer 
les fruits abondans des bonnes actions!), etanl, comme tout le monde le sait, 
place au rang le plus eleve, et jouissant, comme ses ancetres avant lui, d’une 
grandeur qui n’est ignoree de personne (et cedes, personne ne merite plus que 
lui qu’on prenne part a ce qui lui arrive, comme il convient au rang illustre 
qu’il occupe, et aux grandes et nobles actions par lesquelles il s’est distingue) ; 
ce roi, dis-je, ayanl eprouve, par la malice de la fortune, les facheux 4venemens 
qui sonl tombes sur lui, et une contestation etanl survenue entre lui el son fils, 
telle qu’on n’en a jamais vu chez les chretieps entre un p&re et un fils, et nous , 
ayant, de noire cote, juge que c’etoit la un action abominable dans toutes les 
religions, et une honte telle qu’on n’avoit jamais entendu parler de rien de 
semblable dans aucun temps, nous nous sommes cm obliges a embrasser sa 
defense d’une mani&re qui repondit a son rang eleve et a la magnificence de 
sa dignite royale, quoique nous differions de lui par les dogmes et les croyances : 
car, dans le fait, nous sommes ses ennemis ; nos dispositions hostiles ont 
toujours ete tres-prononcees, el nous avons toujours manifesto une grande 
aversion reciproque. Mais, dans cette circonslance, nous avons considere ce 
qui etoit un devoir pour les hommes eleves aux rangs les plus eminens, et nous 
avons pense que personne n’etoit plus oblige que nous a employer a V accom- 
plissement de ce devoir toule la puissance que nous avons regue de Dieu ; 
nous avons lenu pour certain que son fils Sanche, en agissant envers lui d’une 
mani&re aussi detestable, n’avoit fait que ceder aux efforts et a I’impulsion 
de ceux qui vouloienl desorganiser son royaume. En consequence,, nous nous 
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sommes sentis animes d’un zele invincible, el nous nous sommes hates, avec 
la plus parfaiie purete d'inlenlions, de marcher a son secours, el de Vassister 
de noire personne, de nos richesses, de nos proches, de nos enfans el de nos 
armies. Nous n’avons agi en cela ni par aucune vue d’interet, ni pour obienir 
quelque portion de ses etats ou de ses richesses, ou d’autres avantages de quelque 
espece que ce soit: car le Dieu tres-haut nous a accorde, en fait de provinces, 
de richesses, d’etats tres-elendus el florissans, el de sujets, des faveurs el des 
bienfaits auxquels il ne manque rien ; il nous a combles de biens si abondans, 
que noire langue est incapable de lui en rendre.de dignes actions de graces; 
il ne nous a laisse rien a desirer de ce qui fait Vobjet des vceux des humains, 
el il nous a donne la fouissance de tout ce dont la beauti plait el cause de la 
satisfaction. Nous sommes accourus des extremites de nos etats, quoiqu’il n’y 
eut point de traite de paix entre nous, uniquemenl par zile pour les inlerels 
de ce roi, et eu egard a cette action honteuse qui est arrivee, afin qu’une pareille 
tache ne reste pas imprimee sur les chreliens dans toute la suite des siecles. 
Dieu a accorde le succis a notre entreprise, et a favorise nos bonnes intentions. 
Nous nous sommes porles vers le lieu d’oii etoit sorli Vacle de deposition dudit 
roi don Alfonse, et nous V avons fait rentrer sous son obiissance: mais nous 
avons ivite d’entrer dans la partie de vos etats qui en est limitrophe ; et, malgre 
la force et le grand nombre de nos troupes, nous n’avons pas souffert qu’aucun 
de nos soldats y mil le pied et y but mime de Veau, chose que nulle part on ne 
refuse a qui que ce soit ; a plus forte raison n’avons-nous pas permis qu’on y 
prit aucune chose, et cela en consideration du susdit roi, et dans Vinteret de ses 
droits dont nous avons pris la defense. Nous faisons mainlenant cause 
commune avec lui; et noire amitie avec lui restera sur le meme pied, jusqu’a 
ce qu’il soit rentri en possession de tous ses etats, et que nous lui ayons procure 
la satisfaction complete de tous ses desirs. Il nous a appris que vous aussi, 
prenant en consideration ( comme il convient a de grands rois comme vous, 
dont la gloire et les actions genereuses sont, pour ainsi dire, le palrimoine) 
les liens de parente, d’amitie el d'affedion qui vous lient avec lui, vous avez 
recherche sa societe, et vous avez forme le projet de venir a son secours, et de 
Voider a reparer les pertes que lui ont fait eprotiver une violence et une perfidie 
sans exemple. Nous vous remercions de ces bonnes dispositions, et nous vous 
disons que cela est un devoir pour un roi comme vous, doue de nobles intentions 
et de qualites elevees, envers un prince tel que celui dont il s’agit. Nous sommes 
convaincus que, ni vous, ni les autres rois chrdiens, vous n’avez pas Hi 



288 


GISELE CHOVIN 


exadement informes de la maniere donl les choses se sont passees, el vous n'en 
avez pas eu une connoissance parfaite, comme nous : c’est pour cela que vous 
avez tarde a le secourir. Nous vous engageons instamment maintenant 
a vous empresser de lui preler secours, el a. ne pas perdre de temps pour 
accomplir des mesures qui puissent etre utiles. Ne pretez point Voreille aux 
propos des hommes perfides qui cherchent a vous egarer, el agissez d’une 
maniere qui merile d'etre louee en toute circonstance. Sachez que nous ferons 
cause commune aiiec vous et avec lui, jusqu'a ce que ses affaires soient terminees 
a sa satisfaction, avec Vaide de Dieu. S’ it est arrive, de la part de ce roi, quelque 
chose qui ait altere vos sentimens, ou si, de votre part, il s’ est passe quelque 
chose qui ait altere les siens, nous nous rendrons garans envers vous que cela 
disparoitra, en sorte que t’amitie soil retablie parfaitement, et de maniire a 
procurer une enliere satisfaction. Si voire conduite en cette occasion merile de 
sa part de la reconnoissance, il vous assistera aussi de son cote, lorsque vous 
aurez besoin de son secours. Pour nous nous ne cesserons d’enlretenir et de 
fortifier noire liaison avec vous, et d’itre reconnoissans de ce que vous aurez 
fait; et nous persevererons dans nos bonnes dispositions envers vous, s’il 
plait a Dieu. Nous ferons pour vous tout ce qui pourra aider au succks de vos 
affaires et etre convenable a vos interets. Que le Dieu tres-haut favorise votre 
felicity, et puissiez-vous jouir abondamment du salul le plus fiarfail ! 

Le susmentionne a ecrit cela le 20 redjeb, mois excellent el beni, en I'annie 
*■ 681. £cril les jour, mois el an que dessus. 

Comme on le voit, cette lettre ne renseigne guere sur les rapports exacts 
de la France et du Maroc en cette fin du xm e stecle. Son principal int6r6t 
reside surtout dans le fait qu’elle est la premiere missive connue d’un sultan 
du Maroc a un roi de France. 

On ignore d’ailleurs, comment Philippe III accueillit la lettre d’Abou 
Yousof Yacoub et s’il y r6pondit. Quoi qu’il en soit, il n’apparait pas qu’il 
ait essay6 de porter secours au roi de Castille. 

D’autre part, Abou Yousof Yacoub Iui-mSme abandonna le roi 
Alphonse X, en 1283, a la suite d’un malentendu, et finit par se retirer k 
AlgSsiras ( 1 ). 

Ainsi le projet de pacte tripartite hispano-franco-marocain, 61abor6 


(1) S. de Sacy, op. cit., pp. 483-484 ; Mas-Latrie, Relations..., op. eit., p. 258. 
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par le sultan du Maroc, ne put jamais etre realise ; bien qu’il ne soit qu’une 
incidence de la politique espagnole du souverain marocain, il n’en d6montre 
pas moins, pour la premiere fois, de la part d’un sultan, un d6sir de 
rapprochement avec la France. 


V 

Le dEclin des relation^ commerciales au COURS DES XIV e ET XV e SIECLES 


Les causes de la decadence du commerce entre la France meridionale 
el le Maroc 

'' 7 

La raret6 des documents concernant les relations aux xiv e et xy e siecles j 
s’explique par un r6el ralentissement des rapports entre les deux pays durant 
cette p6riode. 

En ce qui concerne Marseille et la Provence on a d6ja vu que cette 
decadence des relations avec le Maroc, comme avec le reste du Maghreb, 
remonte a la fin du xm e siecle ( 1 ). A partir du xiv e siecle, on ne trouve plus 
aucune relation avec Ceuta, oh le fondouk des Marseillais a disparu ( 2 3 ). 
Toutefois cet abandon de Ceuta se fit peut-etre au profit de Melilla, Badis, 
Tanger et Arzila que les Marseillais auraient fr6quent6es au xiv e siecle 
avec les V6nitiens, les G6nois et les Catalans (*). En effet, il semble qu’il y 
ait encore eu, au d6but du sifccle quelques rapports avec le Maroc que 
d6signe sans doute le mot « gharb » dans un contrat de commenda intervenu 
entre deux Marseillais, en fevrier 1303 ; c’6tait une commande en alun (?), 
acier et corail a destination de Majorque et du Gharb (aapud Garp, terre 
Sarracinorum » ) ( 4 ). A part ce document, on ne pos^de pas d’exemples 
precis de rapports entre Marseille et le Maroc, ce qui n’implique pas 
nhcessairement une absence de tels faits, mais seulement une trfes sensible 
reduction des relations. 

(1) Edouard Baratier et F6lix Rbynaud, Hisioire du commerce de Marseille, t. II, Paris, 
1951, p. 304. 

(2) Ibid., p. 104. 

(3) Charles-AndrO Julien, Lee voyages de dicouverles el les premries ilablissemenis, XV- 
XVI • slides, troisifeme s6rie de 1 'hisioire de Vexpansion el de la colonisation frangaise, Paris, 1948, 
p. 58. 

(4) E. Baratier et F. Reynaud, op. cit., p. 104, n. 1. 
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Les causes de cet etat de chose peuvent se r6sumer en quelques points : 

1) la recrudescence de la piraterie des Maghrebins qui se manifestent 
jusque sur les cotes de Provence par des razzias ( 1 2 3 4 ) ; 

2) les changements survenus dans la vie economique de Marseille en 
raison de la perte des colonies de Syrie (fin du xm e siecle) qui faisaient 
vivre le grand port de transit ( a ) ; 

3) a partir de 1343, le fait que Majorque soit tomb6e aux mains de 
l’Aragon ; or les Marseillais qui faisaient escale auparavant dans Pile, 
avaient appuy6 jusqu’au bout Jaeques II de Majorque ( s ) ; d’autre part, 
c’6tait par Pinterm6diaire des Catalans de Majorque que les Marseillais 
recevaient les produits d’Afrique du Nord, lorsqu’ils ne pouvaient pas se 
rendre eux-m^mes au Maghreb ( 4 ). 

ParallMement a la decadence du commerce de Marseille avec le Maroc, 
on constate Pinfluence croissante des Aragonais a Ceuta ; on peut dire que 
ceux-ci ont remplace les Marseillais ( 5 ). 

Cependant, si Marseille n’a que tres peu de relations directes avec 
le Maroc au xiv e sifccle, elle regoit les produits marocains par Pinterm6diaire 
des G6nois et des Pisans, comme deux siecles auparavant ( 6 ). 


Quant au Languedoc, il entretint des relations commerciales avec le 
Maroc durant le xiv e siecle, en particulier Aigues-Mortes, Montpellier et 
Narbonne ( 7 ). En ce qui concerne ces deux dernteres villes, on possede un 
tSmoignage int6ressant, laissant prosumer des relations suivies. 

En effet, en 1339, le vicomte de Narbonne, Amalric, conjointement avec 
Dalmas de Castelnau et Hugues de Totzo, fut charg6 de n6gocier un trait6 
avec le sultan du Maroc, Abou-L-Hasan, au nom du roi d’Aragon, alors 
maltre de Narbonne ( 8 ). 


(1) Ibid., p. 44, 104-105. 

(2) Ibid., p. 304. 

(3) Ibid., p. 41. 

(4) Ibid., p. 113. 

(5) Ibid., p. 104. 

(6) Ibid., p. 113. 

(7) Georges Hardy, Le Maroc..., op. cit., p. 19. 

(8) C^lestin Port, Essai sur I'hisloire du commerce maritime de Narbonne, Paris, 1854, pp. 134- 

135 . 
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La meme annee, le vicomte de Narbonne se rendit a Tlemcen (_') qui 
venait d’etre conquise deux ans avant par le sultan Abou-L-Hasan (1331 - 
1351) ( 1 2 ) ; c’etait alors l’apogee de la dynastie mer6nide. 

Outre le trait6 pour le roi d’Aragon, le vicomte Amalric venait negocier 
une autre alliance en faveur du roi de Majorque, seigneur de Montpellier 
et comte de Roussillon. Un traite de paix et de commerce fut effectivement 
sign6 a Tlemcen, le 15 avril 1339, entre le sultan du Maroc et les envoy6s du 
roi de Majorque ( 3 ). Ce traits devant s’appliquer a tous les fitats des deux 
souverains, Montpellier et le Roussillon s’y trouvaient done engages. Cet 
accord stipulait la liberte reciproque pour les personnes et les biens et la 
sauvegarde des navires ayant fait naufrage ; les sujets du roi de Majorque 
recevaient toute liberte pour leur commerce au Maroc ; toutefois les 
exportations suivantes leur 6taient interdites : bl6, armes, chevaux, 
« peaux salves et tannees provenant soit de vaches soit de chevres ». Ce 
traite 6tait valable pour dix ans. On ignore dans quelle mesure il fut mis 
a profit par les commergants de Montpellier et du Roussillon. 

En depit des efforts d6ploy6s pour favoriser les rapports des cit6s 
languedociennes avec le Maroc il semble probable que, d6s la seconde 
moiti6 du xiv® siecle, le Languedoc qui subissait un certain marasme 
6conomique, en partie pour les mfimes raisons que la Provence, dut ralentir 
ses relations avec le Maroc ( 4 ). 


On sait que la fin du xiv e siecle marque le commencement d’un 
renouveau des explorations de la c6te africaine de l’Atlantique. Or les 
Normands, en particulier les Dieppois et les Rouennais, ne manqu&rent pas 
d’organiser des expeditions qui les conduisirent, sinon en Guin6e comme ils 


(1) P. Boissonnade, op. cil., p. 9. 

(2) H. Terrasse, Hist., op. cit., t. II, pp. 57-58. 

(3) Mas-Latrie, Trailes..., op. cit., pp. 192-195 ; idem, Relations..., op. cil., pp. 319-320 ; 
P. Boissonnade, op. cit., p. 10. 

(4) E. Baratier et F. Reynaud, op. cit., p. 273. — Des 1343, d’ailleurs, le Roussillon retour- 
nait, avec Majorque, & la couronne d’Aragon ; seule Montpellier restait & Jacques II qui flnit par 
cfeder la ville au roi de France en 1349 ; tandis que les autres cit6s du midi, appartenant au roi 
d’Aragon (Narbonne, Perpignan) subissaient & nouveau les iluctuations de la politique aragonaise 
vis-&-vis du Maroc. A ce propos, il convient de signaler la venue ii Perpignan, en !6vrier 1345, 
d’un « messager » du sultan du Maroc et du roi de Grenade, le cald « Abelfacem » qui conclut un 
trait6 de paix, pour dix ans, entre les deux souverains musulmans et Pierre IV d’Aragon (Mas- 
Lathie, Relations..., op. cit., p. 326). 
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le pretendent ( x ), tout au moins le long des cotes marocaines et aux Cana- 
ries. On a connaissance d’une de ces entreprises, qui toucha probablement 
le Maroc sous le regne du sultan m6r6nide Abou-L-Abbas. 

Vers 1390, un Normand dirigea en effet, un voyage de reconnaissance 
de l’extremite sud des cdtes marocaines et des Canaries ( 1 2 3 4 ). Cette expedition 
au profit de marchands de Seville, comprenait cinq ou six navires, et 
avait ete organisee par un Dieppois, Robert de Braquemont, dit Robinet, 
qui portait le titre d’« amiral de Castille » ; le commandement en avait ete 
confie a un autre Normand, le capitaine Servant. Parmi les membres de 
l’expedition se trouvait un parent de Braquemont, Jean de Bethencourt 
qui devait s’illustrer quelques annees plus tard aux Canaries. Le sire de 
Bethencourt et de Grain ville-la-Teinturiere en Caux, baron de Saint 
Martin-le-Gaillard dans le comte d’Eu, 6tait chambellan du due de Touraine 
qui lui donna, le 18 avril 1390, une somme de cent francs « pour le defrayer 
des depenses et missions qu’il lui conviendra faire pour son prochain voyage 
en Barbarie » (®). 

Robert de Braquemont, le capitaine Servant et Jean de Bethencourt 
ne represented qu’une avant-garde des nombreux hommes d’affaire 
normands qui s’interesseront activement au Maroc, surtout a partir du 
xvi e siede. 


C’est a la fin du xiv* et au debut du xv® siecle, que les ports de la 
France meridionale eprouverent de nouvelles difficultes dans leurs relations 
avec le Maroc, relations qui semblent meme avoir ete abandonnees un 
certain temps (*). On peut trouver trois series de causes a ce relachement 
des rapports : 

1. La guerre de Cent ans et ses consequences : ruine economique d’une 
partie de la France, ravage des Grandes Compagnies qui mettent en peril 
le commerce des ports du midi ( 5 ). 

(1) Ch. A. Julien, Les voyages de decouverle..., op. cit., pp. 8-12 ; Michel Mollat, Le commerce 
maritime normand d la fin du Moyen Age, Paris, 1952, p. 18. 

(2) Ernest de Fr£ville, Mtmoire sur le commerce maritime de Rouen depuis les temps les 
plus recuUs fusqu'd la fin du XVI* siicle, t. I, Paris, 1857, p. 317-318 ; Ch. A. Julien, op. cit., 
p. 58. 

(3) Mas-Latrie, Traites..., op. cit., p. 102. 

(4) Mas-Latrie, Relations..., op. cit., p. 485 ; P. Boissonnade, op. cit., pp. 31-33. 

(5) Ibid. 
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2. L’extension de la piraterie en Mediterran6e et sp6cialement le long 
des cotes septentrionales du Maroc ( x ) ; les plus connus de ces pirates 
6taient ceux du Rio Martin que les Espagnols vinrent attaquer en 1399, 
en d^truisant T6touan ( a ). 

3. Enfin, l’intervention espagnole et portugaise dans le nord du Maroc, 
intervention dont le mobile initial 6tait pr6cis6ment la lutte contre les 
pirates ( 1 2 3 ). La prise de Ceuta par les Portugais, en 1415, a certainement 
paralyse le commerce de tous les autres Europ6ens dans cette ville. En effet, 
avec la presence des Portugais qui occuperont plus tard d’autres points du 
Maroc, commence une sorte d’eclipse du commerce des autres nations 
chretiennes dans ce pays ( 4 5 ). 

Tout ce que Ton peut connaltre des rapports franco-marocains au 
d6but du xv e stecle, c’est la presence, dans le nord du Maroc, de religieux 
frangais d’un ordre r6dempteur. En 1402, des MercMaires de France et 
de Castille auraient fait lib6rer a Fes, deux cent cinquante huit esclaves. 
Quelques ann6es plus tard, on trouve encore des Merc6daires frangais au 
Maroc ; l’un d’entre eux, un parisien du nom de S6verin, faillit mSme 
Stre pendu en 1411, et ne dut sa grace qu’a l’intervention du sultan m6ri- 
nide Abou Said Othman III (1398-1421) ( 6 ). Cet exemple de la venue au 
Maroc de r6dempteurs, illustre bien l’6tat d’ins6curit6 cons^cutif a la pira- 
terie en recrudescence depuis la fin du xiv® si&cle. 

Ainsi, au d6but du xv® si&cle, se trouve-t-on en presence d’une des 
p6riodes du Moyen Age les plus d6favorables au commerce entre la France 
et le Maroc. On observe d’ailleurs, toute proportion gard6e, un certain 
parall61isme entre la situation politique et 6conomique des deux pays, 
situation qui de part et d’autre entrave les rapports. De chaque c6t6, on 
assiste a un declin de la dynastie r6duite a l’impuissance ; en France c’est 
la p6riode sombre de la guerre de Cent ans, l’existence des Grandes Compa- 


(1) E. Baratier et F. ReVnaud, op. cit., pp. 107, 396; H. Terrasse, Hist..., op. cit., t. II, 
p. 113. 

(2) Ibid., p. 116. 

(3) Ibid., pp. 113-116. 

(4) Des navires marseillais passant par le d6troit de Gibraltar pour se rendre dans les pays 
du Nord, en particulier en Flandre, devaient faire escale au Maroc, mais subissaient parfois 
1’ hostility des Portugais ; on en a pour preuve le fait qu’une cargaison de vin, appartenant & un 
Marseillais, fut captures & Ceuta par les Portugais verB 1438 (E. Baratier et F. Reynaud, 
op. cit., p. 416). 

(5) Henry Kcehler, L’Hglise chritienne..., op. cit., p. 50. 
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gnies ; au Maroc c’est egalement le danger de l’intervention 6trangere 
tandis que les souverains mer6nides, en pleine decadence, sont aux prises 
avec les Vizirs tout-puissants ( 1 ). Ainsi la France et le Maroc traversaient 
chacun une grave crise dont les consequences firent obstacle a des relations 
normales entre les deux pays. 


Charles VII et le Maroc 

Les circonstances politiques et economiques s’6tant ameliorees en 
France sous le regne de Charles VII, les villes meridionales, en particulier 
Montpellier, recouvrerent, au milieu du xv e si^cle, leur activity commer- 
ciale, sur l’initiative de Jacques Coeur, et entretinrent des relations avec 
l’Afrique du Nord ( 2 ), sans qu’il soit toutefois possible de savoir si le 
Maroc se trouvait au nombre des regions atteintes par ce commerce renais- 
sant. Quoi qu’il en soit, apres la condamnation et la ruine de Jacques 
Coeur (1453) Charles VII veut poursuivre l’oeuvre de son argentier et 
6tendre les relations commerciales avec l’ensemble du Maghreb. 

En effet, le texte d’une lettre adress^e par Charles VII aux rois de 
Tunis, Bougie, Oran et F&s a 6t6 d6couvert, par Vallet de Viriville, dans 
un recueil d’actes copies pour servir de formulaires ( 3 ). Selon Pierre de 
Cenival, cette lettre aurait ete r6dig6e entj-e 1455 et 1461, aux environs de 
1458 ( 4 5 ). On peut avancer, semble-t-il, la date de 1456 ; car cette ann6e-la, 
le navire d6nomm6 Nolre-Dame el Saint- Jacques , confisqu6 a Jacques 
Coeur et adjug6 au Montpelli6rain Bernard de Vaux, quitte Aigues-Mortes 
a destination de l’Afrique du Nord et du Levant, apres plusieurs ann6es 
d’inactivit6 ( 6 ), emportant, selon toute vraisemblance, la lettre de recom- 
mandation de Charles VII. 


(1) Siirla decadence m6r6nide voir H. Terrasse, Hist..., op. cit., t. II, pp. 85-94. 

(2) Mas-Latrie, Relations..., op. cil., p. 485 ; Ch. A. Julien, Voyages..., op. til., pp. 41-45 ; 
E. Baratier et F. Reynaud, op. cil., pp. 319, 329. 

(3) Ce manuscrit se trouve aux Archives dSpartementales de l’Aube (D. 78) ; Pierre de 
Cenival, Les relations commerciales de la France avec le Maroc au XV‘ siicle, in Revue d'histoire 
des colonies, 1932, n. 5, pp. 452-460 ; Fr. Macler, Une lettre de sauvegarde chez les Infldiles, in 
Revue d'histoire des religions, 1932, pp. 85-97 ; et compte-rendu sur la publication de la lettre 
de Charles VII, in Hespiris, 1934, fasc. I-II, p. 137. 

(4) P. de Cenival, op. cit., pp. 453, 458. — Toutefois, Robert Bhunschvig met en doute et 
l’authenticitfi du document et la date pr6sum6e avanc6e par P. de Cerrival ; voir La Berberie 
orientate sous les Hafsides, t. I, Paris, 1940, p. 294, n. 3. 

(5) P. Boissonnade, op. cit.,.p. 34; E. Baratier et F. Reynaud, op. cit., pp. 354-355 et 

n. 3 , 375 et n. 5, 400. 
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Dans cette lettre, le roi de France faisait part au souverain de Fes, 
alors le dernier merGnide Abd-el Haqq (1421-1465), de sa decision de 
nouer des relations commerciales avec le Maroc ; il lui demandait d’accueil- 
lir favorablerpent les navires qu’il venait d’envoyer et de garantir la 
s6curite des Frangais s’y trouvant ; enfin, il l’assurait de la r6ciproque pour 
les sujets du sultan se rendant en France. Charles VII 6crivait notam- 
ment : 

« ...Comme le Trbs-Haul dans saclemence a, pour aider Vhumaine nature, 
garni les diverses regions du monde d’objets de toute espece et que Vechange 
de ces marchandises enrichit le monde entier, afin que nos sujels puissent 
profiter du secours des circonstances , nous avons juge bon d'envoyer nos 
galeasses et nos navires d’ici vers vos regions de VOrient et du Midi pour y 
faire le commerce sous la conduite de Dieu tout puissant. C’esl pourquoi 
nous vous prions et vous requerons inslammenl de bien vouloir, pour nous 
complaire, accueillir avec ferveur et bonte ces navires avec leurs equipages 
et passagers sous la garantie de voire sauf-conduit, comme nous ferons les 
votres, s’il leur arrive de naviguer jusqu’a nos contrees » ( : ). 

Les termes volontairement g6n6raux de cette lettre, en raison de la 
plurality des destinataires, n’apportent guere de precision sur l’existence 
du commerce frangais au Maroc vers le milieu du xv e siecle. 

La lettre de Charles VII au roi de Fes a-t-elle 6t6 suivie d’effet ? On 
l’ignore. On a seulement connaissance d’un document marseillais de 1457 
qui mentionne un esclave marocain, du nom d’Ahmed, age de 30 ans et 
originaire de F6s ( 1 2 3 ). Ce texte confirme-t-il qu’il y eut r^ellement un renou- 
veau des relations commerciales entre Marseille, les villes du midi et 
le Maroc ? Rien n’est moins sur. Il s’agit la, peut-Stre, d’un cas isol6, ou 
simplement de l’unique voyage au Maroc de la gal6e la Nolre-Dame et 
Saint- Jacques, venue apporter la lettre du roi de France. 

Quoi qu’il en soit, le dernier M6r6nide ne disposant plus que d’une 
autorit6 tr6s faible, limit^e d’ailleurs au Nord du Maroc ( s ), le commerce 
frangais en aurait 6t6 d’autant plus difficile et r6duit. Aussi l’importance de 
l’initiative de Charles VII ne peut-elle 6tre appr6ci6e dans ses r6sultats 

(1) Texte latin et traduction frangaise de la lettre de Charles VII In P. de Genival, Les 
relations..., op. eit., pp. 453-454. 

. (2) E. Bahatieb et F. Reynaud, op. cit., p. 400, n. 2. 

(3) H. Terrasse, Hist..., op. eil., pp. 87, 93-94. 
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imm6diats, mais plutot dans son principe meme. C’est en effet la premiere 
fois qu’un roi de France essaie de nouer des relations avec un souverain 
marocain. L’initiative de Charles VII devait etre reprise plus tard par ses 
successeurs. . 

Louis XI, a la fin de son regne, lorsqu’il eut herit6 la Provence, songea 
aussi a int'ensifier le commerce de cette province avec le Levant et le 
Maghreb. Mais s’il envoya des emissaires en Afrique du Nord, en particulier 
a Tunis, et peut-etre au Maroc d’oii .il d6sirait se procurer de l’alun ("), 
il ne semble pas qu’il y ait eu alors des rapports commerciaux reguliers 
entre la France et le Maroc. 

Toutefois, a l’extrGme fin du siecle, on assiste a des voyages normands en 
Mediterranee, avec escales a Alcazar (El Ksar es-Seghir), Ceuta et le 
Penon de Velez de la Gomera ( 1 2 ). 

Il faut attendre le xvi e siecle et le regne de Frangois I er pour voir 
s’amorcer un renouveau des relations commerciales et les premieres rela- 
tions diplomatiques ( 3 ). 


CONCLUSION 

Ainsi s’achfrve sous le signe du commerce, a la fin du Moyen Age, une 
grande 6tape de l’histoire des relations franco-marocaines. 

La predominance des rapports commerciaux est pr6cis6ment le fait 
saillant de ces relations dont on peut, semble-t-il, situer 1’origine a l’6poque 
lointaine du voyage d’Euthymene de Marseille. 

Durant cette longue p6riode, la liaison commerciale entre les deux 
pays fut assuree presque uniquement par des navires frangais, tandis que 
les trafiquants marocains ne vinrent qu’exceptionnellement en France. 
Aussi les relations ont-elles d^pendu principalement de la situation 6cono- 


(1) Ren6 Gandilhon, La politique iconomique de Louis XI, Paris, 1941, pp. 187, 255; 
Raymond Collier et Joseph Billioud, Histoire du commerce de Marseille, t. Ill, Paris, 1951, 
p. ,123. 

(2) Michel Mollat, op. cil., pp. 238-239, 241-242. 

(3) Sur les relations entre la France et le Maroc & partir du xvi» sifecle voir en particulier. 
les documents publics par Henry de Castries, Les sources intdiles de 1' histoire du Maroc, 1” s6rie, 
France, t.'l, et suiv., Paris, 1905. Jacques Caill£, La representation diplomatique de la France 
au Maroc, Paris, 1951 ; Francois Charles-Roux et Jacques Caill£, Missions diplomatiques 
frangaises a Fis, Paris, 1955. 
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mique des ports frangais ; ainsi les crises du trafic de Marseille ou de 
Montpellier, par exemple, ont eu de graves consequences sur le cours des 
relations, plus, peut-etre, que la piraterie maghr6bine. 

Comme on a pu le constater, les relations franco-marocaines, ont ete, 
depuis leur origine jusqu’a la fin du Moyen Age, dans la d6pendance des 
grands ev^nements internationaux qui se sont produits en Occident durant 
ce laps de temps. 

C’est d’abord la preponderance carthaginoise qui entrave les possi- 
bilites de commerce entre Massalia et le Maroc. 

Ensuite, c’est Rome qui se fit l’instrument du rapprochement entre 
la Gaule et la Mauretanie Tingitane. Dans le cadre de l’Empire romain 
les contacts aux multiples aspects : militaire, administratif, economique, 
ont ete grandement favoris6s. 

A partir du vm e siede, l’expansion prodigieuse de l’lslam devait 
avoir de graves repercussions sur les relations franco-marocaines, en faisant 
des Marocains, des « combattants pour la foi » qui deferlerent sur la France 
par vagues successives, et en suscitant, durant tout le haut Moyen Age, 
la piraterie en M6diterran6e occidentale. 

II est inutile de souligner, tant cela paralt Evident, combien 1’ Islam 
en s’implantant au Maroc, influa sur les divergences et les obstacles qui 
pouvaient exjster entre la France et le Maroc et modifia durablement le 
cours des relations entre les deux pays. II convient toutefois de remarquer que 
durant le Moyen Age, l’attitude des musulmans vis-6-vis des Chretiens, 
n’a jamais 6te au Maroc, aussi rigbureuse que pourrait le sugg6rer la solide 
implantation islamique dans ce pays, temoins les eveches de Ceuta, Fes, 
Marrakech, la presence de religieux europ6ens ,(pas seulement des r6demp- 
teurs), l’6change de correspondance entre les souverains pontifes et les 
sultans. 

Les Croisades elles-memes, loin de troubler les relations franco-maro- 
caines, exercerent au contraire une influence favorable sur celles-ci, en 
determinant un considerable essor 6conomique des villes maritimes de 
la France meridionale, qui, en devenant le lieu de transit des produits 
orientaux, accrurent leurs possibilites de commerce avec le Maroc. 

A partir de la fin du xni e siede de multiples evenements se succederent 
qui devaient avoir de f&cheuses consequences sur les relations des deux 
pays ; tels furent : les hostilites entre Charles d’Anjou et l’Aragon, la 
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guerre de Cent ans, la recrudescence de la piraterie aux xiv e et xv c sixties, 
enfin l’intervention portugaise dans le nord du Maroc. De ces deux derniers 
empechements a des rapports normaux et reguliers entre les deux pays, 
1’entrave portugaise devait disparattre au milieu du xvi e siecle. Quant a la 
piraterie, elle constituera, encore longtemps, le plus serieux obstacle aux 
relations franco-marocaines ; elle provoquera au cours des siecles les plus 
graves conflits entre les deux pays, necessitant des negotiations longues 
et souvent infructueuses en vue de la realisation d’un accord qpi permette 
la normalisation des rapports. Ainsi commencera l’ere d’un dialogue franco- 
marocain, presque uniquement base sur le douloureux probleme de la 
piraterie, legs le plus nefaste du Moyen Age. 

A la veille du xvi e siecle, un pas important a ete fait pour enlever a 
1’initiative privee l’exclusivite de la conduite des relations franco-maro- 
caines, comme le montre l’interSt que Charles VII et Louis XI portaient 
au Maroc. La lettre de Charles VII au roi de Fes, est en effet, une des 
premieres manifestations de la transformation de ces relations dorit la 
direction passe des hommes d’affaires des cites maritimes au souverain, 
A la preponderance et a la domination economique des villes marchandes 
et de leurs castes de commergants se superpose la direction economique 
de 1’fitat frangais qui, en annexant les provinces maritimes, a h6rit6 de 
celles-ci leurs preoccupations et leurs ioterets outre-mer. Desormais la 
protection des souverains de chacun des deux pays sera meme indispensable 
a la bonne marche des relations commerciales. 

Ainsi, les entreprises repetees, au cours des siecles, des negotiants du 
midi de la France et particulierement de Marseille, auront prepare la voie 
a une entente plus generale entre la France et le Maroc. 

I Avec le xvi e siecle s’ouvrira vraiment une nouvelle p^riode dans les 
| relations franco-marocaines. Les monarques des deux pays echangeront 

I lettres, promesses et ambassadeurs. C’est alors, en effet, que les premiers 
agents diplomatiques frangais seront accr6dit6s aupres du sultan. Ce sera-la 
le fait nouveau par rapport au Moyen Age. 


Gistie Chovin. 



VALEUR SYMBOLIQUE DES ALIMENTS 
ET RITES ALIMENTAIRES A RABAT 


II est dans ce monde des choses auxquelles l’esprit humain se plait 
a accorder une valeur de symbole, a cause de leurs quality physiques 
(forme, couleur, saveur, parfum...), de leur nom, de leur importance vitale 
ou des souvenirs qu’ils 6voquent. Au Maroc, les substances alimentaires 
sont essentiellement de celles-la, aussi interviennent-elles dans un grand 
nombre de rites. 

Nous nous proposons d’esquisser ici un tableau de la valeur symbolique 
des aliments et des principaux rites qui en rSsultent, a Rabat, au cours des 
c6r6monies familiales et de la celebration domestique des fetes religieuses 
et saisonnieres. 

L’image que nous essaierons de fixer est celle de la tradition. Celle de 
l’actualite serait quelque peu differente car, au Maroc, depuis une dizaine 
d’annees surtout, beaucoup d’usages ancestraux ont 6t6 abandonn6s. 


I 

VALEUR SYMBOLIQUE DES ALIMENTS 

Boissons 

Eau. — L’eau l-ma, f6condante, purifiante, rafralchissante, est sainte. 
Elle est pour l’homme boisson b6nie. 

Lait. — h-hllb, hbib « Le lait est un ami » disent les Marocains. Sa 
blancheur, sa saveur douce en font le plus pur symbole de la feiicite ( 1 ). 


(1) D’aprfes un hadith, le lait figure la science. Le Prophftte ayant rSvft qu’on lul apportait 
une jatte de lait, qu’il en buvait une partie et donnait le reste ft eomar-ben- l-(faftSb ; « Comment 
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Rever « lait » est de bon augure ; de meme en voir cfes le matin. Renverser 
sur soi du lait par inadvertance est un heureux presage, en renverser hors 
de soi signe de malheur : c’est la chance qui s’en va. Aussi ne jette-t-on 
jamais de lait. En 6te, s’il tourne, on le donne au chat ou on l’integre a la 
pate a pain. II faut traiter le lait avec respect, ne point manquer de dire 
b-dsm-sllah « au nom de Dieu » avant d’y tremper les levres et prendre a 
deux mains le bol qui le contient. 

Cafe. — Bien que noir et amer, quality symboliquement funestes, le 
cafe l-qahwa est bienfaisant. Ce privilege, a notre avis, est du a la baraka 
du grand mystique s-sadtti (*) en lequel une legende voit l’inventeur du 
cafe. On raconte en effet, que le saint homme, ayant fortuitement cfecou- 
vert les vertus excitantes des graines du cafeier, aurait pris coutume de les 
utiliser afln de prolonger ses veilfees de meditations et de prferes. En 
Tunisie, le cafe est fr6quemment nomm£ s-sadliya. Au Maroc, cette appel- 
lation est peu courante mais cependant connue. 

Renverser du cafe sur soi est bon signe, hors de soi signe facheux. 

The. — Le the atay est d’introduction trop recente au Maroc (xvn e 
sfecle) pour avoir pu y acquerir une grande importance magique mais il s’y 
classe comme expression supreme de mondanite (®). 


interpretes-tu ce songe, 6 Envoy6 de Dieu, lui demanda-t-on ? — C’etait, r6pondit-il, la science ». 
Bokhari, Les Traditions islamiques. Trad. O. Houdas et W. Marcais t ; IV, p. 466. 

Chez les Hebreux, le lait etait symbole de fertility et designait auBsi les biens d’ordre spirituel. 
F. Vigouroux, Did. de la Bible., t. IV, col. 39. 

(1) Ceiebre mystique du xm e siecle, fondateur de la confr6rie des Chadliya, n6 vraisembla- 
blement dans les environs de Ceuta, mort sur la route du peierinage et enterre en Haute Egypte. 
D’aprfes la legende, ce serait au cours d’un voyage en Orient que le saint homme se serait apergu 
que les ch6vres, aprts avoir brout6 les graines et les feuilles du caffeier, donnaient des signes 
d'excitation et d’insomnie ; observation qui devait le mener & l’invention du cafe. II a ete rapporte 
par Niebuhr que les habitants de Moka (Arabic du Sud) attribuaient a des (piracies du grand 
mystique la prosperite de leurs plantations de cafeiers. Cf. : E.I., t. IV, p. 257. 

L 'introduction du cafe au Maroc est probablement liee au peierinage k la Mekke. La prepa- 
ration du cafe, telle que la pratique les Marocains, s’inspire de la methode usitee en Turquie et 
au Levant. 

(2) Introduit au xvn« siecle, le the ne s’est vulgarise au Maroc qu’au xix e siecle. Son usage, 
pendant deux si6cles, pour la masse marocaine, a done represente une coutume aristocratique. 
Les ustensiles utilises pour sa preparation : plateaux, samovar, theiere, bottes ft sucre, e the, k 
menthe (le the marocain on le sait est une infusion de the vert mS16 de feuilles de menthe), en 
cuivre ou en metal anglais, sont image de luxe. 
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Matieres sucr£es 

Miel. — Par sa saveur, le miel ld-esdl est l’embleme de la douceur. 
Mais cette substance poss^de en outre un caractere sacr6, 6tant vant6e 
par le Coran qui dit : « II y a dans le miel un remede pour les hommes » ( 1 ). 
Les Marocains traitent le miel avec respect et souvent le d^signent par 
l’expression s-sla el-dn-nbi « Benediction sur le Prophete ». 

Apres ce que nous avons relate au sujet du lait et du cafe, on concevra 
sans peine combien peut etre grave le fait de renverser hors de soi une 
matiere chargee d’une telle densite benefique. Cette fois, le mauvais pr6sage 
est signe de mort. Le maniement du sacre, comme chacun sait, comporte 
des dangers ( 2 3 4 * * * ). . 

Sucre. — Pour la majorite des Marocains, le sucre ( 8 ), doux, blanc, 
brillant, porte chance. Pour les autres, l’emploi du noir animal dans sa 
fabrication rend le sucre suspect d’impurete legale, a tel point qu’il est 
des personnages a caractere religieux qui, par scrupule et tradition familiale, 
n’en prennent pas. Cette abstention les amene a se priver aussi de th6 car 
les Marocains ne congoivent pas le the sans sucre. Nos personnages prennent 
done du cafe additionne de miel. A defaut de miel, ils sucent une datte en 
degustant leur cafe pour en corriger l’amertume (*). 


(1) Sourate XVI, verset 71. 

Chez les H6breux, le miel etait, concurremment avec le lait, symbole d’abondance et de 
fertility du sol ; il designait aussi les bienfaits spirituels accordCs par Dieu k son peuple. Diet, 
de la Bible, t. IV, col. 1083. 

(2) De mSme, lorsqu’un essaim d’abeilles se pose sur une maison, e’est une chance insigne 
pour ses habitants, & condition qu’ils se pressent de le capturer. S’ils le- laissent s’envoler, une 
mort s’ensuit dans la famille. Ne pas mettre k profit une benediction, e’est encourir une male- 
diction. 

(3) Les Marocains, habitues depuis toujours au miel excellent produit par leur pays, ne se 
sont pas sans mal accoutum6s au sucre. Ainsi,' au xiv* siecle la canne it' sucre etait cultivee dans 
les regions du Sous, de Marrakech et de Sale. Le Maroc fabriquait du sucre mais les habitants le 
boudaient, pretendant.que ce qu’on fait avec le miel est.bien meilleur. Cf. al-gomari Masalik 
el- abfdr, trad. Gaudefroy-Demonbynes. Paris, 1927, p. 176. 

(4) Les personnages en question sont des cherifs soucieux de proteger le potentiel de bSfdka 

(grftce bienfaisante et rayonnante) dont ils pensent avoir et6 gratifies. Ils redoutent que l’ingestion 

d’un aliment ayant et6 tant soit peu en contact avec une substance entachee d’impurete 16gale 

ne porte atteinte a l’integrite de leur privilege. 
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Matieres grasses 

Beurre. — Le beurre frais zabda est embleme de prosperity et d’abon- 
dance ( 1 ). Le beurre conserve smart possfede la meme vertu mais tres attynuee 

Huile. — L’huile z-zlt est image de calme et de senility. Les voyageurs 
europeens des xvn e et xvm e sifecles rapportent que les Barbaresques, 
lorsque soufflait la tempdte, avaient coutume de jeter a la mer de l’huile 
pour l’apaiser. A Rabat et Saly, des oblations d’huile etaient faites aux 
flots, dans le port meme, lorsque les intempyries empechaient les bateaux 
de sortir ( 2 ). 

' L’huile du pays z-ztt-al- baldiya, gustativement moins appryciye que 
l’huile de provenance europyenne, Test davantage dans les pratiques rituel- 
les. 

Olives. — Les olives zltun , a cause de leur couleur foncye, ne sont pas 
de bon augure. 

( Eufs . — Les oeufs sont riches d’heureux symbdles puisqu’ils sont a la 
fois signe de fylicity, de richesse et de fycondity. Rever « oeufs » signifie 
« naissance ». 


Yiandes 

Viande de boucherie. — Son influence magique est funeste. Rever 
« viande » est prysage de mort ou d’accident. Refuser de la viande entralne 
un dycys dans la famille. Ilya entre la viande di boucherie et la vie humaine 
des concordances mystyrieuses et redoutables. Dans les milieux populaires, 
beaucoup croient qu’il est indispensable d’introduire un morceau de 
viande dans la maison mortuaire avant d’en laisser sortir le dyfunt. Autre- 
ment, un autre dycys frapperait la maisonnye. 

Volailles. — Par contre, la chair de volaille est bynyfique, spycialement 
celle des gallinacyes. 


(1) De mSme dans les campagnes frangaises. Autrefois, en Bretagne, & la fin du repas de 
noces, on apportait sur la table de la marine une magniflque motte de beurre sur laquelle les 
invit6s d6posaient leurs dons en espfeces. 

(2) Cf. : L. Bhunot, La mer dans les traditions et les industries de Rabat-Salt, Paris, 1920, 

p. 11. 
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Poissons 

Dans le monde mediterraneen, la croyance en la bienfaisance magique 
du poisson est generate et remonte a la plus haute antiquity ( 1 2 3 ). Cette 
croyance, au Maroc, s’exprime par cette formule : l-hat, flh ar- rzaq « le 
poisson, en lui la richesse ». Sur les rives du Bou-Regreg, on dit encore : 
l-hut : baht mabhul « le poisson donne un bonheur qu’on recherche ». Et, 
a Rabat, bien des femmes demandent aux influences b6n6fiques qui se 
degagent du poisson de porter bonheur a leur plat a p6trir qasreya, instru- 
ment primordial de leur activity m^nagere. Pour cela, elles mettent un 
poisson dans l’eau que (suivant l’usage g6n6ral) elles laissent reposer une 
nuit dans leur qas?rya neuve pour en bien imbiber les pores. 

Contrairement a l’usage antique, encore trfes vivace en Tunisie, les 
Marocains n’utilisent pas 1’efligie du poisson comme talisman (*). 


Es CARGOTS 

Les escargots, glal ( 8 ) 61oignent les mal6 flees et attirent la bonne 
fortune. Ils doivent leur vertu prophylactique au fait qu’ils se nourrissent 
de esub, plantes magiques r6put6es. 


Legumes 

Legumes frais. — Leur nom gen£rique h$dra (la verdure) est plein de 
promesse, leur couleur (blanche, verte ou rouge) propice. Rever de hddra 


(1) Chez les Hebreux, a cause de leur abondance, les poissons etaient une marque de bene- 
diction : « Qu'ils poissonnent » (pour : qu’ils aient une nombreuse post6rit6) dit Jacob en benissant 
les ills de Joseph (Gen. XLV1II, 16) Diet, de la Bible, t. V, col. 494. 

(2) Les Pheniciens et les Carthaginois v6n6raient les poissons et .utilisaient leur efllgie comme 
amulette. On a trouve dans les tombeaux puniques des representations de poissons en os, en ivoire 
et en lapis-lazuli. 

En Tunisie, l’image du poisson est employee comme protection contre le mauvaisceil, et se 
voit un peu partout ; sur les bijoux, 1’encadrement des portes, les charettes, les coffres... Dans les 
petits ports tunisieps (Nabeul, Hammamet, etc.), on remarque egalement, ilx6es au linteau de 
• la porte d’entrte de certaines demeures, des nageoires caudales de poissons. 

(3) En dehors de Rabat, les escargots sont appeies b»bbui. 
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est de bon augure. Ils sont done symboliquement favorables et, astucieu- 
sement groupes, peuvent avoir une grande valeur magique d’abondance. 
Le tandem earottes-navets, « or et argent* est repute. Plus encore, l’asso- 
ciation de sept variates sbae hodare, a cause de la puissance mystique du 
nombre sept ( 1 2 ). 

Legumes secs. — Les legumineuses ont des titres de noblesse fort 
anciens. Les lentilles sont mentionnees dans la Genese ; la feve chez les 
Romains jouissait d’une grande consideration et il est certain qu’il y eut 
des epoques oil ces produits figurerent comme aliments de base. 

De plus, les legumes secs ont d’heureux aspects : les lentilles edss 
font penser a des piecettes ; les pois-chiches hams sont de forme spherique 
(en symbolisme la plus parfaite), les feves ful portent un tatouage naturel 
siyyala (*). Enfln, sous l’effet de l’humidite, ils gonflent, ils augmentent de 
volume... ce qui est de bon presage. 


C6r£ales 

Les cer6ales forment la base de l’alimentation au Maroc et, comme tout 
aliment de base, ont un caractere sacre. Elies represented le don de 
Dieu par excellence. On n’ignore pas Id respect dont le campagnard maro- 
cain entoure l’aire a battre sur laquelle il ne penetre jamais autrement que 
pieds-nus. Gaspiller le grain, sa mouture, et tout ce qui en provient est 
un veritable sacrilege. 

Pain. — Il ressort de ce que nous venons de dire que le pain hobz 
est un aliment beni. Rappelons pour memoire ce qui a d6ja ete maintes 
fois rapporte au sujet de l’attitude recommandee par la tradition a celui 
qui trouve un morceau de pain sur son chemin : il doit le relever, l’embras- 


(1) La plupart des peuples attribuent au nombre sept un caract&re mystGrieux et sacre. 
Ce nombre est celui qui revient le plus souvent dans la Bible et l’Apocalypse. D’aprfes Saint 
Augustin, il symbolise la perfection et la plenitude, Diet, de la Bible, t. IV, col. 1694. 

(2) La siyyala est un tatouage vertical du menton, compost d’un trait encadrfe k droite et k 
gauche par une file de points. C’est le tatouage le plus courant parmi les campagnardes maro- 
caines. Autrefois, les jeunes coquettes citadines se faisaient au harqiis (fard de couleur noire), 
une 6ph6m&re siyyala lorsqu’elles se mettaient en grande toilette pour assister & une fSte, ce qui 
leur (lonnaient beaucoup de piquant. Mais la valeur de la siyyala n’est pas seulement esth6tique, 
elle est aussi propbylactique. 
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ser, le manger ou bien, s’il est souill6, le poser dans un endroit eleve a 
l’abri des pieds des passants. 

L’aumone de pain est la plus excellente des oeuvres pies. Elle est un 
remede pour le malade, surtout si Ton a pris soin de mettre la miche en 
contact avec celui-ci avant de la distribuer aux pauvres ; elle est aussi un 
soulagement pour l’ame soufTrante du d6funt ( x ) qui apparalt en songe sous 
un aspect miserable, 

Couscous. — La baraka toute speciale qui 6mane du couscous (grains de 
semoule roules a la main et cuits a la vapeur) le rend propice aux heures 
graves ( a ). 

Levain. — Le levain hmira est signe d’accroissement du bien. Pour les 
Marocaines qui l’emploient journellement (la fabrication du pain au Maroc 
est domestique), il reprGsente la chance de la maison, aussi l’entourent-elles 
d’une grande sollicitude les jours oh l’augure est roi (fetes saisonnihres) ; 
elles le couvrent alors et souvent glissent une ffeve dans sa masse pour 
l’inciter a gonfler ( s ). ■ 


Fruits 

Fruits secs. — Les fruits secs fakya possedent tous la baraka mais a des 
degr^s divers, ce qui 6tablit parmi eux une hi6rarchie incontest^e. 

En tSte vient la datte tmsr. Produit d’un arbre v6n6r6 depuis les temps 
les plus recul6s ( 1 2 3 4 5 ) tant en Berbhrie qu’en Arabie, la datte est a la fois 
symbole de prosp6rit6 et de douceur ( B ). 

La figue kdrmos suit la datte dont elle est le succ6dan6 et precede le 
raisin sec zblb, second adjoint de la datte. 


(1) Lorsqu’un dSfunt vous apparalt en songe avec un visage triste et des vStements rnisfi- 
rables, c’est qu’il souffre. 

(2) L’origine du couscous n’est pas connue. D’apres Gsell, « il ne semble pas avoir StS imports 
d’Orient car il n’est guere connu au-delii de la Tripolitaine », S. Gsell. Histoire ancienne de VA. 
du N., t. VI, p. 7. 

(3) La conception marocaine du « levain bSnSflque », qui est aussi la nfltre, n’avait pas cours 
dans 1’ AntiquitS. Chez les anciens, on n’odrait pas aux dieux de pains fermentSs parce qu’on les 
considSraient comme corrompus, en quelque maniSre. Chez les HSbreux, le levain Stait symbole 
de corruption et, dans les comparaisons, Stait employs avec un sens pSjoratit, Dicl. de la Bible,. 
t. IV, col. 198. 

(4) Chez les HSbreux, le palmier Stait 1’emblSme du triomphe, de la victoire. Id., t. V, col. 2070' 

(5) D’aprSs un hadith, le ProphSte (qui se nourrissait en grande partie de dattes) aurait dit : 
« Quiconque aura mangS le matin sept dattes eajwa ne sera pas incommodS ce jour-lS ni par le 
poison, ni par la magie » Bokhari, t. IV, p. 88. 
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Les amandes luz et les noix gdrgae expriment 1’allegresse dans l’abon- 
dance. 

Fruits frais. — Les fruits frais gdlla sont favorables mais (sans doute 
parce que soumis aux caprices des saisons), ne tiennent guere de place 
dans les coutumes que nous Etudions.. La grenade, embleme primordial de 
fecondite dans l’Afrique carthaginoise, a conservE quelque chose de son 
ancien prestige parmi les paysans marocains qui, en certaines regions, 
president aux labours en brisant une grenade sur le soc de la charrue ( 1 ). 
A la ville par contre (a Rabat du moins), la renommee du fruit ne repose 
plus que sur la lEgende qui voit dans ses grains des larmes du Prophete, 
et c’est uniquement a ce titre qu’on prend garde de n’en point jeter sur les 
ordures ( 2 ). 


Ingredients 

Set. — Element preservateur de la corruption, le sel a une vocation 
magique qu’il exerce, au Maroc, en dEjouant les sortileges et en Eloignant 
les gEnies qui le dEtestent. II est recommandE de ne point laisser dEcouvert 
la nuit le rEcipient qui le contient a cause des scorpions et autres bEtes 
venimeuses qui se plaisent, dit-on, a venir dans 1’ombre l’arroser de leur 
urine. 

Fenouil. — Les grains de fenouil sont bienfaisants surtout de par leur 
nom nafae, dont le radical implique la notion d’utilitE. 

Safran. — ParfumE, agrEablement colorE, le safran est d’heureux 
prEsage. 

Piment. — Symbole de ce qui est cuisant, douloureux, le piment fdlhl, 
surtout l’espece la plus forte l-harr n’est pas de bon augure. 

Nous n’entreprendrons pas d’EnumErer tous les ingrEdients qui entrent 
dans la cuisine. Dans leur ensemble (piments exceptEs) ils sont bons et 
pour plusieurs d’entr’eux, le fait qu’ils viennent d’Orient constitue d’ailleurs 
un prEjugE favorable. 

(1) Ainsi dans la region de Marrakech. Cf. Doctoresse Legey, Essai de folklore marocain. 
Paris, 1926 et W. Marqais et Guiga, Takrotina, p. 196. 

(2) On raconte que le prophfcte pleurait un jour sur les pfechfes du monde. Ses larmes tombfe- 
rent sur le sol et, h cet endroit, poussa un grenadier. D’oii l’aspect particular des grains de grenade 
qui font penser & des larmes et que l’on appelle dmue-on-nbi « larmes du Prophete ». A cause de 
cela, on ne doit pas jeter les grains de grenades, on les brule s’ils sont avarife. Tant qu’fi l’6corce, 
on peut la mettre aux ordures sans inconvenient. 
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II 

RITES ALIMENTAIRES 

A. — EvGnements de la vie familiale 

Naissance 

Nouveau-ne. — On administre au nouveau-n6 un peu d’huile du pays 
zwila bdldiya sucr6e au moyen d’un petit morceau de datte 6crasee. Le 
melange s’effectue dans un bol au fond duquel une piecette d’argent a 
6t6 pr6alablement d6pos6e. Cette ingestion a deux buts : d^barrasser le 
tube digestif de l’enfant des impuret6s qui l’encombrent, lui presager une 
vie heureuse. Quelques personnes ajoutent a cette. pratique une onction 
de miel sur les levres du b6be. 

Accouchee. — Apres la naissance on rechauffe la jeune mere a l’aide 
d’une mixture appropri6e (huile additionn6e de cumin ou infusion de 
pouliot abondamment 6pic6e) puis on lui pr6sente son premier bol de 
sfuf. Le sfuf, mets rituel de l’accouch^e a Rabat, est un melange de farine 
torrefi^e, d’amandes, de grains de sesame et de fenouil grilles et pil6s, de 
sucre pulv6ris6 et enfin de beurre fondu ; le tout malax6 a froid. On en 
offre a toutes les visiteuses. 

Notons qu’a Fes cette preparation, a laquelle, on donne le nom de 
sdllo, est aussi le mets special de I’accouchde et que dans le premier bol 
que Ton pr£sente a celle-ci, l’huile remplace le beurre. Ce ssllo particulier 
est dit sdllo-d-ldlla-bdnl-sn-nbi « sallo de Madame la fille du Prophete ». 

A Marrakech, on offre a l’accouch6e et a ses visiteuses de la zdmmiia, 
mets compose de grains de froment, de pois-chiches, de pepins de melons 
et de pasteques torr6fi6s et moulus, de miel et de beurre fondu. Le melange, 
effectue aussi a froid, donne un appareil pateux que l’on detaille en rou- 
leaux de la longueur d’un doigt ( 1 ). 

(1) La zammlla au miel est vraisemblablement le mets initial de la s6rie. Le sfuf et le sallo 
en sont des d6riv6s. La zammlla est aussi le mets rituel des adeptes de la confr6rie des eisQwa qui 
en font des agapes lors de leurs grandes reunions. II existe une chanson en l’honneur de la zam- 
mlla que toutes les femmes marocaines connaissent et qui dgbute ainsi : « ma hldk u-ma (flak 
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Le troisieme jour apres la naissance, a Rabat, on « marie » le nouveau-ne 
on sacrifiant et consommant une poule si le bebe est un gargon, un coq si 
c’est une fille. 

Pendant la semaine qui suit l’accouchement, on fait ingurgiter a 
l’accouchee du bouillon de jeune poulette marga-d-al-eattuga, considere 
comme tres reconstituant ( 1 ). 

Imposition d’un nom au nouveau-ne. — Cette ceremonie a lieu le septieme 
jour de la naissance et exige le sacrifice d’un mouton. Le foie de la victime 
est l’objet d’une consommation rituelle. On le fait cuire a l’eau bouillante 
legerement satee, puis on le partage entre tous les membres de la famille 
dans le but de faire nattre dans les cceurs une tendre affection a l’egard de 
l’enfant ( 2 ). II faut dire que dans la civilisation marocaine, le foie l-kabda 
est figure comme le siege de l’amour maternel. 


Sevrage 

Le sevrage du beb6 est pr^tdxte a une reunion fairiiliale au cours de 
laquelle on sert rituellement des crepes feuillet^es rgaif dont voici l’essentiel 
de la recette : avec de la farine ou de la fine semoule, de l’eau, une pincee 
de sel, on fait une pate tres elastique *que l’on partage en patons de la 
grosseur d’un ceuf. Chaque paton, pr6alablement huile, est alors abaiss6 
et etire a la main jusqu’a obtention d’une cr6pe tr6s mince ( 8 ) que l’on 
plie et replie de fagon a former un carr6 de huit a dix centimetres de c6t6 
et d’une 6paisseur d’au moins six feuillets. Les rgaif se cuisent dans un 
poelon graiss6 a l’huile ou au beurre et se mangent arroses de beurre et de 
miel. 


a- zimmlla ! hblbli u-hblbliqalbi, a- ztmmlla » « Combien grande est ta douceur et combien 61ev6 
est ton prix, 6, zymmila ! Mon amie, amie de mon cceur, d zammlla ! » La suite coniporte une Enume- 
ration des divers travaux nEcessaires pour obtenir ce mets, E commencer par l’achat de la charrue 
qui servira E labourer la terre oil l’on sEmera les cErEales... 

(1) On considEre qu’une poulette prEte E pondre recEle une grande force vitale. 

(2) Aussi E Marrakech, cf. Doctoresse Legey, Essai de folklore maroeain, p. 88. 

(3) Ce procEdE culinaire est connu en Serbie ou on l’utilise spEcialement dans la preparation 
de la pita qui est une tourte au pEtE. On garnit d’un lit de feuillets, obtenus selon nos indications, 
le fond d’une tourtiEre ; on met le hachis que l’on recouvre de nouveaux feuillets superposEs ; 
on obtient une croEte feuilletEe. Avec nos rQaif nous atteignons sans doute E la plus ancienne 
mEthode de feuilletage. 
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PERCEMENT DES OREILLES DE LA FILLETTE 

Toutes les Marocaines portent des boucles d’oreille. C’est generalement 
lorsque la fillette entre dans sa troisieme annee que sa mere convoque une 
sp6cialiste du tqlb-l-udnln (percement des oreilles), femme obligatoirement 
musulmane et de bonnes moeurs. Parentes et alliees de la famille sont 
conviees. Apres l’operation, on apporte un plateau contenant des dattes 
et un vase jabbanhja ( x ) de lait. Chaque personne pr^sente doit boire une 
gorgee de lait et manger quelques dattes pour collaborer au bonheur et a 
la prosperity de la fillette. 


Circoncision 

Le premier aliment que l’on fait ingerer au jeune circoncis (il peut avoir 
entre, deux et sept ans) est un oeuf dur assaisonn£ de sel et de cumin. 
Quelques personnes administrent ensuite a l’enfant un bol de bouillon 
d’animelles de mouton bdzzula-d-dl-hauli ( 1 2 3 ) pour le fortifier. 

Dans 1’apres-midi a lieu une grande reception feminine au cours de 
laquelle on offre aux invitees la speciality du jour h-hldwal-d-dl-mdlidllsn 
« bonbons du circoncis ». Ce sont de gros berlingots blancs en forme de 
spirale, avec au centre un peu de teinture rouge et quelques grains de 
saniij (nigelle). Ces confiseries sont faites sur commande par le halwi 
« marchand de douceurs ». 

Dans la soirye, un diner ryunit les invityes autour de plats fins dont le 
nombre et le choix sont laissys a l’entiere liberty de la maltresse de maison 
hormis le mets final qui, rituellement, doit £tre du miel cuit et aromatise 
a l’aide de poivre, cannelle, clous de girofle, gomme mastic, safran, pytales 
de roses sychyes. Les aromates, pifes, sont jetys dans le miel bouillant. 
Apres quelques secondes de cuisson, la pryparation est versye dans un 
grand plat et sa surface ornye d’amandes grilfees et de grains de sysame ( s ). 

(1) Petite jatte aux bords 6vases. 

(2) Lilt. « mammelles de mouton », par euph^misme. Ce bouillon, aveo celui de poulette, 
reprisente au Maroc le regime id6al des gens 6puis6s ; opinion deplorable, en opposition complete 
avec la medecine. 

(3) Ce plat magniflque et deiicieux semble une sp6cialit6 de Rabat. 
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Pauses dans l’etude du Coran 

Lorsque le gargonnet qui friquente l’icole coranique a enregistri dans 
sa memoire une certaine partie du Livre Saint determinee par la tradition, 
ses parents donnent une reception en son honneur. A cette reception, le 
maltre et les condisciples de l’icolier sont convies et, comme a l’occasion 
du sevrage, on mange des crepes rgaif. 

Les moments oh I’ileve a reussi a s’approprier la moitii, puis la totalite 
du Coran, sont Celebris avec plus de solenniti. Cette fois, le maltre est 
autorise a amener ses collogues des autres icoles et l’objet des agapes 
est un plantureux couscous ( x ). 


FlANgAILLES "* * 

Le rituel de la calibration familiale des fiangailles, chez le fianci comme 
chez la fiancie, comporte une consommation de lait et de dattes. Dans 
l’apres-midi, lorsque les invities sont au complet, on fait circuler parmi 
l’assistance de grands plateaux de cuivre remplis de verres de lait saupou- 
dri de grains de fenouil nafde: un verre a l’intention de chaque personne 
prisente. La distribution des dattes suit immediatement celle du lait. 

Dans les families cherifiennes ou simplement d’origine arabe, le lait 
est envoyi chez la fiancie par le fianci et on y trempe un bracelet d ’argent 
pour augmenter la chance des futurs ipoux. Les dattes igalement, dans ce 
cas, proviennent de la maison du fianci qui en envoie un grand plateau 
dans lequel la flancie est invitie a puiser trois jointees qu’elle dipose et 
garde un instant sur ses genoux. Ces dattes seront partagies ensuite parmi 
les invities et leurs noyaux jetis dans le puits. 

Au repas de fiangailles, chez les deux fiancis, le miel est de rigueur. 
On le sert aromatisi et garni suivant la recette que nous avons donnie au 
sujet de la circoncision. 


(1) Cf. L. Brunot, Texles arabes de Rabat, p. 148. 
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Mariage 

Pendant la dur6e des f£tes nuptiales (le jour du mariage et les six qui 
suivent), la marine l&-trpsa est soumise a une diete tr6s s6v6re : bed masloq 
(ceufs durs) sfuf, grlbal (sables), lait, bouillon... en petite quantity. La 
raison de cette diete est que la marine ne doit pas bouger. Une erosa, 
selon la tradition marocaine, est en effet une sorte d’idole tres paree, aux 
yeux clos, r^duite au silence et a l’immobility. Par une grace speciale, la 
mariee d’ailleurs, dit-on, n’a pas faim et ne souffre aucunement du regime 
restrictif qui lui est impose. Ajoutons que parmi les aliments qu’on lui 
pry sente, ceux qui requierent une preparation, comme le sfuf, le bouillon, 
les gateaux, lui sont envoy^s par sa mere. La-erosa doit se garder de tout 
mets elabor6 par sa nouVelle famille, par crainte des sortileges. 

Instant grave s’il en fut, l’entree de la mariee dans la chambre nuptiale 
doit se faire sous d’heureux auspices. Pour cela, a Rabat ( x ), c’est au 
symbolisme de la substance alimentaire que Ton a recours. En premier 
lieu, l’6pous6e doit appliquer sur le montant droit de la porte un peu de 
levain, gage de prosperity. Secondement, la belle-mere glisse sous l’aisselle 
droite de sa jeune bru un pain hubz taht batdk, has ma ihass hadd eyalak 
« du pain sous ton aisselle, afin que nul n’entende tes appels », c’est-a-dire : 
« Pour que le bonheur et la concorde regnent dans ton manage ». Troisie- 
mement, la grand-mere du marie, l’ancetre du clan feminin, oint par trois 
fois de miel les levres de l^pous^e a l’aide de son index droit, puis r£pete 
aussitdt ces triples onctions sur les levres de chacune des femmes pr6sentes 
qui defilent devant elle, par ordre d£croissant de parents avec l’6poux. 
Ceci; afin qu’entre Id-erosa et les membres de sa nouvelle famille les echan- 
ges de paroles soient toujours empreints de douceur et de suavity. 

Pendant que la mariye suit sa diyte, les gens de la noce festoient. Les 
menus sont abondants et choisis mais lli l&zdm mating « ce qui est obliga- 


(1) Pour les rites nuptiaux & F&s, on consultera l’ouvrage de Westermarck. Les cirimonits 
du mariage au Maroc. Trad. J. Arin, Paris, 1921. On nous permettra d’y ajouter ce detail : le 
lendemain des noces, au matin, la famille de la mariee fait porter ft la maison du marie un coub- 
cous garni d’une tete de mouton auquel lea deux nouveaux conjoints doivent godter. Ce rite a 
pour but d’assurer & la jeune femme l’autorite dans le menage. 

Pour Marrakech, nous renvoyons au travail de la Doctoresse Legey, dej& cite p. 135-136. 



toire », « rituel », voila seulement ce qui nous interesse et la liste en est 
assez reduite : 

1° Le jour meme du mariage ypm-ar-rwah , dans la maison de l’epoux, 
au repas du soir, on mange l-kaskso-d-al-hlala le couscous de la « liceite ». 
G’est toujours un couscous b-at-lfaya, (couscous au mouton additionne 
d’une sauce composee d’oignons, de safran, de raisins secs et de cannelle). 

2° Le lendemain, nhar-as-sbah, au repas du soir egalement, on sert en 
fin de menu un plat de miel, 6toile d’amandesetseme de grains de sesame, 
comme pour les festins de fiangailles et de circoncision. Meme chose le 
cinquieme jour des festivity. 

3° Le septidme jour de la noce, la famille de la mariee envoie a celle 
du mari6 du vermicelle dwida ( 1 ) et des gateaux au miel sabbaklyat. La 
preparation du vermicelle est domestique ; toutes les bonnes m6nageres 
savent rouler la p&te en « vermisseaux » comme il convient. Par contre, 
celle des sabbaklyat est le fait du marchand de beignets auquel on passe 
commande. Celui-ci, pour la fabrication de ces g&teaux, utilise une p&te 
liquide qu’il laisse tomber en filet d’un vase perc6 d’un trou dans une 
friture d’huile bouillante, tout en dessinant de son bras dans l’espace 
des enchevStrements, composant ainsi de grands beignets ajour6s d’ou 
leur nom qui signifie « en forme de grillage. » Les sabbaklyat, au sortir de la 
friture, sont plonges dans un bain de miel. 

A Rabat, comme a Fes, 1’usage veut qu’a la fin des f6tes nuptiales 
(huitieme jour du mariage), les deux epoux inaugurent leur r6le de maftre 
et de maltresse de maison, lui en allant au march6 acheter du poisson 
(symbole de richesse et de f6condit6), elle en ecaillant quelque peu un 
poisson. Ld-erosa doit Egalement donner quelques tours a la pate qui servira 
au pain du jour. D’autres mains, a la cuisine, achevent l’ouvrage. 

Au d6but de ce siecle, a Rabat, les deux conjoints se livraient au jeu 
de la « course au poisson » ka-ijerriu el-al-hut, afin de savoir qui comman- 
derait dans le manage. On plagait un poisson sur le seuil de la chambre 
nuptiale ; le premier qui mettait le pied sur la tete de ce poisson 6tait 
gagnant. A la meme 6poque, a Sal6, dans les milieux israMites, l’autorit6 

(1) « Vermisseau ». & Fes, on dit saerlya « petit cheveu ». Cf. L. Brunot, Texles arabes de 
Rabat, p. 137, n. 2. Dans les campagnes, les pates seches sont plutdt du genre spaghetti; on les 
appelle fdauS (esp. fideos). 
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dans le menage 6tait acquise a celui des deux 6poux qui fendait le plus 
rapidement un poisson ( x ). 

Le « poisson du mariage » est une bien vieille institution. Leon L’Afri- 
cain, dans sa description du ceremonial des noces a Fes au xvi e siecle y 
fait allusion et considere deja la coutume comme tres ancienne ( 1 2 ). 


Retour du premier voyage 

Celui ou celle qui regagne son foyer apres avoir accompli son premier 
voyage est regu avec solennite. A Tissue du corridor qui d£bouche sur le 
patio, un petit matelas reconvert d’un tissu blanc et charge d’un collier 
de perles masso est etendu. Dans la patio, la famille rassembiee accueille 
le voyageur auquel on offre du lait et des dattes. Celui-ci boit une gorgee 
de lait, mange une datte puis en remet une a chaque membre de Tassemblee 
tandis que le vase de lait jsbbaniya circule a la ronde. 


EmmSnagement 

Lorsqu’on s’installe dans une demeure nouvelle, la premiere chose 
qu’on y introduit est un couffm contenant du lait, de l’huile, du levain, du 
charbon de bois et un cierge que Ton allume avant d’en franchir le seuil. 
On boit du lait et on en asperge les quatre coins de chaque pifece du logis, 
a fin de se concilier les g6nies du lieu. 

Le rituel qui suit comporte le sacrifice d’un coq ou d’une poule qui 
seront ensuite consommes par la famille, puis un repas de poisson et de 
galettes levies rgaif mhammrin qui prend place aussitdt aprfes l’emme- 
nagement. 


DfiCES 


Pour adoucir le passage de vie a tr6pas, on d6pose trois doigts de miel 
sur les levres du mourant. On instille en outre quelques gouttes d’eau dans 


(1) Cf. R. Tadjouri, Le mariage juif d Salt, Hespiris 1923. 3« trim., p. 404. 

(2) L6on l’Africain, Pescriplion de VAfrique, trad. E. Epaulard. (Publications de l’lnstitut 
des Hautes-fitudes marocaines, t. I) Paris 1956, p. 211. 
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sa gorge au moyen d’un tampon de laine llqa. Pour cette ultime libation, 
l’eau du puits de la demeure est sufflsante ; toute eau est sainte. Toutefois, 
si Ton peut se procurer une eau puisee a sept sanctuaires, il est recommande 
d’y avoir recours. lSgalement excellente en l’occurrence, l’eau dans laquelje 
sept tourterelles ont trempb leur bee. Parce que la tourterelle en son chant 
rbpete le nom de Dieu : « Allah! Allah ! » ce qui lui vaut d’ailleurs d’etre 
appelbe dkdr Allah. 

Une collation rituelle suit immbdiatement les funbrailles. A Rabat, 
on y sert du pain, des olives et des radis. Toutefois, lorsque le defunt est 
un enfant, un jeune homme ou une jeune fille, les radis sont remplaces par 
du beurre et du miel. On dit que, dans ce cas, le miel de la collation funebre 
tient lieu de celui des festins de fiancailles et de noces dont le destin a prive 
le disparu. 

Le lendemain du deces, on mange de la semoule grossiere smlda et on 
en donne aux pauvres. Le surlendemain, au repas du soir, on sert du 
couscous. Le quatrieme jour au matin, la famille entiere se rend sur la 
tombe du dbfunt pour la ceremonie du tafriq ou distribution de pain et de 
figues seches aux malheureux. Au cimetiere, les hdmmes font l’aumone 
aux pauvres, les femmes aux pauvresses. II faut prendre soin de vider 
bien a fond les couffins ayant servi au transport du pain et des figues. 
Autrement, ce qu’on rapporterait a la fnaison mortuaire « reviendrait au 
tombeau », e’est-a-dire qu’un autre dbces se produirait. 

Notons que pendant les trois premiers jours du dbces on ne boulange pas 
dans la demeure du disparu ; on achete le pain au marchA Autre interdit : 
on ne sert pas de thb et les accessoires utilises pour sa preparation et sa 
dbgustation, symboles de luxe, sont remises. Aux personnes qui viennent 
presenter leurs condolences, on offre du cafe. 

Le quatrieme jour du dbces, dans la soirbe, les parentes et allibes du 
dbfunt (qui toutes avaient regagnb leur propre domicile aprbs le tdfrlq) 
reviennent a la maison mortuaire, chacune apportant un beau plat de 
viande ou de volaille finement cuisinA Tous les plats sont alignbs dans 
la patio et, discretement, la maitresse de maison est avertie de leur 
provenance afin de rendre la pareille, le cas bchbant. Un grand repas alors 
a lieu, fividemment, il s’en faut de beaucoup que tous les met* apportbs 
soient consommbs au cours de ce repas ; le reste servira a 1’ alimentation de 
la famille du disparu le lendemain et les jours suivants. 
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Le septieme jour du d6ces, il est d’usage dans les milieux riches et de bonne 
tradition d’organiser une seance de priere avec le concours de maltres et 
d’6l6ves des ecoles coraniques et autres lettres. Cette pieuse seance est 
■suivie d’agapes de couscous au mouton auxquelles les pauvres ont une 
large part. En effet, tout ce qui a 6t6 prepare pour le nei (tel est le nom de 
cette c6r6monie a Rabat) (*) doit etre consommS avant que le soleil ne se 
leve; or, il arrive souvent que Ton tue un mouton pour la circonstance... 

En lisant ces lignes, on a peut-etre pu s’etonner de l’ordonnance de 
la collation funebre impos6e par la coutume aussitfit aprfes l’enterrement. 
Nous rappellerons a ce sujet que le miel 6tait un mets funeraire dans 
l’Antiquit6 et qu’il est consid6r6, a cause de sa douceur, comme apte a 
att6nuer la peine ( 1 2 ). Les olives, aliment classique du pauvre, paraissent 
particulierement appropri^es a un moment oil le luxe doit etre banni en 
toute chose. Enfin, la presence des radis en la circonstance s’explique par 
la propriety qui leur est attribute au Maroc : celle de dilater l’estomac, 
d’exciter l’appetit et par la meme d’effacer les manifestations physiologique 
de la douleur ( 3 ). 


B. — Fetes du calendrier musulman 


EASORA 

Premiere fete du calendier islamique easora tombe le 10 de moharram, 
mo is initial de l’ann6e. A cette date, le musulman fortune est tenu de 
s’acquitter en faveur des pauvres de l’aumdne 16gale zka. Pratiquement 
on fete ce jour-la le d6but de l’ann6e religieuse. 


(1) Cf. L. Brunot, op. cii ., p. 107. Cette c4r6monie porte & F6s le nom de eSat-al-qbor « diner 
du tombeau ». En cas d’empSchement le 7* jour, elle peut se remettre soit fi un jour quelconque 
avant le 40 e , soit & l’anniversaire du d6c6s. Autre chose, l'individu peut y procfeder de son vtvant, 
dans ce cas la c6r6monie ne se r6pfete pas apr£s son dic^s. 

(2) Le principe du mets qui atttaue la peine est admis par les hadilh. Pour le Prophfete, 
c’dtait la Mblna (melange de farine ou de son avec du lait et du miel). elia, son fepouse, en pr6parait 
lorsque se pToduisait un dicfes dans sa famille. « Mangez, disait-elle, car j’ai entendu 1’ Envoy 6 
de Dieu declarer que la Mblna soulageait le cceur et dissipait en partie les chagrins. « Bokhari 
t. Ill, ch. XXIV, p. 666. 

(3) Les radis faisant th6oriquement place nette dans l’estomac, si on en croque pendant leB 
repas, on peut arriver 6 manger de fagon considerable. Il est des histoires marocaines dans 
lesquelles l’on voit des maigres devenir obfeses grftce aux radis et des gloutons mourir d’indigestion 
faute de radis. 



Une coutume generate au Maroc veut que, lors de l-eld-al-kblr, « la grande 
fete », la fete du sacrifice, on reserve pour easora un morceau du mouton 
immole afin de transmettre la baraka de la victime a l’annee nouvelle. 
Cette ration benie est consommee le 9 de moharram dans la soiree, avant 
le moghreb, avec un bon couscous. La partie du mouton reservee differe 
suivant les regions. A Rabat, dans certaines families, on garde (comme 
a Fes) la queue de l’animal mogrss mais la majeure partie des gens mettent 
de cot6 un saucisson fait de petits morceaux de viande enfermes dans 
la caillette de l’animal et dit bii-banita. La « grande fete» precedant d’un 
mois easora, les morceaux reserves sont, apres dessication, conserves dans 
les aromates ( 1 2 3 ). 

Le jour meme de easora, il est conseilte de faire bombance si Ton veut 
avoir table bien garnie toute l’annee. En consequence, le midi, on mange un 
abondant couscous au poulet, garni d’oeufs durs et de raisins secs. On 
grignote aussi des fruits secs : dattes, noix, amandes et Ton en donnfe aux 
enfants pour qu’ils se r£galent a sattete, ce qu’ils font sans peine. 


L-mulud 

Le miilud, fete de la nativity du Pyophete, se tlebre le 12 de Rabie- 
luwwsl, troisteme mois de l’amtee musulmane - . 

Dans la plupart des villes nord-africaines, le plat classique du jour est 
la eseda, mets rituel de l’accoucht en Arabie et en Tunisie ( a ). C’est une 
6paisse bouillie de semoule cuite a l’eau legerement satee et que les campa- 
gnards mangent tremp6e d’huile, les citadins additionn6e de beurre et 
de miel. 

A Fes, le jour du mulud, conformement a la tradition, dans chaque 
famille on prepare la eseda. Sur la bouillie compacte, au moment de servir, 
la ntenagSre verse un peu de beurre fondu et, au centre du plat, depose Un 
grand bol de miel. Telle etait aussi autrefois la coutume a Rabat, d’apres les 
dires des vieux. Mais, les rbatis n’aimant pas la eseda l’ont peu a peu Tem- 
plate par des crepes rgaif ( 8 ) et bagrer (crapes du type des nfitres, sauf 
qu’elles sont levies et cuites sur une seule face) tremp6es dans du miel. 

(1) Cf. L. Brunot et Ben-Daoud, L'arabe dialectal marocain, Rabat, 1927, p. 22, n° 10. 

(2) Cf. W. MARgAis et Guiga. T exits de Takruna, V. index, Bouillie. 

(3) Voir plus haut p. 
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« L’important, disent-ils pour se justifier, c’est qu’il y ait du miel sur la 
table au mulud. Cette fete n’est-elle pas appetee eld-al-esal? » (la f6te au miel). 

Une tradition sp^ciale aux grandes maisons cherifiennes exige qu’au 
mulud le lait soit aussi a l’honneur. Le matin, au petit dejeuner designe en 
la circonstance sous le nom de flor da-lalla bant-an-nbi (d6jeuner de Madame 
la fille du Prophete), il est d’usage de servir une preparation lact6e : eseda 
ou barkukas (couscous grossier) arrose de lait, harrabar (bl6 concass6 cuit 
a l’eau, rebouilli avec du lait, saupoudr6 de sucre et pr6sent6 avec une 
garniture de petits morceaux de beurre frais) ou riz au lait. Les ch6rifs 
d’Ouezzan, le matin du mulud , envoient a leurs amis leur benediction 
avec un grand plat rempli de l’un ou de l’autre de ces mets. Ajoutons que 
le plat leur est retourne plein de beurre, de miel ou de menthe ndenae. 

On n’a pas 6t6 sans remarquer le nom donn6 au repas matinal du 
mulud dans les grandes maisons cherifiennes : flor-dalqlla-banl-an-nbi « le 
petit dejeuner de Madame la fille du Prophete ». Cette appellation nous 
apprend qu’en ce jour le souvenir de Fatema est associe a celui de 
Mohammad. La chose n’est pas nouvelle. Les Fatimites qui, tout au moins 
depuis le milieu de la dynastic, ceiebraient la nativite du Prophete, avaient 
ordonne de feter en meme temps la naissance de sa fille et meme celle de 
son gendre eali ( 1 ). La particularite de la coutume marocaine reside dans 
le fait que c’est en temps qu’accouchee que l’on honore la fille en l’anni- 
versaire de la naissance du pere. En effet, la nuit du mulud, pendant que 
les hommes sont a la mosquee, les grandes cherifat (a dar-dmana ( 2 ) a Rabat, 
au palais de Moulay Ismael a Meknes...) regoivent. Assises sur leur lit 
garni d’un rideau blanc comme un lit d’accouchee, drap6es dans un voile 
fin qui dissimule a moiti6 leur visage, ayant pr6s d’elles une petite corbeille 
contenant les substances dont l’ensemble forme t-tab^era d-an nfisa 
« la fumigation de la femme en couches », elles acceptent les hommages 
et les dons que les pieuses femmes viennent leur offrir et auxquelles elles 
remetteht en ^change un petit cierge allum6 ou une datte. On pourrait 
penser qu’en cette nuit de la Nativit6 du Prophete, les cherifat en apparat 
d’accouch^e repr6sentent sa mfere Amina. II n’en est rien ; nos nobles dames 
figurent Fafema sa fille... 


, (1) Cf. E. I. art. maulaud. 

(2) « Maison de la caution » zauya de la confrdrie des tuhtimlyin fondfee et dirigfee par les 
chirifs d’Ouazzan. 
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D’apres le temoignage de Mouette qui, sous le regne de Moulay-Ismai'l, 
demeura plusieurs annees captif au Maroc (*), la bouillie etait deja en 
usage au xvn e siecle le jour du mulud en ce pays. 


Ramdan 

Pendant la duree du mois de Ramdan, neuvieme mois de l’annee 
islamique, le musulman pubere est tenu de s’abstenir de toute nourriture 
ou boisson du lever au coucher du soleil. 

Dans les villes marocaines, matin et soir, un coup de canon annonce le 
debut et la fin de l’abstinence quotidienne. La regie demande que Ton 
rompe le jefine avec une gorgee d’eau, une datte ou a d6faut une Ague 
seche. Ce n’est qu’apres avoir satisfait a ce rite ( 1 2 ) qu’il est licite de prendre 
le premier repas de la nuit le ftor qui, dans toutes les families, se compose 
d’un bol fumant de harlra, potage tr£s 6pice et lie avec du levain. II existe 
plusieurs vari6t6s de harlra. La plus pris6e pour Ramdan est celle appel^e 
a Rabat- bu-fortuna et dans laquelle, outre le levain, on trouve tomates, 
pois-chiches et feves, petits morceaux de viande tqatde pr6alablement 
rissoles et quelques oeufs cass6s sur le potage quelques minutes avant 
de servir. 

Les second et troisi^me repas de la nuit 1’asa et le shor ne comportent 
aucun mets rituel. Leur composition est laissSe au choix de la mere de 
famille qu’anime en l’occurence un seul souci : flatter le gofit des siens 
afin de les inciter a bien manger pour que leur soit moins p^nible la journ6e 
d ’abstinence a venir. 

Pendant les soirees du Ramdan, avant ou apres l’esa, en buvant le the 
ou le caf6, il est d’usage de d6guster des gateaux au miel, des sdbbakiyat 
principalement. A Rabat, la zammtta est 6galement tres en honneur 
pendant les soirees de Ramdan. 

La 27 e nuit du mois lilt sbae-u-easrin est l’objet d’une devotion parti- 
culiere. Entr’autres pratiques, chaque foyer est tenu par la coutume de 


(1) G. Mouette, Hisloire des conquites de Moulag-Archy Paris, 1683, p. 354. 

(2) Rompre le jeflne avec un aliment cuisin6 n’est pas r6gulier. D’apres les gens comme il 
faut, avaler sans pr6ambule son bol de harlra aussitfit le coup de canon entendu comme font 
certains, est chose incorrecte et bldmable. 
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sacrifier au debut de la soiree une volaille ; en consequence, pour l’esa, 
on mange du poulet. 

Le 14 ou le 26 de Ramdan sont generalement les dates choisies pour 
initier les enfants au jeune rituel. Le premier jeune de la fillette est toujours 
fete avec grande solennite. On invite les parentes et alliees de la famille ; 
on pare la petite fille et, un peu avant le moghreb, on l’installe sur la 
margelle du puits comme sur un trdne. Puis, aussitot entendu le coup de 
canon liberateur de l’abstinence, on donne a la fillette du miel avec une 
aiguille et du lait avec un de, (trois aiguiliees de miel et trois des de lait) 
pour qu’elle devienne habile brodeuse. Ceci fait, on passe des dattes aux 
invitees et, aussitdt apres, de grands plateaux remplis de bols de harira (-). 


L-slD-aS-SGER 

Contrairement a ce que l’on pourrait supposer, l-eid-ds-sg$r (la petite 
fete) qui marque la cldture du jeune et se c61ebre done le premier suwwal 
(mois qui suit le Ramdan) n’est pas une fete de la bonne chere. C’est celle 
du vetement. Ce jour-la, au Maroc comme dans tout le monde islamique, 
1’usage est d’etrenner des habits neufs et les meres de famille sont trop 
occupies a ajuster leur prog^niture pour ^laborer une cuisihe compliqu^e. 

Le matin, a Rabat, les m6nageres preparent des crepes rgalf ou bagrfr 
pour le petit dejeuner et en mettent de cdte pour offrir aux visiteurs qui 
viendront presenter leurs veeux de bonne fete, ce jour etant vou6 aux 
congratulations. 

L-SlD-aL-KBiR 

La « grande fete », la fete du sacrifice annuel exig6 par la loi religieuse 
en commemoration du sacrifice d’Abraham, se c61ebre le 10 de Du-l-hijja, 
dernier mois de l'ann^e islamique. 

C’est au debut de la matinee, aussitdt apres la pridre publique, qu’a 
lieu dans chaque foyer l’immolation de la victime qui, au Maroc, est en 
principe un mouton mais chez les pauvres peut dtre une chdvre. 


(1) Le premier jedne du gargonnet se c616bre plus simplement parce que le petit gargon 
a 1’ occasion d’etre fete dans sa vie d’ecolier (voir plus haut p. 132). 


10 
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La consommation de l’animal sacrificiel est reglement6e par la coutume. 
A Rabat comme dans toutes les villes marocaines, le premier jour on 
• prepare les visceres et tout d’abord le foie que 1’on mange en fin de matinee, 
generalement sous forme de bu-lfaf (petits morceaux enveloppes de crepine 
puis enfil^s dans des brochettes et grilles). 

Le second jour, au petit dejeuner, on consomme la tete du mouton 
bouillie avec pois-chiches, oignons, raisins secs, et servie avec du couscous. 
Aux repas de midi et du soir on mange les quartiers superieurs (6paules 
et cOtes) en commengant par le c6t6 droit. Les gigots sont pour le troisieme 
jour. 

Comme nous l’avons dit au debut de ce chapitre, il est d’usage de mettre 
de cdt6, en vue de la fete de eaSora, une portion de l’animal sacrificiel. 
Cette portion a Rabat est soit la queue magres, soit une sorte de saucisson 
bu-banita ( 1 ). 

Pelerinage a la mekke 

A Rabat, lorsque le pfelerin quitte sa demeure, ’on jette sur la trace de 
ses pas de l’huile pour faciliter son retour. Ad debut de ce siecle, ce rite 
6tait suivi d’un repas au cours duquel toutes les femmes de la famille 
rassembtees mangeaient du couscous avec des kraddl, afin que le voyageur 
ikdrkdb, c’est-a-dire devale sur son chemin avec aisance et rapidite. Pr£ci- 
sons que les kraddl (sing, kdrdala ) sont des sortes de saucisses faites de 
morceaux de viscferes de mouton enroutes et cousus dans des parcelles de 
membrane stomacale et, qu’a cette occasion, la cuisiniere veillait a leur 
donner un arrondi favorable. 

A la meme 6poque, a Rabat 6galement, le jour du depart du pelerin, 
on plagait un pain dans la prise d’air sdmmasiya surmontant la porte de 
sa chambre. Puis, lorsque 6tait venu le moment de proc^der au nettoyage 
de la maison en vue du retour du voyageur, on prenait ce pain devenu sec 
et dur comme une pierre, on le plongeait dans un seau d’eau et toutes 
les femmes qui venaient aider la maltresse de maison en ddtachaient 
un morceau et le mangeaient. 

Ces vieux usages semblent avoir 6t6 une particularity de Rabat. Par 

(X) Pour plus amples details, consulter l’ouvrage de L. Bhunot et Ben Daoud, op. cit. qui 
a 6puis6 le sujet. 
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contre, la ceremonie du hdnna d-al-hojjaj dont nous allons parler maintenant 
est de tradition generate au Maroc. Cette fete a lieu le jour de erafa, point 
culminant du pelerinage. En cette solennite l’epouse du pelerin regoit, 
drap6e dans le voile de soie blanc et rouge des mariees ; une femme etend du 
hemte sur ses mains et ses pieds ; le plateau de teinture circule ensuite dans 
l’assistance et chaque invitee en etale un pcu sur ses mains, a sa guise. 
Comme les festins de fiangailles et de noces, le repas qui cloture la fete 
s’acheve avec un beau plat de miel parfume et d6core avec des amandes 
grillees et des graines de sesame. 

A son retour, le pelerin est regu en grande pompe avec offrande de lait 
et de dattes. Suivent des agapes de couscous au mouton garni de quartiers 
d’oeufs durs et d’amandes. Enfin, par6e de nouveau des atours de l’6pous6e, 
la femme du pelerin offre a ses parentes et allies une grande reception 
suivie d’un diner auquel le plat de miel, si cher a la tradition rbatie, met 
le point final. 


C. — F§tes saisonnferes 

On sait que le calendrier musulman est lunaire. Son cycle est de 
354 jours. Les fetes qu’il determine sont done ind6pendantes des saisons. 
Mais, a c6t6, les Marocains possedent un calendrier solaire h6rit6 des temps 
anferieurs a la conquSte arabe et auquel ils se referent pour tout ce qui 
se rapporte a la culture. C’est le calendrier julien, instaur6 par Jules C6sar 
dans tout l’empire romain, et qui demeura le ndtre jusqu’a la r6forme du 
pape Gregoire XIII au xvi e sfecle. L’amtee julienne, qui est en retard de 
treize jours sur la gr6gorienne, vaut au Maroc deux fetes saisonnferes 
n-naydr et l-ednsra, caract6ris6es par de nombreux rites alimentaires. 


N-nayer 

n-naydr ( x ) est la fete du jour de l’an. Etant donn6 le d6calage entre 
les calendriers julien et grSgorien, elle tombe pour nous le 13 janvier. 


(1) De Januarius, les noms latins ont 6t6 conserves (plus ou moins «16form6s) dans la nomen- 
clature des mois de l’annfee julienne. 



322 


JEANNE JOUIN 


C’est une date importante car ce que 1’on fait ce jour-la et, bien qu’a un 
degre moindre les six jours suivants, a une repercussion sur l’annee 
entiere. Aussi faut-il se garder des gestes nefastes et multiplier les pratiques 
susceptibles de porter bonheur. 

A Rabat, les festivites commencent le 31 decembre julien (12 janvier 
gregorien) a la nuit tombee par un repas familial rituel. Le mets qui le 
compose n’est pas uniforme pour toute la cite ; il est determine par la 
tradition paternelle. Ainsi les uns mangent du barkiikds, d’autres du couscous 
avec sept legumes, d’autres des lentilles avec carottes et navets (or et 
argent), d’autres encore de la kizuna qui est un melange de trois legumi- 
neuses (pour 1 kilo de lentilles % de feves et autant de pois-chiches) 
et de sept legumes frais (carottes, navets indigenes, navets mahfor ( 1 2 3 ), 
choux, pommes de terre du cru, artichauts sauvages, courges)... 

Bon ou mauvais, il est indispensable de faire un large honneur au mets 
rituel de la nuit du jour de l’an si Ton veut etre rassasiS toute l’annSe. 
Les grandes personnes se conforment a cet imp6ratif par raison, meme si 
le plat ne leur plait pas ; les enfants, eux, le font par crainte. En effet, on 
leur dit que s’ils ne mangent pas suflisamment n-naira ( a ), sorte de f6e 
carabosse qui preside a l’av6nement de l’annee nouvelle, viendra pendant 
leur sommeil leur ouvrir le ventre, en retirer les intestins et les remplacer 
par de la paille. Effray6s par cette redoutable perspective, les petits se 
bourrent 1’estomac et pour amadouer la terrible n-naira (appelee en 
dehors de Rabat haguza ou sguza) d6posent a son intention dans le patio 
une petite assiettee du mets rituel, abrit6e sous le plat a p6trir renversG ( 8 ). 

Pour la journ6e mSme d-dn-nayar, a Rabat, il n’est pas de menu impost ; 
il suffit que les aliments ing6r6s soient de bon augure : ceufs, poisson, 
hdrrdbdr ( 4 ), crapes au levain, volaille... Mais il est des interdits : pas de 
viande de boucherie, ou alors il faut absolument en deguiser l’aspect en 
la servant sous forme de boulettes hach6es melees d’oeufs frits au dernier 
moment dans la sauce. Pas de piments non plus, l’ann6e risque rait d’etre 
pSnible et cuisante. Pas d’olives, elles sont noires et constituent le repas 
des misereux. Enfin, il en faut pas faire sortir le levain de la maison ; avec 

(1) Navets enfouis, sortes de raves. 

(2) Appellation tir6e A'n-naysj-. 

(3) La vieille p^netre dans les chambres par les interstices des portes ; pour la faire glisser 
"on enduit le sol de chaux. L. Brunot et Ben-Daoud, L’arbre dialectal marocain, p. 32. 

(4) Cf. plus haul, p. 139. Comme le bl6 grille, le b!6 cuit est un mets du lointain pass6. 
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lui, ce serait la chance qui s’en irait. Done, ou bien l’on mange du pair? 
rassis, ou bien on fait cuire a domicile quelques galettes sur un poelon, 
D’ailleurs, si on prepare du harrabar, le besoin de pain ne se fait guerc 
sentir et beaucoup en font ce jour la. Ajoutons qu’a Sale, a cette date, 
chez les citadins de vieille souche, la bouillie de ble concass6, appel^e pa? 
eux non pas harrabar mais garnun (du latin granun), est de rigueur. j 

Le 2 janvier julien (14 gregorien) les interdits sont leves mais, jusqu’tj 
l’expiration de la periode critique qui, ainsi que nous l’avons dit, dure 
sept jours, il convient de multiplier l’ingestion d’aliments de bon augurei 
Du lait (journellement) pour que l’annee soit blanche et heureuse, des 
oeufs (souvent) pour qu’elle soit feconde, du poisson (au minimum une fois 
dans la semaine) pour qu’elle soit prospere... Heureusement pour les 
petites bourses, la quantity absorbs n’influe pas sur la valeur du presage 
parce que lait, ceufs et poisson atteignent alors des prix tr6s eleves. Maip 
une gorg6e de lait suffit et une sardine a autant de vertu b6nefique qu’un^ 
alose ( 1 ). ! 

On remarquera que nous n’avons pas nomm6 le couscous parmi le§ 
mets recommand^s d’une fagon g6n6rale. C’est que le couscous se cuit 9 
la vapeur et que ce mode de cuisson est jug6 inopportun dans nombre dp 
families pendant les premiers jours d-an-nayar, a cause de la n6cessit$‘ 
qu’il implique de luter le kaskas et la marmite afln d’empecher la vapeur 
de s’6chapper. Pour certaines personnes, obstruer totalement un passage 
pendant cette pSriode est un acte dangereux qui, par effet de/magie 
sympathique, pourrait avoir comme consequence d’empecher l’entr6e d^ 
la chance. , 

A Fes, d’apres S. Biarnay ( 2 ), le premier jour d-an-nayar on fait du 
harrabar , le second, du riz au lait, le troisieme des galettes au levain, le 
quatrieme des bagrlr. Qu’il nous soit permis d’ajouter comme mets 
recommandes pendant la premiere semaine d-an-nayar a Fes : ia bisara 
(pur6e de feves a l’huile), les lentilles, les pois-chiches et les fruits secs. 
Comme a Rabat, durant cette p6riode, dans la plupart des foyers fasis 


(1) L' alose S-SabSl, poisson pr6f6r6 des marocains, se pSche de novembre & avril. Au coiur de 
l’hiver la p§che en est souvent peu fructueuse et le poisson se fait chcr, ce qu’exprime ce proverbe : 
« ma yakiil S-mbSl f-lyali j )tr lli huwa du-mali » « Ne mange d’alose pendant les lyali (piriode 
allant du 23 d6cemt>re au 2 tevrier) que celui qui poss6de du bien » ; la fSte d'snaySr, tombant en 
saison de ohertfe, on imagine le prix 61ev6 que peut atteindre alors l’alose. 

(2) S. Biarnay, Notes <V ethnographic el de linguistique Nord-Africaines. Paris 1924, p. 84 

6 87. I 
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ma iqaflu-si c’est-a-dire « on n’ajuste pas le kdskas sur la marmite », done 
on ne mange pas de couscous. 

A Marrakech, le plat rituel courant du jour de l’an est un couscous avec 
sept legumes qui sont : navets, carottes, courges, lentilles, choux, cardons, 
fenouil et, comme dans cette ville la grenade a conserve sa valeur symbo- 
lique de feeondite, on mange des grenades qu’en leur saison on a mis de c6t6 
pour cette occasion Q). 

D’apres L6on l’Africain, les potages aux sept legumes, aux feves, 
lentilles et grains de ble seraient des mets rituels herites des Chretiens, 
mets qui, au xvi e siecle, a Fes, se consommaient traditionnellement dans 
la nuit de la Nativity du Christ ( 1 2 3 ). 

Si la cuisine rituelle de la nuit d-dn-naydr est ancienne, la fiction d’une 
vieille obligeant sous menace du glaive les enfants a s’en rassasier ne 1’est 
pas moins. En effet, Naira-Haguza, sur la rive Nord de la M6diterran6e 
possfcde une sceur. C’est la Befana qui, en Italie, apparait la nuit de 
l’fipiphanie et p6netre par la chemin6e dans les maisons pour gratifier de 
jouets et de friandises les bons enfants et transpercer de son 6p6e les 
mSchants. Or, que faut-il faire pour m6riter les bonnes graces de Befana ? 
Manger des feves, disposer a son intention un petit gohter dissimul6 sous 
les meubles et la pr6venir que l’on est*en r^gle en lui chantant avant de 
s’endormir ces couplets : 

Befanina, non mi bucare — Ho mangiato pane e fave — Ho un .corpino 
duro, duro — Che mi suona come un tamburo — Ma petite Befana, ne me 
transperce pas — j’ai mang6 du pain et des feves — j’ai un petit corps dur, 
dur — Qui resonne comme un tambour. 

Vai sollo il capezzale — Troverai un piattin de fave ' — Vai soilo all 
armadino — Troverai un fiascheltin di vino — Vai sotto alia madiella — 
Troverai una fella di morladella — Va sous le manteau de la cheminee — 
tu trouveras un plat de feves — Va sous le buffet — tu trouveras un petit 
carafon de vin — Va sous la credence — Tu trouveras une tranche de 
mortadelle (*). 

La Befana et la Naira-Haguza, douses des memes exigences, sensibles 


(1) G. S. Colin, Chreslomalhie marocaine, t. II, p. 204. 

(2) LCon l’Africain, Description de VAfrique, op. cil. p. 212 et 213. 

(3) Rosa Fumagalli, 1 canli dei noslri bimbi. Remo Sandron 1925, p. 41 et 42. 
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aux memes attentions, ont evidemment une origine commune et cette 
origine ne peut etre que tr&s ancienne. 


L-sansra 


L’eansra, fete du solstice d’6t6, est Equivalent de notre St-Jean et 
se celebre le 24 yunyu (ainsi appelle-t-on au Maroc le mois de juin de 
l’annee julienne). Elle est l’occasion de multiples rGjouissances populaires. 
Ainsi les jeunes.gens allument des feux de joie au-dessus desquels ils 
sautent ; les petits enfants achetent chez le ferblantier isra61ite des 
seringues de fer blanc au moyen desquelles ils s’aspergent d’eau reciproque- 
ment. 

Du point de vue qui nous occupe, a Rabat, les rites sont nombreux. 

La veille au soir, on sert du couscous. Le jour de la fete au matin, on 
se place sous le signe de l’abondance en se gavant de fruits de toutes 
especes : poires, abricots, prunes, figues etc. 

A midi, on mange du couscous garni de viande, de pois-chiches et de 
courges ; de courges surtout parce que flh al-ma « elles sont aqueuses ». 
Pour la meme raison flh dl-ma, on sert a la fin du repas des melons et des 
pasteques. L’aquosite est a l’ordre du jour. 

Dans l’apres-midi, au debut, on grignote des grains de mai's grilles puis, 
Vers quatre heures, on fait une collation d’escargots glal ( 1 ). Cette collation 
est tres importante car, en la date du solstice d’6t6, les forces magiques 
sont en effervescence ; il y a beaucoup a craindre, beaucoup a gagner aussi 
et il s’avere que les escargots ont ce qu’il faut pour repousser les influences 
malefiques de l’heure et capter les b6n6fiques. D’autant plus qu’a leur 
vertu naturelle, due aux plantes magiques e§ub dont ils se nourrissent et 
qui le jour de l-eansra sont tres efficaces, vient s’ajouter Taction de celles 
qu’on introduit dans la marmite de cuisson, sp6cialement de la nanofia. 

(1) Pour que les escargots soient licites fi la consommation il faut les laver b sept eaux puis 
les jeter dans de l’eau bouillante additionnee de sel et de thym (en fait, d’origan) en disant « Bis- 
mellah ela dblh3t-l-$lal b-l-mSlha w-d-z zaelSr » « Au nom de Dieu pour l’6gorgement des escargots 
par le sel et le thym ». Outre ces deux ingredients, on met dans la marmite : menthe sauvage, 
menthe cultivde, Scorce d’orange, carvi, safran, grains d’anis, absinthe. Le jour de Veansra, on 
ajoute de la nantya qui est une plante mCdicinale en vente chez les droguistes marocains qui 
la debitent toute piiee. Prise 6 forte dose, la nan$ha est sensOe avoir la propriete « d’abgtir ». 
D’un homme qui se plie b toutes les volontes de sa femme on dit : klananffra « il a mange de la 
nanof/a » (psychotis ammoldes, Koch, Renaud et Colin, Tuhfai p. xix ». 
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Enfin, les escargots ont encore l’avantage de se servir dans des bols indi- 
viduels, ce qui permet aux femmes qui veulent ensorceler leur epoux 
d’«assaisonner»avec un soin tout particulier la portion qui lui est destinee( 1 ). 
Le jour est propice aux sortileges, les poudres « a abetir » trouvent dans 
la sauce des escargots un receptacle ideal ; il faut en prof] ter. Les maris 
n’ignorent pas ces pratiques ; la plupart en rient mais il en est qui, dit-on, 
refusent le bol que leur epouse leur presente pour s’emparer prestement 
d’un autre. Les escargots etant tres chers a l-eansra, les personnes riches et 
charitables se font un devoir d’en envoyer aux families pauvres de leur 
connaissance. 

Le soir enfin, on mange des crepes au levain rgalf mhsmmrin arros^es 
de beurre et de miel. 

La coutume de consommer le jour de l-eansra des fruits varies et des 
grains de mais est g6nerale au Maroc. La collation rituelle d’escargots est 
en usage a Sal6, Marrakech et a Meknes. 

Il nous parait int^ressant de signaler qu’a Rome, dans l’apres-midi 
du 24 juin, de traditionnelles agapes d’escargots orit lieu. Dans le quartier 
de St-Jean de Latran tout spi6cialement, les gargotiers en pr^parent 
de grandes marmit^es et alignent le long des trottoirs de petites tables 
autour desquelles le bon peuple vient s’assoir pour la d^gustation rituelle. 
L’usage de manger des escargots en la ffite de la St-Jean passe a Rome 
pour tres ancienne. Les Romains que nous avons interrog^s sur sa raison 
d’etre ont rSpondu, les uns par un aveu d’ignorance, les autres en invoquant 
une soi-disant vertu prophylactique ipcluse dans l’escargot a cause de ses 
cornes. On sait que la come est consid6r6e dans les milieux populaires en 
Italie comme l’arme majeure contre la jetlatura (mauvais oeil). 

Qu’elle soit due aux cornes qu’ils portent ou aux herbes qu’ils 
inangent, la valeur magique de l’escargot au solstice d’et6, admise a la fois 
a Rome, a Rabat, a Meknes, eta Marrakech, est certainement de consecration 


(1) On raconte k ce sujet qu’une femme de Rabat, sur le conseil de sa mere qui habitait Sale, 
prepara un jour d'eansfa un plat d’escargots bien « epic6 » a l’intention de son mari. L’homme, k 
la collation, en mangea une bonne portion. Il en restait pour le soir. La femme, craignant de ne 
pas avoir sufllsamment « corse » le bouillon, en remplit une louche et dit k son epoux : « Va & Sale, 
porte ceci k ma mere afln qu’elle goflte et me fasse savoir par ton entremise s’il y a sufllsamment 
de sel ». L’homme ob6it. En le voyanl arriver, la louche a la main, la belle mere fut 6dili6e. Elle fit 
semblant de gouter puis declare : « Retourne, porte h ma fllle cette reponse : lli flh, ikflh; lla zsdti 
lih, iaemlh c’est-A-dire « ce qu’il y a lui sufllt, si tu lui en rajoutes, tu vas compietement 
i’aveugler ». 
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fort lointaine et les agapes auxquelles elle donne lieu une pratique eprouvee 
par les siecles ( 1 ). 

Le tableau que nous venons d’esquisser met en relief quelques donnees : 

1° Le caradere efficace, agissant du symbolisms alimentaire au Maroc. 
Par effet de magie sympathique qui veut que le semblable attire le 
semblable, s’incorporer une nourriture qui par association d’idees est 
favorable, c’est s’assurer une part de bonheur. 

2° La multiplicity des rites alimenlaires a Rabat (el aulres villes maro- 
caines). Aux heures graves de l’existence, aux dates critiques de l’annee, 
alors que l’individu semble particulierement sensible et vulnerable, le 
recours a la puissance degagee par l’aliment du fait de ses quality symbo- 
liques est constant. 

3° L’anciennele de certains rites. Des textes anciens que nous avons 
cites, des rapprochements que nous avons pu etablir, il ressort qu’une 
bonne partie des pratiques rituelles en usage au Maroc remontent a une 
haute antiquite et doivent se rattacher a une tres vieille civilisation 
mediterraneenne. 

Avant que les anciennes coutumes partout menacees ne disparaissent, 
il est a souhaiter que dans chaque pays soit dress6e une liste des rites 
alimentaires traditionnels. La confrontation des differents repertoires 
permettrait, a n’en pas douter, de degager de fort interessantes conclusions. 

Jeanne Jouin. 


(1) On a trouve dans les cimetifcres de Pompei des amas de coquilles d’escargots, ce qui 
seniblerait indiquer que chez les Romains les agapes d’escargots etaient des agapes funeraires. 
Les escargotieres des stations neolithiques nord-africaines temoignent en faveur de d6gustations 
communes d’escargots mais ne renseignent pas sur leur raison d’etre. Dans le Bordelais, on 
mange des escargots le mercredi des cendres qui est jour de deuil, mais de deuil anime d’une grande 
esp6rance. 11 ne serait pas impossible que l’escargot qui demeure des mois enfoncC dans sa coquille 
(ce mollusque est un hibernant) pour ensuite resurgir ait 6t6 un symbole de resurrection ou de 
renouveau. Au solstice d’ete, le soleil entre dans sa phase descendante ; les ethnographes (dont 
Doutt£, Marrakech) ont note dans les rites de 1 'eansra des rites de deuil; la collation d’escargots 
pourrait s’y rattacher et impliqucr l’espoir de voir l’astre reprendre sa courbe ascendante ? 
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LA POURPRE GETULE 

INVENTION DU ROI JUBA DE MAURfiTANIE 


Les ecrivains de 1’ Antiquity ont distingue sous le nom de Pourpre Getule une 
teinture differente de la Pourpre Phenicienne classique. Horace la qualifie de 
brillante, Ovide atteste sa somptuosite, Pline estime que si la Pourpre de Tyr est 
la plus belle d’Asie, pour l’Afrique les meilleures sont celles de Meninx et de 
Getulie ; c’est egalement Pline qui revele que les teintureries de Pourpre Getule 
ont ete installees par Juba II dans des lies qu’il a appelees les « Purpuraires », 
designees aussi comme point d’embarquement pour les lies Fortunees (Canaries). 
On sait que les nombreux livres ecrits par le Roi Juba II sont perdus, mais que 
Pline l’Ancien les a lus et en a reproduit plusieurs extraits ; nous ne voulons pas 
tenir compte de tous les enseignements qu’il s’est approprie sans vergogne. 

Jerome Carcopino dans « Le Maroc Antique », a attire l’attention sur le recit 
de l’assassinat de Ptol^mee, fils et successeur de Juba, par Caligula en fan 40 & 
Lyon, fecit dans lequel Suetone attribue la conception d6mentielle du crime de 
l’Empereur a la jalousie, lorsqu’il vit « Ptolemee concentrer les regards du public 
sur l’6clat de son manteau de Pourpre » (*). 

La Pourpre Getule etait done encore peu connue des Romains au i er siecle ; 
elle y fut plus frequemment utilisee plus tard, notamment au in® siecle, sous le 
nom de Pourpre Maure, comme le notent J. Desjacques et P. Koeberle, d’aprfes 
l’Histoire d’ Auguste ( 1 2 3 * ). 

C’est precisdment le magnifique travail tie ces auteurs sur l’lle de Mogador, 
qu’ils identifient avec juste raison aux Purpuraires, et ses vestiges antiques, qui 
m’incite k poser k nouveau le probteme de la Pourpre G6tule distincte de la 
Pourpre de Tyr. 

Chacuri sait que la Pourpre de Phenicie Stait tir6e de mollusques marins, les 
Murex et le Purpura ; cette teinture donne des violets, jamais de vrais rouges ( 8 ). 
Doit-on attribuer la Pourpre Getule k la meme origine animate ? 

(1) J. Carcopino. Maroc Antique, 11' 6d., 1944, p. 194. 

(2) J. D. et P. K. Mogador et les lies Purpuraires. Hesperis, t. XLII, 1955, I-II, p. 195. 

(3) i.e vocabulaire des appellations courantes des teintes n’est soumis a aucune rfegle. De 

nos jours on est arrive 4 une definition num6rale, moins anarchique, des couleurs (Code Universel 
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C’est ce qu’ont fait MM. Desjacques et Koeberle ; mais ils Font fait sans 
doute prematurement, parce qu’ils virent, en 1952, des femmes ramasser sur le 
rivag • pres d’Agadir des coquillages pour les manger et constaterent la presence 
d’une glande renfermant un liquide colorant. Ces mollusques etaient des PurpUra 
hemastoma, espece qui existe effectivement sur la cote atlantique meridionale 
du Maroc. Cet incident a pu influencer les conclusions des auteurs, plus tard, 
par un entrainement naturel de la pensee, lorsqu’ils entreprirent les fouilles de 
File. 

Cependant on ne rencontre pas sur File de Mogador ni sur les rivages voisins, 
ces amoncellements considerables de coquilles cassees qui marquent a Tyr et a 
Sidon, la presence des teintureries antiques de Pourpre (*) ; les indications du 
D r Conteneau, auteur de fouilles en Phenicie, sont formelles et infirment celles 
de P. Cintas sur le meme sujet. 

Deja nos amis David et Herber ( 2 ) ont affirm^ que la Pourpre Getule etait 
identifiable & FOrseille et par consequent d’origine botanique ; ils n’ont pu toutefois 
en administrer la preuve. Cet excellent Docteur David, medecin regional de Safi, 
est mort victime du typhus le 31 mars 1938, avant mSme que sa communication 
sur la Pourpre G6tule ait paru. C’est parce que nous avions abord6 ensemble le 
probleme, que je tiens a y apporter aujourd’hui ma modeste contribution ; de 
meme que je continue de defendre le beau projet d’amenagement en «jardin 
exotique » (sur le modele du celebre ensemble de Monaco) des falaises maritimes de 
Safi, projet initie par le D r David et dont les continuateurs ne manqueront pas 
de celebrer l’idee geniale lorsque le temps des realisations sera venu. 

C’est Th^ophraste qui parle avec quelque precision d’une Pourpre vegetale 
et marine & la fois, qu’il appelle Pontion Phycos (fucus de mer) ; malheureusement 


des Couleurs, de Seguy, 1936), utilis6e par les naturalistes. Mais les denominations usuelles restent 
imprecises, avec des milliers de synonymes en toutes langues. 

II en a toujours et6 ainsi et il est probable que les noms antiques etaient dgalement multiples 
et que leur synonymie restera impossible k eclaircir. 

La Pourpre, pour les anglo-saxons, est un violet, n° 43 du Code de S6guy, tandis que ce que 
les franjais appellent Pourpre correspond au rouge n° 61 du m6me Code : la Pourpre « royale » 
porte le n° 52. 

Pour Seguy la Pourpre de Tyr porte le n° 716 de sa nomenclature : c’est un rose violace, 
qu’il classe d’ailleurs parmi les bruns deflnis comme des couleurs « rabattues » c’est-d-dire meian- 
gdes de noir. 

La teinte appelle « Solferino » par les teinturiers il y a un demi-stele, correspond assez bien, 
nous semble-t-il, k la teinte des tissus antiques dits de Pourpre, d’apres les rares vestiges parvenus 
croit-on sans alteration de couleur. 

Le Kermes, la Garance, l’Orseille et le Carthame sont de vrais rouges selon S6guy : l’Orseille 
donne surtout la teinte dite cramoisi, la Garance, le ponceau. 

La definition des couleurs par une longueur d’onde n’est gu6re utilisable. La methode qui 
consisterait & designer les couleurs artificielles par le corps naturel qui donne la mgme sensation 
serait parfaite : les noms de couleurs seraient alors les bindmes scientifiques des oiseaux, des 
papillons, des fleurs, des gemmes, etc. Seguy a dejd utilise cette methode, dans quelques cas : 
par exemple, le beau rouge n° 76 est la teinte des cyathes d'Euphorbia splendens. 

(1) Citations de J. D. et P. K., op. cit., p. 194. Dr G. Conteneau. — La civilisation ph6ni- 
cienne, Paris, ed. 1939, p. 303. 

(2) Drs David et J. Herber. — La Pourpre Getule. Hesperis, 1938, I, p. 97-99. 
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je n’ai pu retrouver et consulter son texte. Pline lui-meme (*) decrit cette plante 
& propos des Cretois qui l’utilisaient pour la teinture ( 1 2 3 ). 

Les botanistes modernes ont ete unanimes a reconnaitre dans ce Phycos, 
les lichens du genre Rocella et plus particulierement le Rocella phycopsis Ach. 
(synonyme : R. fucoides Wain.) et Rocella tinctoria D. C., c’est-h-dire l’Orseille de 
Mer des negotiants. 

C’est probablement aussi 1’Hysginum, teinture dont parle 6galement Pline 
et dont il dit qu’elle n’etait pas une Pourpre veritable car elle etait, en majeure 
partie, formee de substances vegetales ; on peut imaginer ici un melange des deux 
Pourpres principales, voire raeme une sophistication. 

Par tradition, les techniciens de l’herboristerie et des drogues vegetales, ont 
toujours considere que la veritable Pourpre etait I’Orseille, car ses proprietes 
tinctoriales ne pouvaient vraiment pas passer inapergues dans l’Antiquite, tandis 
que la decouverte de la glande tinctoriale des mollusques marins (la legende 
l’attribue a Melkart, l’Hercule phenicien) etait, certes, moins probable. C’est, dans 
cette profession, une generalisation sans doiite abusive que nous trouvons transcrite 
dans le traits classique d’Emile Perrot ( s ) dans les termes suivants : « II est 
vraisemblable que la Pourpre des Pheniciens dont parle Pline devait etre extraite 
des Lichens ». 

Ronceray ( 4 ) estime que cette affirmation n’est valable que pour la Pourpre 
Phycos. Nous pensons qu’il a parfaitement raison et que c’est bien dans cette 
voie que les recherches devraient s’engager : distinguer, surtout en debrouillant 
les enchevetrements de Pline, la Pourpre orientale de Phtinicie de la Pourpre 
occidentale, collects en M6diterran6e & l’Occident de l’fig6e (depuis la Crete) 
jusqu’aux ties de l’Atlantique. 

Nous avons montre dej A qu’en pharmacopee, les traditions antiques avaient 
persiste jusqu’a nos jours ; ici meme nous avons etudie le Marum et l’Euphorbium ; 
ailleurs le Labdanum, drogue pour laquelle les gestes antiques de collecte persistent 
encore & Chypre, malgre leur etrangete. 

Que trouvons-nous en ce qui concerne la Pourpre G6tule? L’Orseille apparait 
& l’aube meme de la Renaissance italienne, vers l’an 1300 ii Florence, apportSe 
par un navigateur dont le nom a 6te retenu : Federigo ; l’emploi de cette drogue 
en teinturerie reste ensuite un secret de famille et les successeurs de Federigo furent 
appeles successivement Oricellari, Ruccellari et Ruccellai, noms derives de celui 
de 1’Oiiseille. 

Le secret d’utilisation n’est tombe dans le domaine public, grace aux travaux 
du chimiste Micheli, qu’en 1729 ; en raison de la simplicite de la preparation, on a 
peine k croire que l’utilisation de l’Orseille a pu constituersilongtempsunfructueux 
secret commercial et industriel ; apr6s quoi divers autres lichens terrestres, recoltes 


(1) Pline. LXIII, ch. 18, p. 517. Trad, Littrfi, Paris 1848. 

(2) Les Cretois et les figyptiens auraient utilise divers Lichens depuis 40 sifecles selon Fors- 
khoi. — J. Gattefosse. — Commerce de la Mousse de Chfine dans l’figypte ancienne Monde des 
Plantes 1922. 

(3) Emile Perrot. — Matures premieres usuelles ^lu Rfegne vegetal. Paris 1944, t. I, p. 439. 

(4) P. L. Ronceray. — Contribution a l’etude des Lichens & Orseille. These de l’Universite 
Paris, 1904. 
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en Europe occidentale servirent ft la fabrication de l’Orseille et de teintures 
similaires. Mais le Phycos antique restera jusqu’ft nos jours l’Orseille « de Mer » 
parce que recoltee exclusivement sur les rochers maritimes calcaires, dans la zone 
largement humidifiee par les embruns. 

Or, si nous interrogeons les ouvrages specialises ( J ), nous constatons que les 
importateurs regoivent l’Orseille de Mer de Mogador, de Madere, des Canaries, 
des Agores et des lies du Cap Vert, toutes iles atlantiques que nous sommes tentes 
d’identifier avec les Purpuraires de Juba, qui, ne l’oublions pas, avait fait explorer 
les Canaries ; accessoirement, la Corse et la Sardaigne ont egalement fourni de 
l’Orseille de Mer. 

Mogador est le seul port cite, comme il l’etait aussi pour l’Euphorbium ; la 
vocation des exporta teurs juifs de Mogador date peut-etre des |Pheniciens, 
surement de Juba : n’exportent-ils pas aujourd’huiencorel’Euphorbium,leFassokh 
succedane du Sylphium de Cyrene s’il n’est identique, la racine de Garance 
sauvage, la Sandaraque, la Rose et l’lris, toutes drogues dejft utilisees dans la 
haute antiquite et sur lesquelles Juba avait publift des observations perdues 
(sauf pour Pline peut-etre). 

C’est ft notre avis, plus qu’une coincidence et nous croyons que Juba II, 
inventeur de l’Euphorbium, fut aussi 1’inventeur de la Pourpre Gfttule comme le 
dit Pline qui avait lu ses livres ; it n’a pas copie les fabriques pheniciennes qui 
avaient pu exister quelques siecles plus tdt sur l’ilot, comme le font remarquer 
Desjacques et Koeberle, page 201 : « peut-^tre y avait-il eu des prftdecesseurs, 
Pheniciens d’Asie et de Carthage d’abord, Gaditans ensuite ». Mais si ceux-lft 
travaillaient les mollusques, Juba a decouvert autre chose, la Pourpre Gfttule, 
et, fervent botaniste a industrialise ces Lichens si abondants aux environs 
immediate. 

Car Rocella phycopsis est abondant sur les falaises maritimes calcaires depuis 
l’embouchure de l’Oum-er-Rbia jusqu’ft Agadir, surtout vers Oualidia — il vit 
mSme sur les ftcorces du Thuya ft Sandaraque sur les rivages de Mogador ft 
Agadir ( 1 2 ) ; nous l’avons trouve sur 1’lle de Mogador depuis la publication de 
notre Catalogue des Lichens du Maroc. 

Quelqu’un a voulu identifier la Pourpre Getule au Cynomorium coccineum, 
curieuse plante parasite des racines des Tamarix dans le Sud-Ouest marocain : 
P. Cintas ( 3 ) a tenu ft rftfuter cette assertion. Le Cynomorium constitue une matiere 
tannante bien mediocre ; en association avec l’ecorce de grenades, elle colore les 
cuirs en rouge, mais nous ne l’avons pas vue utilisee comme colorant de tissus ; 
c’est de plus, une plante rare qui n’a jamais fait l’objet d’aucun commerce 
d’exportation. 

Si l’Orseille n’etait pas une excellente teinture pourpre bien connue ft partir 
du xiv e siecle, nous aurions songft ft la Garance (Rubia lindorum) appelee Tarubia 


(1) Dorvault. — L’Offlcine, 6d. 1945, p. 1130. 

(2) J. Gattefoss£ et R.-G. Werner. — Catalogus lichenum marocanarum adhuc cogni- 
tarum. Rabat, Mem. Sc. Nat. Maroc, 1933, p. 195-196. 

(3) P. Cintas. — Contribution & l’6tude de 1’expansion carthaginoise au Maroc. Inst. Hautes- ‘ 
fitudes Mar., t. LVI. 
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par les berberes du Haut- Atlas ( J ) ; la presence de ce mot latin dans le parler local 
eut ete un argument. Les racines de Garance, sauvage ou cultivee, onteteen effet 
egalement exportees par Mogador ; mais ce fut probablement un commerce 
beaucoup plus tardif et reste mineur jusqu’a 1’apparition des colorants synthe- 
tiques. Pour etre precis, ajoutons toutefois qu’au moins un auteur, Dedekind, 
cite par Herber ( 1 2 3 ) estime que des etoffes pourprees de l’Antiquite ont, ete teintes 
par des vegetaux, notamment par l’Orseille et la Garance : il y aurait done lieu de 
rechercher si vraiment la Garance a ete connue et utilis^e des Anciens. On sait 
egalement que la cochenille Kermes etait utilisee pour teindre en rouge ecarlate 
des le Neolithique, au moins en Provence ( ? ). 

II est probable que si MM. Desjacques et Koeberle au lieu de trouver des 
Purpura sur la plage d’ Agadir, avaient remarque la presence du Rocella sur les 
rochers de 1’ile et s’ils avaient connu cette exportation mogadorienne de l’Ortfeillc 
florissante pendant plus de cinq si^cles (depuis Federigo 1300 jusqu’& vers 1850), 
ils auraient pense comme nous & distinguer la Pourpre Getule de la Pourpre 
phSnicienne. 

Notons & leur decharge que la confusion entre l’Orseille (pourpre vegetale) 
et la Pourpre veritable ne date pas d’aujourd’hui et qu’elle a certainement etd 
entretenue par les negociants dans des buts lucratifs. Il apparait bien que les 
contradictions de Pline s’expliquent ainsi et surtout le passage de Pomponius 
Mela, souvent cite, k propos des « murex et des pourpres que nourrissaient les 
rivages des Nigritiens et des G6tules, les plus riches en couleur et les plus recherch^s 
des teinturiers » ( 4 ). Ce texte ressemble davantage & un slogan publicitaire qu’a 
une observation d’ordre scientifique. 

Jean Gattefossis. 


Qu’on nous permette, en post-scriptum & cette dissertation, d’indiquer deux cas 
int6ressants d’articles commerciaux marocains citSs dans 1’ Antiquity. 

Les Escargots. — Actuellement le Maroc est le principal pays exportateur 
d’escargots vivants ; ce commerce, entre les mains de quelques italiens de 
Casablanca est florissant et fait entrer dans notre pays d’abondantes et riches 
devises. 

Or Pline s’6tend sur le commerce des escargots du Cap Cantin, Cochleae 
solitanae, qui flattaient la gourmandise des Romains ( 5 ). Il est certain que cette 
exportation ne s’est pas poursuivie sans interruption ; elle a meme disparu pendant 
des siecles, mais le retour de conditions similaires l’a fait renaltre, la paix et la 
tranquillity au Moghreb et la recherche de satisfactions 6picuriennes dans une 
lointaine metropole : New-York ayant remplacd Rome apres 20 siecles. 


(1) E. Laoust. — Mots et choses berb6res, Paris 1920, p. 506. 

(2) A. Dedekind. — Sur la fausse Pourpre des Anciens, Archiv. Zool. Exper., t. VI, 1898. 

(3) J. et C. Cotte. — La Caverne de l’Adaouste, analyses. 1917. 

(4) Description de la Terre, III, x. 

(5) Gsell. — Histoire I, p. 137. 



334 


COMMUNICATIONS 


Les Pintades. — Le souci moderne de la conservation des especes et de la 
protection de la nature ne permettrait plus I’exportation des Pintades du Maroc, 
dont l’extreme rarefaction est due au ramassage des ceufs pour l’alimentation des 
tribus locales. Notre ami I. Laredo dans son livre recent : « Bereberes y Hebreos 
en Marruecos » (*) a rappele que les rabins redacteurs du livre connu sous le nom 
de Midrash (ni e siecle), savaient que ces volatiles eleves, mais rares, en Judee sous 
le nom de Barburim, provenaient de Berberie occidentale. Les Romains les 
connaissaient egalement (les Meleagrides) et savaient qu’elles etaient importees du 
Moghreb atlantique : ce commerce date au moins de l’epoque de Salomon, selon 
le Midrash, soit de 29 siecles ; il est contemporain de l’importation des Paons de 
1’ Indus. 

Si la Pintade ne s’etait aisement acclimatee et domestiqu^e partout, l’exporta- 
tion de ce volatile appreci6 des gourmets, aurait pu reprendre aujourd’hui pour 
des raisons gastronomiques identiques & celles qui ont restitue a l’escargot son 
antique prestige. 

J. G. 


(1) Madrid 1954, p. 122. 



UN NtfGOCIANT FRANCA1S A MOGADOR 
A LA FIN DU XVIIl e SlfcULE 
ET SA GORRESPONDANCE AVEG LE CONSUL DE FRANCE 
A SALti 


Le 29 janvier 1787, venant de Marseille, debarque k Mogador, Jacques Sicard 
de Jean (*). II a l’intention de s’installer et d’ouvrir un comptoir ou plus exactement 
de prendre a son nom l’etablissement que MM. Cabanes et Depras gerent pour 
la firme marseillaise bien connue Rabaud et G le . 

Ce n’est pas le premier voyage que le jeune homme fait au Maroc et il a du pays 
quelque connaissance puisqu’il est le neveu de M. Rabaud ( a ). 

II laisse en France de vieux parents et une aimable fiancee qu’il rejoindra 
aussitdt qu’il le pourra ; mais en attendant « la crainte des expenses auxquelles 
(il a) toujours eu beaucoup de penchant » lui fait pr6ferer Mogador k d’autres lieux 
d’exil plus seduisants mais aussi plus dispendieux ( 3 ). 

Sidi Mohamed ben Abdallah regne sur le Maroc depuis 1757. En 1765 il a 
ordonne la construction de Mogador. ou jadis les Portugais n’avaient fait que 
construire un fortin rapidement abandonn6. Il a voulu ainsi d^tourner de Santa 
Cruz (Agadir) qu’encerclent des tribus mal soumises, les navires strangers et 
favoriser un mouvement commercial dont il a compris la n^cessite pour son empire. 
La ville nouvelle a et6 tracee d’apres les plans de l’avignonnais Theodore Gournut. 

La France a signe en 1767 avec l’empereur un traits qu’elle tient k maintenir 
a tout prix. Les ordres de Versailles sont d’6viter toute affaire susceptible d’entamer 
les bonnes dispositions de Sidi Mohamed ( 4 5 6 * ). La Cour a si peur d’une maladresse qui 
compromettrait les relations, qu’elle ne se contente pas, comme l’avaient fait 
les ministres de la Marine MM. de Praslin et de Sartine, d’interdire k ses ressortis- 
sants toute negotiation directe avec le Maghzen ( 8 ), elle interdit encore l’installation 
de nouveaux etablissements frangais (®). 

(1) Cabanes et Depras k M. du Rocher, Mogador, 31 janvier 1787. Archives du Consulat 
de France au Maroc, All 1 2 . 

(2) Cabanes et Depras ii M. du Rocher, Mogador, 9 janvier 1787. Archives du Consulat 
de France au Maroc, All 1 . 

(3) Sicard k M. du Rocher, Mogador, 10 juillet 1789. Archives du Consulat de France au 
Maroc, A U 1 . 

(4) On peut lire k ce sujet les instructions des ministres de la Marine 6 M. du Rocher. Archives 
du Consulat de France au Maroc, A 7 *. 

(5) Journal du Consulat G6n6ral de France 6 Maroc, f°“ 31 et 174. Archives du Consulat de 
France, AA >. 

(6) Cf. Lettre de M. du Rocher & Sicard, 2 mars 1787. Archives du Consulat de France, 

All 1 et lettre de M. de Montmorin, charge par interim du ministfere de la marine, 29 septembre 

1787. Archives du Consulat de France, A 7 
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Cependant la France ne tire du commerce avec le Maroc qu’un benefice si 
mediocre que seul, le desir de ne pas mecontenter le Sultan, retient le Ministre de 
la Marine de faire percevoir les droits de consulat (*). 

Sidi Mohamed ben Abdallah reside le plus souvent a Marrakech. Mais il fait 
a travers ses fitats de frequents voyages, ce qui l’amene parfois jusqu’a Sale, oil 
sa visite, source de grandes depenses pour le consulat, est peu desiree ( 2 ). 

Ses fils, Moulay Abdeslem et Moulay Abderrhaman administrent, le premier 
la province de Taroudant, le second celle de Mogador. 

Cette meme annee 1787, la France est representee a Sale par le consul 
Jean-Baptiste du Rocher, arrive de Toulon, le 4 mai 1786, sur la corvette « La 
Brune », amenant avec lui trois domestiques ( 3 ). 

Le vice-consul Henri-Natal Mure, qui accueille du Rocher, est charge des 
affaires de France au Maroc depuis le depart du consul Louis Chenier en 
septembre 1782. II vient d’etre nomme consul k Tripoli de Syrie, mais il ne pourra 
rejoindre son poste que lorsque M. du Rocher sera remis des fatigues de son voyage 
k Marrakech ( 4 5 ). 

Son jeune frere, Louis Mure de Pellane, jusqu’alors « employe » aupres de l’aine 
de ses freres, consul de France k Alexandrie (®), n’a pu etre assez vite a Marseille 
pour embarquer sur le meme navire que son nouveau chef ( 6 7 ). C’est du Rocher 
lui-meme qui a sollicit6 et obtenu du Marechal de Castries la nomination de 
Louis Mure & la chancellerie de Sale ( T ). 

La representation frangaise au Maroc est complete par un interprete, 
Meyer Sumbel, frere ou neveu de Samuel Sumbel, qui fut longtemps l’homme de 
confiance du Sultan. Lorsque Meyer Sumbel mourra, en 1796, son fils Jhuda Sumbel 
accourra de Londres pour le remplacer ( 8 ). 


(1) Le Comte de La Luzerne 6 M. du Rocher, Versailles, 23 aoOt 1789. Archives du Consulat 
de France, A 7 '. 

(2) Layton et Cie a M. du Rocher, Mogador, 31 mars 1789. Archives du Consulat de France, 
A 11 ». 

• (3) fitat de l’argenterie de M. du Rocher, 17 septembre 1786. Archives du Consulat de 
France, A 1 1 et DSpSche de la Chambre de Commerce de Marseille, 2 aoilt 1786. Archives du 
Consulat de France, A 26 *. 

(4) Lettre du Consul & Alexandrie, Mure, 4 janvier 1787. Archives du Consulat de France, 
A 17 4 bis. 

(5) Mure est cite comme consul a Alexandrie dans l’Etat des Consuls dans les Jichelles de 
Barbarie et du Levant, etat dont une copie se trouve dans le Journal du Consulat General. Archives 
du Consulat de France au Maroc, AA *, f» 192. 

(6) Lettre de Mure A M. du Rocher, Alexandrie, 10 juin 1786. Archives du Consulat de 
France au Maroc, A 17 4 bis. 

(7) Lettre du Marechal de Castries Si M. du Rocher, 30 avril 1786. Archives du Consulat 
de France au Maroc, A7‘, 

(8) Sicard St Guillet, Sail, 20 novembre 1796, Archives du Consulat de France au Maroc, 
A 16 *. 

En donnant la liste des reprgsentants diplomatiques, Jacques Cailie dans son ouvrage, La 
representation diplomatique de la France au Maroc, paru en 1951, a confondu le vice-consul 
Henri-Natal Mure nomme Si Tripoli en 1787, et son jeune frere Louis Mure de Pellane. Les archives 
anciennes du consulat de France au Maroc inventori6es depuis, permettent l’identiflcation 
espective des trois freres Mure. Cf. Lettres du Mar6chal de Castries Si M. du Rocher, 30 avril 
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Des son arrivee, M. du Rocher a pris contact avec les negociants frangais. 
Ce sont de precieux agents de renseignement et ils rendent de grands services, 
surtout ci Mogador, qui est un centre important et assez proche de Marrakech oil 
l’empereur se trouve le plus souvent. 

II n’y a plus d’agence consulaire frangaise a Mogador, depuis la disparition 
de la maison Cars et Algins (*). MM. Cabanes et Depras ont pris la suite de Cars. 
Mais, d’apres leur correspondance, il ne s’agit la que d’une representation otlicieuse. 
Ils sont d’ailleurs sur le point de regagner la France et attendent avec impatience 
le jeune Sicard qui doit les remplacer ( 2 ). Deux jours apres son debarquement 
Sicard ecrit a M. du Rocher pour l’informer de ses intentions. 

Par le meme courrier, Cabanes et Depras recommandent le jeune homme au 
consul et comme ils n’ignorent pas l’interdiction d’ouvrir de nouveaux comptoirs, 
ils proposent un modus vivendi assez singulier. 

— « Nous nous imaginons que les vues de notre cour, lorsqu’elle ne veut plus 
souffrir d’Stablissements frangois, sont d’6viter, soit elle, soit les personnes qui 
la representent, ce compromettre avec l’empereur ; et fonctielement, le commerce 
de ce royaume est d’une trop petite consequence pour souffrir. que la protection 
qu’on pourroit lui accorder, exposat aux plus petits d^gouts. Aussi aimerions nous 
qu’il vous fut possible de tollerer, ignorer, souffrir, que nos successeurs continuassent 
seuls et pour eux-memes, la suite de notre 6tablissement, qui, de cette fagon, 
ne cesseroit d’etre, comme il est, reconnu frangais par les habitants de ce pays, et, 
en leur parliculier, ils resteroient avec l’avis que, dans tous les cas, ils ne pourront 
avoir recours & votre protection pour racommoder ou mitiger quel genre d’avanie, 
de quelle espece qu’elle soit, que le gouvernement pourroit leur faire durant leur 
sejour en ce royaume. » 

« Moyennant quoy, notre cour et ses representants resteront assures de n’6tre 
plus compromis a leur sujet, et eux, se fixeronl comme nous I’avons toujours pratique 
a la simple protection de notre Corps de Commerce dont ils auroient l’honneur d’etre 
membresi) ( 3 ). 

La reponse de M. du Rocher est des plus claires : « je ne puis m’6carter des 
ordres, de la cour. Je vous pr^viens que dans le cas oil votre intention serait de 
vous etablir a Mogador et de succeder & MM. Cabanes et Depras dans leur maison 
de commerce, j’ai ordre d’empecher tout nouvel dtablissement frangais en ce 
royaume et de signifier & quiconque, sous quelque pr6texte que ce soit, 61uderait 
cet ordre, qu’il est d6chu et n’a aucun droit & la protection de Sa Majesty ( 4 ) ». 

et 9 juillet 1786, A 7 1 ; lettres du Consul Mure, Alexandrie, 10 juin 1786 et 4 janvier 1787, A 17 
< bis ; lettres des echevins et deputes du Commerce de Marseille du 21 mars 1787, A 26 K 

La m6me confusion s’est produite au sujet des Sumbel. Il n’y a pas un Sumbel, comme le 
croyait M- Penz, mais trois. 

(1) M. de Sabtine avait confie fi Cars le soin « de suivre les affaires et la correspondance 
avec la cour ». Registre de chancellerie pour les actes commence le l er aodt 1767, f° 146. Archives 
du consulat de France au Maroc, AA *. 

(2) Cabanes et Depbas 6 M. du Rocher, Mogador, le 9 janvier 1787. Archives du consulat 
de France au Maroc, A 11 L 

(3) Cabanes et Depbas ii M. du Rocher, Mogador, 31 janvier 1787. Archives du consulat 
de France au Maroc, All 1 . 

(4) Minute de la reponse de du Rocher au dos de la lettre du 31 janvier 1787, 6crite par 
Sicabd. Archives du consulat de France au Maroc, A 11 ». 
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Cabanes et Depras sont mediocrement satisfaits de cette reponse, mais puisqu’il 
le faut, ils changeront Ieurs projets ( J ) : les interets de la maison Rabaud seront 
confies a une firme anglaise. Sicard restera & Mogador en qualite de subrecargue, 
ce que la Gour n’interdit point. Tout ce qu’ils demandent a M. du Rocher, c’est 
<le ne pas faire part de sa venue au Ministre de la Marine. 

Sur quoi le consul ecrit : « qu’il se conforme avec plaisir aux intentions » de 
Cabanes et Depras et qu’il les « assure de son silence » ( 2 3 ), qu’il n’a pu faire autre- 
ment que de leur faire part des ordres de la cour, mais que' cette precaution prise 
vis-i-vis de ses sup6rieurs, il sera toujours heureux d’obliger Sicard. 

Voici done Sicard, associe de la firme Layton et Cie, installe dans une situation 
bizarre : officiellement le consul de France lui refuse sa protection, officiellement le 
consul d’Angleterre lui accorde la sienne ( s ). Cependant il continue la mission de 
renseignement de ses predecesseurs ; il est I’intermediaire de M. du Rocher dans 
toutes aortes de transactions ; il tient les comptes du consul, s’emploie au rachat 
des captifs, delivre aux capitaines frangais les patentes de sant6, tout cela sans que 
le pavilion blanc flotte a Mogador ( 4 5 6 ). 

La raison sociale Layton et Cie r6unit Andre Layton, sujet anglais, Jacques 
Sicard et Cesar Barre, tous deux Frangais. Layton ne joue dans l’affaire qu’un 
petit role, c’est un prete-nom, et les capitaux engages sont ceux des Rabaud ( s ). 
Mais tandis que Cabanes et Depras regagnent la France, leur depart entraine la 
fermeture du dernier des six etablissements frangais mentionnes par Chenier dix 
ans plus tot dans son rapport (®). 

On vit mal & Mogador en ces annees 87-91. Le ravitaillement est chaque jour 
plus difficile ; le sucre, le ble se font rares, bientot la guerre genera le mouvement 
des navires. Les nouvelles qui parviennent cf’Europe sont irregulieres, inquietantes, 
meme si les ragots des patrons provengaux les grossissent ( 7 ). 

Cependant les quelques Europ6ens que le hasard a reunis sur une terre hostile 
ne cessent de cabaler, de s’espionner, de medire les uns des autres et j usque devant 
le Sultan. Separes des leurs, enfermes derriere les remparts de Mogador que vien- 
nent battre parfois les tribus rebelles de la province de Hea, ils se laissent gagner 
par la maladie de la persecution ( 8 ). 

(1) Cabanes et Depras h M. du Rocher, Mogador, 11 mai 1787. Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 . 

(2) Minute de la rfeponse de M. du Rocher au dos de la lettre de Cabanes et Depras dull mai 
1787. Archives du consulat de France au Maroc All 1 . 

(3) Cabanes et Depras h M. du Rocher, Mogador, 11 mai 1787. Archives du consulat de 
France au Maroc, A 11 *. 

(4) Cf. Lettres de Sicard h M. du Rocher, Mogador. Archives du consulat de France au 
Maroc, All *. 

(5) Barre h M. du Rocher, Mogador, 13 janvier 1790. Archives du consulat de France au 
Maroc, All 1 . 

(6) « Le prochain depart des S. Cabanes et Depras consommera l’ex6cution des anciens 
ordres du roy sur l’abolition de nos maisons de commerce... » M. de Montmohin h M. du Rocher, 
Versailles, 29 septembre 1787. Archives du consulat de France au Maroc, A7‘. 

(7) Layton et Cie a M. du Rocher, Mogador, 31 mars 1789. Archives du consulat de France 
au Maroc, All 1 . 

(8) Sicard h M. du Rocher, Mogador, 10 juillet 1787. Archives du consulat de France au 
Maroc, A 11*. 
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Sicard lui-meme se brouillera a plusieurs reprises avec ses associes. 

Enfin, les communications de ville & ville sont difficiles, les courriers peu fiddles 
k quelques exceptions pres. Leur discretion et leur rapidity est si douteuse qu’en 
janvier 1787 Ie Corps de Commerce de Mogador prevoit l’organisation d’une sorte 
de service postal : le Courrier du Commerce ( 1 ). Le courrier est paye k Mogador 
pour Taller et retour de Mogador k Tanger par la route de la cote. II ne doit trans- 
porter que des lettres. Le directeur de poste est M. Hutchison, vice-consul d’Angle- 
terre. II sera remplace par Sicard et Barre en 1791. 

Tout en s’efforgant de regulariser sa situation k Mogador, Sicard doit s’occuper 
du dedouanement des trois caisses que son navire a transportees pour M. du Rocher. 
Le traite de 1767 dispensait les consuls de tous droits « sur les effets & leur usage 
qu’ils regoivent d’Europe » ( 2 ), mais en fait il faut chaque fois un ordre du Sultan 
pour que les bagages ne soient pas examines ( 3 ). 

Apres quelques demeles avec les autoritgs locales, les caisses sont dirig6es sur 
Sal6, ainsi qu’un certain nombre de marchandises que du Rocher n’a pu se procurer 
sur place : 12 livres de poudre k poudrer et un poudroir, 12 jeux de cartes, 10 
bouteilles d’Eau des Cannes, etc. ( 4 5 6 ). 

Les marchandises destinies & l’empereur sont remises directement par la 
maison Layton au gouverneur de Mogador, Si Omar ben Taoudy ( B ). 

C’est encore par Mogador que la cour de France fait parvenir au Sultan, deux 
astrolabes executes k Paris, d’apres le modele confte au vice-consul H. N. Mure 
lors de son depart (®). 

Les mauvaises recoltes de 87 et 88 ont fait que le bl6 est devenu rare et que 
la France craint la famine. La Chambre de Commerce de Marseille voudrait obtenir 
du ble du Maroc, pays dont on s’exagere d’ailleurs les ressources en c6r6ales. 
Layton et Cie, c’est-4-dire Sicard regoivent du Sultan l’autorisation d’exporter 
un chargement ( 7 ). Le Sultap n’accorde que rarement cette autorisation et il 
y met d’habitude des conditions auxquelles la France n’a jamais voulu consentir. 

Voici ce que Barre, l’associe de Sicard ecrit k ce sujet le 13 janvier 1790 : 
« Le capitaine Morin arriv6 de Marseille dans seize jours nous a porte les ordres de 
la communauW de cette ville pour acheter 12000 charges de bled. Elle devait au 
premier jour nous exp^dier des navires avec des fonds. S’est pour les contremander 


(1) Au sujet du Courrier du Commerce. Cf. les lettres de Mogador du 29 aotit 1786, 31 janvier 
1787, 31 juillet 1787, 31 juillet 1789, 3 janvier 1790, 25 janvier 1791. Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 . 

(2) Traite du 28 mai 1767. Cf. Journal du consular art. 11, f° 17. Archives du consulat de 
France au Maroc, A 10 l . 

(3) Cabanes et Depras fi M. du Rocher, Mogador, 31 janvier 1787. Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 et Ordres du Sultan d’avril 1787 et de juin 1790. Archives du consulat 
de France au Maroc, A 10 *. 

(4) Cabanes et Depras & M. du Rocher, Mogador, 29 avril, 11 mai, 30 novembre 1787; 
Sicard, 31 juillet 1789. Archives du consulat de France au Maroc, A 11 >. 

(5) Cabanes et Depras & M. du Rocher, Mogador, 9 septembre 1787, Sicard & M. du Rocher, 
Mogador, 19 aoOt 1787, Archives du consulat de France au Maroc, All 1 . 

(6) Cf. lettres du Comte de La Luzerne 6 M. du Rocher, 15 avril, 17 avril 1789. Archives de 
consulat de France au Maroc, A 7 *. 

(7) Lettre de Sicard fi M. du Rocher, Mogador, 10 octobre 1789, Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 . 
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que nous envoyons le present courier & Tanger. Vous saves que Ie Cidy a defendu 
1’expOrtation a moins qu’on ne donne des esclaves en payement des droits, chose 
qui nous est impossible ». (*) 

Les obligations de son commerce, les demeles sans cesse renaissants avec les 
capitaines, les renseignements de toute nature, ne sont pas les seuls sujets de la 
correspondance qu’echangent le consul du Rocher et Sicard. L’essentiel de cette 
correspondance est constitue par l’expose des lentes et penibles tractations pour le 
rachat des equipages naufrages dans la region de l’Oued Noun et par le r^cit du 
malheureux incident qui mit aux prises Sicard et ses deux associes avec les gens du 
douar de Diabet ( 2 ). 

Le traite de 1767 rendait a la France la quasi totalite des captifs que detenait 
encore la cour marocaine. L’article 15 prevoyait meme que si, pour une raison 
quelconque, un navire frangais venait a s’echouer « tous les habitants des cotes 
seraient tenus de lui donner assistance ». 

Le Sultan n’avait pas de mal a tenir ses engagements quand les naufrages 
avaient lieu devant Safi, Mazagan ou Mehdia. Mais les choses etaient bien difTe- 
rentes quand un equipage avait Ie malheur d’aborder au sud d’Agadir. 11 tombait 
alors entre les mains de tribus rebelles et connaissait, dans les conditions physiques 
les plus dures, un veritable esclavage. 

Les naufrages etaient si frequents dans ces parages que le Marechal de Castries, 
ministre de la Marine, s’en etait inquiete et que des 1786, il avait fait remettre 
aux capitaines des instructions tres precises pour la navigation entre les Canaries 
et Ie Rio de Oro ( 3 ). 

II avait fallu plus d’un an pour que Caljanes et Depras parviennent k racheter 
l’equipage de « La Catherine » capitaine Bodr6, drossee sur des recifs au voisinage 
du Cap Blanc, le 12 juillet 1785. Encore n’avaient-ils pu renvoyer en France que 
onze personnes sur vingt-deux. Six marins, dont le premier et le second capitaines 
etaient morts « dans les deserts » et cinq autres se trouvaient encore prisonniers 
en 1787 ( 4 ). 

Les ndgociations entreprises par Sicard en faveur des marins du « Comte de 
Blangy », capitaine Frangois Billard, naufrag6 le 29 decembre 1788 dans le sud du 
« Cap Woued Nun » vont etre plus longues encore. 

II serait fastidieux de donner Ie detail de ces negociations pour lesquelles, 
paralyse par les atermoiements du Sultan, du Rocher, enverra h Sicard les instruc- 
tions les plus contradictoires. 

(1) Barre 4 M. du Rocher, Mogador, 13 janvier 1790. Archives du consulat de France au 
Maroc, All 1 . 

(2) Petit douar sur la rive gauche du Ksob, h 3 kilometres et demi au Sud de la ville ancienne 
de Mogador. 

(3) Instructions & MM. les Lchevins et Deputes de la Chambre de Commerce de Marseille, 
Versailles, 27 janvier 1786, jointes a la d6p6che des fichevins a M. du Rocher, 17 avril 1789. 
Archives du consulat de France au Maroc, A 26 *. 

(4) Lettre du Marechal de Castries a M. du Rocher, Versailles 22 octobre 1786. Archives 
du consulat de France au Maroc, A7 1 . Sur ce naufrage voir dans les Archives du consulat de 
France les cartons A 17 * et 22 4 . Nous possedons aussi le recit d’un des naufrages, M. de Brisson : 
Histoire du naufrage et de la captivite de M. de Brisson, offlcier de l’administration des colonies, 
Geneve, 1789, 200 p. 
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Voici ce qui ressort de l’ensemble de la correspondance entre Sale et Mogador. 

L’empereur tient & effectuer lui-meme les rachats ( x ). Le consul de France, 
pas plus que les negotiants frangais a Mogador, ne doivent paraitre ouvertement 
dans cette sorte d’afTaire. Mais le Sultan, dont l’esprit d’economie est bien connu, 
eprouve une grande repugnance a sortir l’argent de ses coffres ; d’autant plus que 
les exigences des possesseurs d’esclaves grandissent & chaque demarche des inter- 
mediaires ( 2 ). 

Ces intermediaires sont presque toujours des israelites de la communaute de 
Mogador et parmi eux « Lazen Morkoday de La Mar » et son frere « Joseph de la 
Mar ». 

Ils achetent les prisonniers et vont les presenter a S. M. Sidi Mohamed ben 
Abdallah qui les rembourse, mais ne les rembourse pas toujours int^gralement. 
G’est alors la maison Layton et Cie qui regie la difference et envoie ses comptes 
a M. du Rocher. Du Rocher est informe du naufrage du « Comte de Blangy » 
par une lettre du 28 fevrier 1789 ( 3 ). II se h&te d’ecrire au Sultan pour reclamer 
ses compatriotes. Celui-ci repond qu’il ordonne a son fils Moulay Abdeslem de 
rassembler tous les naufrag6s ( 4 ). Le prince Moulay Abderrahman en a deja recueilli 
quatre qu’il envoie k Mogador ou ils parviennent le 7 mars. Le gouverneur Omar 
ben Taoudy les remet presqu’aussitot entre les mains de Sicard. 

Cinq mois plus tard, le 9 septembre, quatre autres marins de ce meme equipage 
sont pris en charge par Layton et Cie ( 5 ). 

Le capitaine Billard et trois marins du « Comte de Blangy » se trouvent encore 
a « Illiers » ( 6 ) entre les mains d’un « saint », «Cyd Haya Oul Moussa » qui, afm 
de tirer de ses esclaves le plus haut prix possible, pretend qu’il ne les vendra pas 
au Maghzen « lui en donna-t-on 1.000 livres de chacun » ( 7 ). 

En attendant le saint homme reclame 300 piastres fortes, un habit de drap, 
quelques autres babioles et il a dejfi tir<§ parti des naufrag4s dont il aurait re§u 
200 1. chacun ». Les prisonniers n’en sont pas plus lieureux ; ils sont maltraites, 
mal nourris, presque nus. Ils seraient d6j& morts de miserp sans le zele du corres- 
pondant isratiite de la maison Layton k Illiers. 

Tous ces retards suggerent a M. du Rocher l’idee d’une evasion par le Senegal. 
Sicard l’en d^tourne : il serait presqu’impossible de trouver des guides sues et, 


(1) D6pSche des fichevins et D6put6s de la Chambre de Commerce de Marseille, 17 octobre 
1789. Archives du consulat de France au Maroc, A 26 *, et Cabanes et Depras a M. du Rocher, 
Mogador, 19 aoClt, A 11 *. 

(2) Voir a ce propos les lettres de Cabanes et Depras a M. du Rocher sur le rachat du mousse 
de « La Catherine », Mogador, 9 septembre 1786 et 19 aoOt 1787. Archives du consulat de France 
au Maroc, All 1 . 

(3) Sicard a M. du 'Rocher, Mogador, 28 tevrier 1789, Archives du consulat de France au 
Maroc, A 11 *. 

(4) R6ponse de Sidi Mohamed ben Abdallah a M. du Rocher, 20 mars 1789. Archives du 
consulat de France au Maroc, A 10 b 

(5) Lettres de Sicard a M. du Rocher, Mogador, 7 mars 1789, 20 mars 1789, 9 septembre 
1789. Archives du consulat de France au Maroc, All 1 . 

(6) High, capitals du Tazeroualt, au sud-est de Tiznit. 

(7) Lettres de Sicard a M. du Rocher, Mogador, 10 juillet, 28 aoftt, 18 septembre 1789. 
Archives du consulat de France au Maroc, All 1 . 
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d’autre part, les « batiments de peche des Canaries ont regu 1’interdiction, par 
arret du Conseil de Castille, de prendre terre en Barbarie, sous peine des presil- 
los » (»). 

Enfin au mois d’avril 1790 et apres que Sicard ait verse entre les mains de 
« Cyd Ali oul Haya », (sans doute le fils du saint) 200 piastres fortes k titre d’acompte 
sur la rangon, le Sultan se decide k envoyer le ca'id Driss k Illiers pour y traiter avec 
Ali Oul Haya. Le 10 mai 1790, Driss et les quatre frangais quittent Taroudant pour 
Marrakech ou ils doivent etre presentes aU nouvel empereur. Apres quoi ils gdgne- 
ront Sate et de te la France ( z ). 

Sidi Mohamed ben Abdallah etait mort le 11 mai 1790 et son fils Moulay 
Yezid lui succede sans qu’aucune opposition se manifeste k Mogador ( 3 ). 

La maison Layton et Cie n’avait pas menage sa peine pour la d61ivrance des 
naufrages et ceci en depit de graves difficult^ personnelles. 

Un incident, envenime par la jalousie et les rapports tendancieux d’une coterie 
hostile k Sicard et k ses associes, mit en danger la vie meme des negociants. 

Le 7 avril 1789, apres diner, Sicard, Layton et Barre vont k cheval jusqu’au 
« Jardin du Commerce » et s’en reviennent vers Mogador par le douar de Diabet. 
Arrives te, deux jeunes levriers qu’ils ont avec eux, s’en prennent & un troupeau 
de veaux. Aussitot un « more » accourt du douar, arme d’un fusil, et tue un des 
chiens. Layton, bientot rejoint par ses deux compagnons qui suivaient a deux cents 
pas, se precipite derriere le coupable qui fuit vers le douar. Ils l’atteignent a la 
limite du village, mais comme ils ont l’imprudence de mettre pied a terre, ils sont 
aussitot entoures, injuries, batonnes. A peine sont-ils parvenus k se degager et k 
sauter en selle que Barre est jete & bas de sop cheval, assomme par une pierre que 
lui jette une vieille femme. Ou le transporte tres mai en point j usque chez lui et 
Sicard va se plaindre au gouverneur Sidi Omar ben Taoudy. Malheureusement 
les gens de Diabet dependent d’un autre gouverneur Sidi Tahar Fennich ( 4 5 ). 
Celui-ci est au mieux avec le vice-consul anglais Hutchinson qui, pour des raisons 
d’affaire, vient de se brouiller avec Layton et Cie. II exhorte ses administres 4 se 
plaindre au Sultan, « 4 faire une binna ». Le gouverneur, au nom du prince Moulay 
Abderrahman appuie aussi cette plainte ( B ). Ainsi les quatre gouverneurs qui se 
partagent Mogador et sa province trouvent dans ce banal fait divers un excellent 
pretexte & nourrir leurs rivalit6s et les negociants europ^ens sont encore moins 
raisonnables. 

Tout d’abord les trois assoctes ne stetaient 6mus qu’& moitie, pensant que le 
rapport favorable de Si Omar Taoudy leur Sviterait tout d^sagrement. Mais l’ordre 
du Sultan qui les convoquait k Marrakech dut 6branler leur tranquillite. Le 14 mai, 

(1) Sicard 4 M. du Rocher, Mogador, 3 janvier, .31 janvier, 1790. Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 2 . 

(2) Dossier du naufrage du « Comte de Blangy ». Archives du consulat de France au Maroc, 
A 22 *. 

(3) Sicard 4 M. du Rocher, Mogador, 31 mai 1790. Archives du consulat de France au Maroc, 
A 11 i. 

(4) Si Tahar Fennich a 6t£ a plusieurs reprises l’ambassadeur de Sidi Mohamed ben 
Abdallah. 

(5) Layton et Cie a M. du Rocher, Mogador, 18 avril 1789. Archives du consulat de France 
au Maroc, A 11 *. 
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k peine arrives, Sicard et Layton se presentent devant l’empereur « & la coupe de 
Souera ». Ils trouvent Sidi Mohamed ben Abdallah en pleine fureur. II n’a regu 
encore que les plaintes du gouverneur pour le prince imperial et de Tahar Fennich 
et croit que les trois jeunes gens ont rosse les femmes du douar. Enfin, l’empereur 
exige la presence de Barre et, sans tenir compte de son etat, l’envoie chercher par 
un ca'id et quatre cavaliers f 1 ). 

Le 22 mai, Layton, Barre et Sicard, reunis a Marrakech, se trouvent dans un 
etat complet d’affolement. Ils ont ete, ecrit Layton, amenes devant S. M. ; Sicard 
a regu de violents coups de baton. A l’heure presente, ils sont enchaines. « Tout est 
en embrouillage, on nous menace encore, mais il sera impossible de le supporter 
si ils vont plus loin avec leur barbarite » ; et il ajoute avec un serieux tout britan- 
nique : « nous avons venu dans ce pays avec la bonne foi des traites » ( 2 ). 

« Nous avons tous perdu la ttie » ecrit Barre de son cotti Ils sont si effrayes, 
qu’ils supplient du Rocher de ne pas intervenir trop vivement aupres du Sultan 
pour ne pas « renouveler leurs chaines et leurs tourmens » ( 3 ). 

Le consul frangais fait preuve dans toute cette affaire d’une extreme generosite. 
Bien qu’il ait averti Sicard, lors de son installation, de ne pas compter sur sa protec- 
tion oflicielle, il s’empresse de le reconnaitre, ainsi que Barre, comme Frangais, 
et d’intervenir 6 leur sujet aupres du Sultan. 

Le comte de La Luzerne, ministre de la Marine, lui en fait aussitbt le reproche 
avec beaucoup de courtoisie : « Il eut peut-Stre 6te k ddsirer que vous eussiez 6vit6 
de les avouer pour Frangais et puisqu’ils n’existent k Mogador que dans une maison 
anglaise et sous la protection de cette puissance. Vous auriez eu d’autant plus de 
raison de garder le silence que, d’une part, ces negotiants n’etaient pas sans d£fen- 
seurs, puisque le consul d’Angleterre les r4clamait et que, de l’autre, les invitations 
faites par S. M. & touts ses sujets residents au Maroc, d’en sortir pour se soustraire 
aux caprices du souverain laissent sans excuse ceux qui ont eu l’opiniatrete d’y 
rester » ( 4 ). 

Sidi Mohamed ben Abdallah renvoie & Mogador, les associSs tr6s d6prim6s. 
Pourtant, soit que les interventions de du Rocher et de Si Omar ben Taoudy 
aient eu leur effet, soit qu’il s’agisse simplement d’une saute d’humeur, quelques 
semaines plus tard il accorde k Layton et Cie une diminution des droits de sortie 
sur la plupart de leurs retraits ( 5 ). 

Barre profite du premier navire sur Marseille pour aller lui-meme rendre compte 
de la situation aux Rabaud. 

Sicard n’a meme pas eu la satisfaction de regler par un duel son differend 
avec le vice-consul anglais. En tout cas, il se dit degotitS & tout jamais de s’associer 


(1) Sicard a M. du Rocher, Marrakech, 20 mai 1789. Archives du consulat de France au 
roc, All 1 . 

(2) Layton a M. du Rocher, Marrakech, 20 mai 1789. Archives du consulat de France 
Maroc, All 1 . 

(3) Barre a M. du Rocher, Marrakech, 22 mai 1789. Archives du consulat de France 


au Maroc, a ii *. 

(4) Let* re du Comte de La Luzerne a M. du Rocher, Versailles, 5 juillet 1789. Archives du 
consulat de France au Maroc, A 7 ‘. 

(5) Sicard a M. du Rocher, Mogador, 19 juin.1790. Archives du consulat de France au 
Maroc, All 1 . 
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avec des Anglais et si son etablissement doit continuer ce sera sous son nom et 
sous la protection du pavilion frangais ( 1 ). 

Le 16 decembre 1789, Barre revient de Marseille porteur des instructions de la 
maison Rabaud. II s’agit de liquider au mieux 1’alTaire Layton et Cie et cette 
fois-ci M. du Rocher ne se trouvera aucunement compromis par l’ouverture d’une 
maison de commerce frangaise. « Vous n’ignorez pas, ecrit Barre & M. du Rocher, 
que l’Assemblee Nationale a decrete que tout homme pourrait disposer de luy, 
de ses biens et se transplanter oil bon Iui semblerait ; cette loy a ete sanctionnee 
par le Toy et je ne sache pas qu’il y ai de ministre ou de commis des Bureaux assez 
peu avises pour aller contre les decrets de cette assemblee qui est plus que jalouse 
de ses pouvoirs... » ( 2 ). La revolution frangaise commence. 

Par le raeme courrier il envoie k Sal6 copie de la convention passee avec Layton. 
La liquidation definitive de leur societe est prSvue pour le 31 aout 1790 et tous les 
details en sont regies. 

Mais des le 31 mai 1790, nous trouvons dejh sur les lettres adressees k M. du 
Rocher l’en-tete Sicard et Barre. Ainsi reparait le drapeau frangais sur le marche 
de Mogador. 

Le Consul surcharge de besogne, songe a creer une agence consulaire a Mogador, 
afin de pouvoir preparer k loisir 1’ambassade que reclame le nouveau Sultan ( 3 ). 

La derniere lettre que nous ayons de Sicard, en provenance de cette ville, 
datee du 11 fevrier 1791, concerne cette eventuelle creation ( 4 5 ). La correspondance 
entre Mogador et Sale ne reprendra qu’h l’arrivee du citoyen Broussonnet, le 
16 prairial, an V. 

II devient difiicile de suivre alors nos gersonnages. 

Du Rocher va partir pour la France afin d’y organiser une ambassade aupr^s 
du Sultan et mourra en rentrant au Maroc, sans qu’on puisse dire exactement oil 
et quand, entre 1795 et 1796 ( s ). Louis Mure, charge d’affaires k Sale en l’absence 
du Consul, s’associe avec des negotiants de Safi et joue un role peu reluisant, 
semble-t-il. 

Barre reste k Mogador et il est donne comme agent consulaire le 12 nivdse, 
an V. 

Quant ii Sicard, il s’installera it Safi et exercera 4galement les fonctions d’agent 
consulaire k partir du 9 mai 1792 ( 6 ). 

A plusieurs reprises nous lisons dans sa correspondance avec le consul Guillet, 


(1) Sicard k M. du Rocher, Mogador, 10 juillet 1790. Archives du consulat de France au 
Maroc, All 1 . 

(2) Barre a M. du Rocher, Mogador, 31 decembre 1789, Archives du consulat de France au 
Maroc, All 1 . 

(3) Au sujet de cette ambassade. Cf. correspondance avec le Minist6re de la Marine. Archives 
du consulat de France au Maroc, A 7 *. 

(4) Sicard et Barre a M. du Rocher, Mogador, 11 fevrier 1791. Archives du consulat de 
France au Maroc, All 1 . 

(5) Cf. Lettre de Henri Fret, Rabat, 24 lloreal, an V. Archives du consulat de France au 
Maroc. A 13 *. 

(6) Enregistrement au depart de la correspondance du Cohsulat General. Archives du consulat 

de France au Maroc, AA *. * 
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successeur de du Rocher, qu’il songe a liquider ses biens et & regagner la France ( 1 ). 
Mais nous preferons croire qu’il n’a pu se decider k quitter le Maroc. Les oncles 
Rabaud avaient ete guillotines, leurs biens sans doute confisques. II ne parle plus 
ni de sa fiancee, ni de ses vieux parents. Le 10 decembre 1798 il annonce qu’il va 
prendre quelques jours de repos & Mogador. Puis, nous perdons sa trace ( 2 ). 

Peut-etre repose-t-il parmi les ombres melancoliques du cimetiere consulaire 
de Mogador, a l’abri des souffles du Nord qui avaient si souvent retenu £ l’ancre 
ses navires. 

(1) Sicard au citoyen Guillet, Safi, 20 novembre 1796. Archives du consulat de France au 
Maroc, A 16 2 . 

(2) Sicarb a Guillet, Sail, 10 ddcembre 1798. Archives du consulat de France au Maroc, 
A 16 2 . 


Manon Hosotte-REYNAUD. 



UN FICHIER BIBLIOGRAPHJQUE DE SOCIOLOGIE 
M A ROC VINE 


La masse des connaissances ne cesse de croitre et la matiere imprimee de se 
multiplier de nos jours ; se tenir au courant, meme pour un specialiste, devient 
de plus en plus difficile tellement il lui faudrait lire. II suffit de parcourir les instru- 
ments bibliographiques qui se multiplient eux-m^mes & un rythme acc61er6 pour 
se demander quel travail original le chercheur peut esperer faire s’il lui faut au 
prealable depouiller tous ces livres et ces revues. Le temps n^cessaire pour choisir 
seulement les titres des ouvrages qui pourraient l’intSresser est tel que finalement 
il renonce, fournit une bibliographic qui copie servilement celle de precedents 
chercheurs et recommence bien souvent avec peine ce que d’autres ont dejh fait 
et qu’il ignore. 

Ici, comme dans tous les domaines, l’individu ne peut plus aboutir seul ; le 
travail intellectuel, comme les autres, doit se renforcer par une judicieuse colla- 
boration de plusieurs. C’est ainsi que le documentaliste devient l’aide oblige du 
chercheur ; mais il y a encore tres peu de. centres de documentation assez poly- 
valents pour 6viter a tel chercheur particulier un effort considerable de biblio- 
graphic. Les recueils bibliographiques ne correspondent a peu pres jamais & son 
point de vue et les bibliographies critiques sont beaucoup trop rares. 

Nous avons du faire, pour notre usage personnel un fichier bibliographique de 
sociologie marocaine en utilisant les instruments pr6cieux de la Bibliotheque 
Gen^rale, qui poursuit un tout autre but de par sa vocation universelle. Nous avons 
essaye de constituer un fichier qui ne serait pas seulement utile pour nos propres 
travaux mais qui pourrait aussi diminuer le temps que d’autres chercheurs doivent 
consacrer au rassemblement de leur propre bibliographic. C’est ce fichier que nous 
pr^sentons ici. 

I. — Documentation de base 

Le nombre de livres ou d’articles proprement sociologiques ecrits sur le Maroc 
est extremement faible, mais les informations sociologiques que Ton peut tirer 
de la matiere publiSe dans d’autres disciplines sont, au contraire, nombreuses. 
Le sociologue sera done amene a inclure dans sa bibliographic un tres grand 
nombre d’ouvrages et d’articles non sociologiques. 

La Bibliotheque G6n6rale nous fournit des instruments bibliographiques qui 
reposent sur un travail de depouillement general des revues et des publications 
qu’il n’est done pas n6cessaire de repeter. 

La revue « Hesperis » publie regulierement les rSsultats de ce travail et nous 
avons ainsi une bibliographic complete de tout ce qui parait sur le Maroc. La 
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derniere bibliographic publiee (Hesperis, 3® et 4 e trimestres, annee 1955) contient 
les ouvrages des annees 1948 a 1951. Apres 1951, nous disposons d’une publication 
roneotypee de quinzaine qui donne tout ce qui est entr6 & la Bibliotheque Generale 
et qui interesse le Maroc. 

C’est k partir de ces 6tements de base que nous avons choisi les titres qui nous 
semblent interesser la sociologie. Nous en avons retenu environ 4.000. 


II. PRINCIPES DU CLASSEMENT 

Tout classement est arbitraire, c’est avant tout sur des criteres d’utilite et de 
commodite qu’il faudrait juger. Un bon classement est celui qui permet de retrou- 
ver rapidement la reference dont on a besoin ; mais la reference peut etre plus ou 
moins precise et s’attacher k des concepts plus ou moins larges. Nous croyons 
qu’aucun classement unique ne permet de satisfaire a toutes les exigences et nous 
avons done prefere multiplier les fiches pour faciliter la recherche. 

C’est ainsi que nous avons 4 fichiers dont les Elements sont les memes mais qui 
se retrouvent dans un ordre different. Ce sont : 

1 . fichier chronologique ; 

2. fichier par noms d’auteurs ; 

3. fichier methodique ; 

4. fichier des mots-clefs. 

1) Fichier chronologique 

II arrive souvent qu’on cherche un livre dont on connait mal la reference mais 
approximativement la date ; ce premier fichier repond & ce besoin. II est d’autre 
part le fichier de base, comportant la totalite des renseignements et auquel, par 
un simple nuntero d’ordre, le quatrieme fichier renverra. 


2) Fichier par noms d’auleurs 

II n’y a pas de remarques particulieres k faire sur ce fichier classique. II r6pond 
au besoin frequent de preciser la reference exacte d’un ouvrage dont on connait 
seulement 1’auteur. II renvoie aussi aux numeros de la bibliotheque generale ou 
on peut se procurer l’ouvrgge desirA 

3) Fichier mithodique 

Ce fichier demande de plus longues explications : il rassemble les titres des 
ouvrages qui pr£sentent des analogies d’un point de vue sociologique et donne 
par consequent la bibliographic des questions particulieres de sociologie marocaine. 

C’est ici que le choix du squelette general du fichier peut sembler le plus 
arbitraire. II est certain qu’on le constitUe en fonction d’une certaine sociologie 
qui peut ne pas etre admise par tous et c’est pourquoi nous nous <§tendrons un peu 
longuement sur les principes qui nous ont guide. 



348 


COMMUNICATIONS 


A. Caracteristiques 

Nous admettrons que la sociologie est l’etude des groupes d’individus qui se 
distinguent par leurs caracteres et nous partirons de cette notion de « groupes » 
et de « caracteres » pour elaborer notre classement. C’est-a-dire que nous consi- 
dererons que le critere le plus commode est morphologique. Tout individu se 
distingue par un certain nombre de caracteres qui lui sont propres, mais il est uni 
aux autres individus par l’identite de certains de ces caracteres. Ainsi, par exemple, 
un individu sera un homme et un adulte ; il partagera ces caracteres avec l’ensemble 
des hommes et avec l’ensemble des adultes. Tous les humains peuvent done se 
repartir selon leurs caracteres, le groupe des hommes s’opposera au groupe des 
femmes, le groupe des adultes au groupe des jeunes et & celui des vieillards, le 
groupe des campagnards k celui des citadins, etc. Les caracteres sont parfois exclu- 
sifs et nous appellerons un ensemble complet de caracteres exclusifs une carac- 
teristique. C’est ainsi que l’age comportant la jeunesse, l’etat adulte et la vieillesse 
sera une caracteristique d6composee en ce cas en trois caracteres. 

Tous les individus d’un groupe peuvent done se repartir en fonction d’une 
caracteristique dans les categories definies par leurs caracteres. Il est commode 
de classer les problemes sociologiques par rapport k ces caracteres. En effet, la 
sociologie aura souvent pour but la description d’un groupe qui se fera par l’enume- 
ration des caracteres des individus qui le composent et par l’etude de sa structure 
en considerant la repartition des individus du groupe par rapport & une ou plusieurs 
caracteristiques prises ensemble. 

Le nombre des caracteristiques qu’il «pourrait Stre interessant de connaitre 
est illimite. II n’est pas certain que nous sachions exactement aujourd’hui quelles 
sont les plus importantes pour la comprehension du comportement d’un groupe 
humain. Est-ce l’Sge, est-ce la situation de famille, est-ce le metier ? Nous trouve- 
rons peut-etre un jour des caracteristiques auxquelles nous ne songeons meme pas 
aujourd’hui. Un flchier de documentation bibliographique 6tant constitu6 ii 
partir des ouvrages d6j& Merits ne saurait 6videmment consid6rer que des caracte- 
ristiques connues et d6j& 6tudiees. 

Nous avons retenu, pour notre flchier marocain, les caracteristiques suivantes : 

1. Caracteristiques physiques: 

1.1 mesures anthropologiques 

1.2 groupes sanguins 

1.3 alimentation 

1.4 morbidite 

2. Caracteristiques demographiques : 

2.1 fige 

2.2 sexe 

3. Caracteristiques de civilisation : 

3.1 religions 

3.2 langues 
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4. Caraclerisliques economiques : 

4.1 metiers 
' 4.2 hierarchie 

4.3 habitat 
4.4. niveaux de vie 

5. Caraclerislique giographique 

6. Caraclerislique politique. 

La repartition des individus en fonction des caracteristiques peut etre consi- 
deree de 1'agon lineaire, c’est-a-dire en ne prenant qu’une seule caracteristique 
ou, de fagon plus compliquee, en faisant appel a la fois & 2, 3 ou n caracteristiques. 
Beaucoup d’ouvrages seront ainsi difliciles a classer exactement et on sera oblige de 
distinguer une caracteristique principale d’une ou plusieurs caracteristiques 
secondaires. Ceci revient a dire que notre classement etant lineaire, il ne saurait 
s’adapter exactement a la matiere sociologique qui ne peut se concevoir que dans 
un espace ayant autant de dimensions qu’il y a de caracteristiques. Par exemple, 
un ouvrage sur l’Islani et un ouvrage sur le Judaisme trouvent naturellement 
leur place dans la caracteristique 3.1, mais un livre sur l’age des ouvriers devrait 
etre situe k l’intersection de deux axes correspondant aux caracteristiques 2.1 
et 4.2 (2 dimensions) ; un livre sur le niveau de vie des femmes berberes du Haut 
Atlas se placerait a l’intersection de 4 axes : 4.4, 2.2, 3.2, 5, soit dans un hyperspace 
a 4 dimensions. On sera ainsi amene k choisir une caracteristique principale mais 
a porter aussi sur la fiche de reference des caracteristiques secondaires. On verra 
plus loin comment notre 4 e fichier permet de retrouver les elements essentiels 
malgre c.ette complexity 

B. Aspects 

Les ouvrages dont nous disposons peuvent traiter des caracteristiques et 
des repartitions des individus selon ces caracteristiques et c’est 1& un des aspects 
sous lequel une etude sociologique peut etre conduite. 

Nous en distinguerons cependant d’autres. On trouve d’abord un grand nombre 
d’etudes sur des groupes rEels, comme : 

— les families, l’Etat, les syndicats, les partis politiques ; 

— les villes, les entreprises industrielles, les Eglises, etc. 

II sullit de faire cette Enumeration pour s’apercevoir que chacun de ces groupes 
peut facilement rentrer dans un ensemble defini par les caractEristiques. Ainsi, la 
caractEristique « situation de famille » englobera facilement l’ensemble des groupes 
familiaux, la caractEristique Economique englobera facilement les entreprises 
industrielles, la caractEristique politique englobera les partis politiques, etc. 

La rEalitE sociale n’est pas statique et nous serons done obligEs de considErer 
k part l’aspect temporal et bistorique. Nous avons cherchE a n’inclure que les 
ouvrages historiques qui expliquent le groupe dans son Etat actuel, autrement dit 
k ne prendre que les aspects historiques encore vivants dans la vie quotidienne 
des groupes. 
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II est frequent que la realite sociale fasse naitre des superstructures juridiques 
et c’est encore la un nouvel aspect dont il faut tenir compte. Comme l’aspect 
historique, I’aspect juridique peut tres bien etre considere pour n’importe quel 
groupe et trouver done sa place dans Ie classement general des caracteristiques. 

On pourrait se demander si les etudes ethnographiques doivent etre indues 
dans un fichier de sociologie. Les frequents rapprochements et la similitude des 
methodes entre l’ethnologie et la sociologie nous en ont fait une obligation. Nous 
avons cependant considere qu’il ne s’agissait ici que d’un aspect. 

Finalement, la repartition par rapport aux caracteristiques est recoupee par 
une repartition par rapport aux aspects suivants : 

1. Etude des caracteristiques et des repartitions ; 

2. Etude des groupes reels; 

3. Etudes historiques ; 

4. Etudes juridiques ; 

5. Etudes ethnologiques. 

C. Importance • 

Tous les ouvrages et tous les articles que nous avons retenus ne peuvent Stre 
places sur le meme plan ; certains sont de premiere importance pour une etude 
sociologique, mais la plupart pourraient etre negliges dans un premier travail, 
soit k cause de leur sujet trop doigne de la sociologie, soit k cause de la faible impor- 
tance de leur contenu. Si nous avons tenu h faire un choix plutot large, nous avons 
cru essentiel aussi de noter l’importance dte chaque ouvrage. Nous les avons ainsi 
classes en trois categories : 

1. ouvrages et articles essentiels, 

2. ouvrages et articles importants, 

3. autres ouvrages et articles. 

En r6sum6, le classement des 4.000 fiches environ que nous avons retenues 
repose done sur les trois etages suivants : 

I. — Caracteristiques 

II. — Aspects 

III. — Importance. 

Nous n’avons pas retenu un aspect cependant essentiel en sociologie, celui des 
relations entre les individus d’un groupe ou des relations d’un groupe A un autre, 
car les recherches effectuees sur ce sujet au Maroc sont tellement rares que nous 
n’aurions pu avoir qu’un cadre vide. 

Repetons qu’un classement est toujours arbitraire ; celui que nous proposons 
ici n’echappe pas k cette regie ; il nous a semble commode principalement, nous 
devons le dire, pour les recherches que nous avons entreprises et qui, dans l’6tude 
des groupes, s’inWressent plus au cote que I’on peut atteindre par des precedes 
statistiques. 

Le principal interet de ce fichier methodique, k nos yeux, est de prefigurer 
une encyclopedic permanente de la sociologie marocaine. On pourrait concevoir 
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idealement qu’un groupe de chercheurs voulant se consacrer a l’etude de la socio- 
logie marocaine n’aurait qu’a prendre les fiches ainsi class6es une a une, se referer 
aux ouvrages et aux articles et ecrire une sociologie du Maroc, telle que les recher- 
ches actuelles permettent de la connaitre. 

Notre fichier permet d’autre part, de voir combien les lacunes sont profondes 
et importantes pour aboutir a une connaissance satisfaisante du Maroc. 

Repetons que, si nous avons environ 4.000 fiches, le nombre des ouvrages 
et des articles s’interessant au Maroc d’un point de vue veritablement sociologique, 
est des plus restreint. Nous en avons denombre environ 500 parmi les « impor- 
tants » et 50 parmi les « essentiels ». 

4) Fichier alphabetique 

Ce fichier doit permettre de retrouver rapidement tout ce qu’on connait sur 
un sujet determine. Pour eviter la multiplication des fiches, le fichier alphabetique 
comporte seulement des numeros d’ordre qui renvoient au fichier chronologique 
oil se retrouvent les renseignements bibliographiques au complet. 

II va de soi que les mots-clefs les plus importants sont justement ceux qui 
definissent les differents caracteres de chaque caracteristique. On retrouvera 
dans ce fichier pour un caractere determine non seulement l’indication des fiches 
piour lesquelles ce caractere est la dimension principale, mais aussi de celles pour 
lesquelles ce caractere n’est qu’une dimension secondaire. Le fichier par mots- 
clefs doit aussi permettre de retrouver aisement un renseignement bibliographique 
sur bien d’autres sujets que les caracteres de toutes les caracteristiques. Nous 
croyons qu’on ne multiplie jamais sufTisamment les mots-clefs ; chaque ouvrage 
et chaque article traitent toujours d’un grand nombre de questions dont la refe- 
rence devrait se trouver ici. Nous voudrions en particulier y inclure les mots portes 
en tete de chapitre et tous les mots retenus dans les index. L’etat actuel de notre 
fichier est encore en la matiere bien insulfisant ; on concevra sans peine l’enorme 
travail materiel que demande la constitution d’un ensemble de mots-clefs suffi- 
samment complet. 

Les mots-clefs, tels que nous venons de les definir, sont classes purement et 
simplement par 'ordre alphabetique, mais nous avons traite h part les noms geogra- 
phiques que nous avons mis, non seulement dans un ordre alphabetique, mais 
encore dans l’ordre des regions ethnico-sociologiques, telles qu’elles ont ete defmies 
par R. Montagne dans son travail sur la « Naissance du proletariat marocain » 
et telles que nous les avons legerement modifiees pour notre travail sur « l’Ouvrier 
mineur au Maroc ». La repartition dans les regions ethnico-sociologiques n’est 
d’ailleurs parfois qu’approximative, car R. Montagne n’a pas suivi exactement, 
ni les regions administratives, ni les regions geographiques habituellement utilisees. 


III. Extension du fichier 

Si le fichier que nous presentons ici represente un gros travail materiel pour 
reprendre les ouvrages et articles remontant a plusieurs annees, sa mise k jour 
est par contre relativement facile. II y aurait cependant interet k le transformer 

12 
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en une oeuvre collective en le doublant d’autres fichiers portant sur d’autres disci- 
plines. Les fichiers chronologiques et alphabetiques et celui des mots-clefs pour- 
raient etre communs, seul le fichier methodique differerait. 

Nous croyons que c’est seulement par la collaboration de plusieurs qu’un tel 
fichier pourrait devenir un instrument de travail efficace et utile a tous. II est 
dej& le resultat de la conjonction des efforts des services de bibliographie de la 
Bibliotheque G6nerale et d’une direction d’etudes de l’lnstitut des Hautes fitudes 
Marocaines ; la somme des travaux de secretariat inclus dans un tel fichier est si 
importante qu’il serait injuste de ne pas mentionner aussi mes collaboratrices et 
de ne pas les remercier. 

II manque cependant encore une piece importante a cette bibliographie, 
c’est une bibliographie critique de sociologie marocaine dont nous souhaitons 
vivement qu’elle soit bientot ecrite et publiee. 

C’est done sur un veeu que nous terminerons cette presentation : que l’effort 
entrepris ici puisse etre poursuivi et continue de telle sorte que les chercheurs a 
venir perdent moins de temps dans les fastidieuses recherches bibliographiques. 


Jean-Paul Trystram. 



LES PROBLfcMES I)E LA CIVILISATION 
DU VASE CAMPANIFORME AU MAROC 


Les debuts de l’age des metaux virent apparaitre dans la Peninsule Iberique 
une civilisation utilisant des outils de cuivre k cote d’instruments de silex et de 
schiste, mais caracterisee surtout par une c6ramique dont la forme et le d6cor 
different totalement de ce que l’on trouve aux periodes precedentes ; ce sont des 
vases en forme de calice ou de cloche, d’ou les noms de « campaniformes » ou de 
« caliciformes », a pate fine, lissee, et decoree surtout de motifs pointilles dits 
«a la roulette», disposes en zones horizontales ; souvent, des pointes de fleches 
en cuivre, et des plaques de schiste connues sous le nom de « brassards d’archers » 
les accompagnent. L’origine exacte de cette civilisation prete encore & discussion. 
Qu’elle soit nee en Espagne ou sur les bords du Danube, il n’en est pas moins vrai 
qu’elle a couvert l’Europe entiere k l’eneolithique, et cette m6me c^ramique se 
retrouve en Bretagne, en Angleterre, en Boheme, en Thuringe, en Hollande, 
en Italie. Mais les ressources en cuivre de l’Espagne du Sud ont permis d’y faire 
fleorir une civilisation remarquable : plusieurs centres ont ete reconnus, dont ceux 
de Carmona, en Andalousie, et de Palmela, au Portugal ; d’autres groupes impor- 
tants ont ete decouverts dans la Meseta, notamment ceux qui ont produit les 
superbes vases a incrustations de Ciempozuelos, en Castille, ceux de Catalogue et 
des Pyrenees. 

On a nie pendant longtemps la presence de la ceramique campaniforme au 
Maroc. Le premier, le P. Koehler avait, des 1931 ( 1 2 3 ), fait un rapprochement entre 
les tessons qu’il avait trouves a Achakar, pres du Cap Spartel, et les productions 
Iberiques. Dix ans plus tard, Ruhlmann, fouillant la grotte de Dar Es-Soltan, 
pres de Rabat ( a ), trouvait dans la couche sous-jacente k un niveau remain un 
vase presque complet et de nombreux tessons, d’un aspect alors in6dit au Maroc. 
Ce vase, fait k la main, presente un profil en « S » acccntue, et une decoration 
consistant en lignes pointillees parallels. Immediatement, l’on pense aux objets 
similaires de Palmela ou de Casca'is, au Portugal ; mais tel n’6tait pas l’avis de 
l’inventeur, qui n’y voyait qu’un phenomene de convergence morphologique, car 
le niveau dans lequel il l’avait decouvert lui semblait d’Sge beaucoup plus recute. 
J’ai expose ailleurs les donnSes du probleme (*) : l’outillage lithique, qui comprend 


(1) H. Kcehlf.r, < La ceramique de la grotte d’Achakar (Maroc) et ses rapports avec celle 
des civilisations de la Peninsule Iberique ». — Revue Anthropologique. — Vol. 41, 1931, p. 156-167. 

(2) A. Ruhlmann, « La grotte prShistorique de Dar Es-Soltan », collection Hespferis, n° XI, 
1951, 210 p., 67 fig. 

(3) A. Jodin, « La cfiramique campaniforme de Dar Es-Soltan », Bulletin de )a Soci<H6 Pr6- 
historique Fran S aise, Tome LVI. — Fasc. 1-2, Janvier 1957, p. 44-48. 
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notamment un brassard d’archer en schiste, et l’industrie osseuse, qui comporte 
entre autres une spatule dentee utilisee pour obtenir un decor « a la roulette », 
ainsi que des aiguilles k chas, en font un materiel typique du campaniforme ibe- 
rique. La question a fait l’objet d’une mise au point serree d’A. del Castillo, au 
Congres de Tetouan de 1953 ( 1 ). La meme annee, L.-R. Nougier annongait que, 
parmi le materiel recueilli par Doumergue dans la grotte de Rar oum el Fernan, 
en Oranie, se trouvait un fragment de vase campaniforme ( 2 ), dont M. Balout a 
donne une reproduction photographique dans sa « Prehistoire de l’Afrique du 
Nord » ( 3 ). 

La presence de la civilisation campaniforme sur Ies cotes mediterraneennes 
et atlantiques de l’Afrique du Nord n’a rien de surprenant. En 1928, A. del Castillo 
publiait son ouvrage desormais classique sur cet horizon culturel ( 4 ). II y faisait 
le point de toutes les decouvertes ayant trait a cette civilisation, et il y alfirme que, 
non seulement, elle aurait une origine hispanique, mais encore que sqn centre de 
diffusion serait I’Andalousie. II est certain que cette region est la plus riche d’Espa- 
gne et meme d’Europe en gisements de cuivre, qui attirerent des populations actives 
de metallurgistes. Dans ses conclusions, l’auteur fait cette remarque digne 
d’interet : « Les trois groupes du Sud ont sans aucun doute une relation avec le 
Nord de l’Afrique. Nous ne savons pas quel est celui de ces trois groupes, (du 
Guadalquivir, du Portugal, d’Almerie), qui est alle chercher en terres africaines 
l’ivoire et les autres elements exotiques qui abondent tant dans la civilisation du 
vase caliciforme... » La question des relations entre l’Europe et l’Afrique au d6but 
de Page des m6taux etait done pos6e. 

Un des caracteres les plus frappants ddfe porteurs de cette ceramique est en 
effet Ieur aptitude particuliere k la navigation. Possedant les premiers des outils 
metalliques, comme les constructeurs de m^galithes dont ils sont les contem- 
porains, mais dont ils se distinguent parfaitement, ils ont su equarrir des poutres, 
fabriquer des planches, et construire des bateaux d’un certain tonnage, qui sur- 
passaient de tres loin les pirogues monoxyles des N6olithiques. Cela explique que 
des iles jusque-lh desertes, comme les Bal6ares et la Sardaigne, aient et6 pour la 
premiere fois abordees par des « campaniformes », dont on a retrouve les produc- 
tions assez abondantes, toujours accompagn^es des memes industries lithiques 
et metalliques. Des terres plus abordables, comme la Sicile ou l’Angleterre, furent 
constamment visiWes par ces gens, pour qui cela n’offrait aucune difficulte tech- 
nique. 

Les relations entre la Peninsule et la Grande-Bretagne a PEneoIithique ont 
ete evoquees il y a fort longtemps dejA par J. Evans, au Congres de Lisbonne de 
1880. M. Bosch-Gimpera a repris le probleme en 1933 ( 5 ), en Studiant les relations 

(1) A. del Castillo, * La cazuela de la cueva de Dar Es-Soltan y su procedencia hispanica ». 
1° Congreso Arqueologico del Marruecos Espafiol. Tetouan 1953. P. 163-170. 1 fig., 2 photos. 

(2) L.-R. Nougier, Bulletin de la Societe Pr6historique Frangaise, Tome L, 1953, discours, 
p. 6-7. . 

(3) L. Balout, « Prehistoire de l’Afrique du Nord », Paris 1955, 544 p. (PI. LXXII). 

(4) A. del Castillo, a La cultura del vaso campaniforme-Su prigen y extension en Europa >, 
Barcelone 1928. 216 p., 206 pi., 2 cartes. 

(5) P. Bosch-Gimpera, « Relations pr6historiques entre l’lrlande et l'Ouest de la Peninsule 
Iberique ». — a Prehistoire », tome II, fasc. II, 1933, p. 195-250. 
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prehistoriques qui ont pu exister entre le Portugal et l’lrlande. II souligne notam- 
ment les « echanges de civilisation qui, au-del& des rivages de l’Ocean Atlantique, 
apparaissent de tres bonne heure en diverses regions de ce monde occidental et 
sur le developpement duquel elles ont exerce une influence remarquable. Ces rela- 
tions etaient grandement facilities par l’existence de courants maritimes riguliers, 



ramifications du Gulf-Stream, qui, depuis le Cap-Vert, se reinvent en direction 
des Canaries, passent au large des cotes marocaines et portugaises, puis de 1& 
prennent la direction du Nord vers la Bretagne et finalement vers la cdte occi- 
dentale de l’lrlande ». 

Pour la premiere fois, des navigateurs apparaissent done d’une fagon certaine 
dans la prehistoire de la Mediterranee occidentale et de l’Atlantique. Ayant. 
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parcouru toutes les cotes Europeennes de la Mediterranee, il aurait ete etonnant 
que ces marins entreprenants n’aient pas songe a traverser le detroit de Gibraltar 


Les fouilles de M. Tarradell au Maroc ont confirme cette hypothese logique. 
Dans la grotte de Gar Gahal, pres de Ceuta ( 1 ), le remplissage archeologique se 
determine ainsi : 

Niveau I : Ceramique arabe dans un terrain de 0 m. 60 d’epaisseur. 

Niveau II : De 0 m. 60 a 1 m. 40, ceramique lisse et noire. 

Niveau Ilia : de 1 m. 40 a 2 m. 05, tessons de vases campaniformes. 

Dans le gisement de Caf Taht El Gar, pres de Tetouan ( 2 ), les mdmes tessons 
de vases campaniformes ont ete retrouves, (niveau II), superposes k des vestiges 
de ceramique & decor cardial, et a des poteries a decor cgnnele, corame a Achakar. 
Ges fouilles menees avec une methode et un soin constants sont d’une grande 
importance pour la determination des civilisations marocaines contemporaines 
du N^olithique et de 1’Agc du Bronze en Espagne. 

Chaque annee, de nouvelles trouvailles sont venues accroitre nos connaissances 
sur la culture campaniforme du Maroc. En 1956, M. l’Abbe Roche, charge de 
mission par le Service des Anliquites du Maroc, entreprit-la fouille d’une grotte 
cotiere k Temara, a 8 kilometres au Sud de Dar Es-Soltan ; il a bien voulu me 
confier l’etude du materiel mis au jour dans la couche superieure : parmi la cera- 
mique tres variee du premier niveau archeologique, se trouvaient de nombreux 
tessons k decor pointing et k pate fine, identique a ceux du niveau correspondant 
de Dar Es-Soltan (couche noire). Si certains denotent des formes de jattes bien 
connues k Carmona et dans tout le campaniforme Andalou, d’autres presentent 
des profils originaux, qui semblent particuliers au Maroc. On pourrait parler k ce 
propos de ceramique « d’influence campaniforme », car seuls, le decor et la pate 
sont seinblables, dans l’un et l’autre cas, k l’exclusion des formes. Enfin, le materiel 
lithique appartient a un horizon culturel tout a fait conforme aux productions 
campaniformes ( 3 ). 

Il est remarqnable que tous les gisements retrouves jusqu’& present dans le 
Maghreb occidental soient situes sans exception dans la region littorale, sur la 
cote ou k une dizaine de kilometres au maximum k l’interieur du pays. (Voir la 
carte ci-jointe). Il s’agit done bien d’une civilisation de navigateurs qui a devance 
de plus de dix siecles l’arrivee des Pheniciens et des Grecs en Mediterranee occi- 
dentale. Si nous suivons la region cotiere atlantique, au Sud-Ouest de Rabat et 
des stations precitees, nous trouvons des gisements possedant une ceramique dont 
les, caracteres nous sont maintenant familiers. A 1’Oued Mellah, dans une station 
d^couverte par M. Antoine, et au milieu d’un outillage k caracteres neolithiques, 
se reconnaissent des tessons decores au poingon, sauf un, qui porte les traces tres 


(1) M. Tarradell, «Noticia sobre la excavacion de GarCahal», « Tamuda », TStouan 1954, 
2 e ann6e, 2 e semestre, p. 344-358, 3 fig., 4 pi. 

(2) M. Tarradell, « Avance de la primera campafla de excavaciones en Caf Taht el Gar », 
« Tamuda », Tetouan 1955, 3' ann6e, 2 e semestre, p. 307-322, 9 fig., VIII pi. 

(3) L’6tude d6tailI6e du niveau supfirieur de Temara sera poursuivie, ult6rieurement. 
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nettes d’une matrice dentee ; cette technique, sans appartenir uniquement au 
campaniforme d’importation hispanique, a yte reprise et s’est perpetuee quelque 
temps dans la ceramique de fabrication locale, ce qui doit etre ici le cas. 

D6passant Casablanca vers le Sud et longeant la route cotiere qui conduit a 
Azemmour, on apergoit au kilometre 17 une grotte taillee dans une falaise domi- 
nant l’Oued Merzeg, fouill6e par M. Denis en 1936 ; le materiel archeologique 
qui en provient a ete etudie par MM. Capitant et Mieg de Boofzheim ( 1 ). Parmi le 
choix des ceramiques presentees, deux fragments se distinguent aussitot : « Ces 
tessons, disent les auteurs, ont ete decores, soit a l’aide d’un batonnet a extremity 
carree, soit a l’aide d’un peigne de bois ». Les -themes employes sont des motifs 
en chevron, ou « une double serie de traits paralleles formant entre elles un angle 
ouvert. les traits toutefois ne se rencontrant pas au sommet. La matiere dont sont 
constituees ces poteries denote une cuisson de mediocre qualite ». Et ils ajoutent : 
« Ici egalement il y a lieu de nous reporter a l’etude de M. Ruhlmann sur la grotte 
de Dar Es-Soltan. Cet auteur releve parmi la poterie provenant de ce site trois 
groupes principaux : 

a ) decors k incisions ; 

b ) decors a impressions ; 

c) decors a empreintes. Cette troisieme serie est constitute par des tessons de 
poterie analogues h ceux figures ci-dessus ». 

Ajoutons que l’outillage lithique de l’Oued Merzeg est analogue h celui qui a 
ete relevy par Ruhlmann dans le niveau B de Dar Es-Soltan. La contemporantitt 
du materiel de ces deux grottes, dans les niveaux correspondants, est done tres 
probable. 

II faudrait ainsi distinguer dans la ctramique decoree au pointillt, parti- 
culiere aux grottes du littoral atlantique, deux categories distinctes : d’une part 
les importations campaniformes, surtout en provenance des embouchures du Tage 
et du Guadalquivir, et d’autre part, les fabrications locales s’inspirant de ces 
poteries pour la dtcoration, mais s’en distinguant par une p&te plus grossiere et 
moins cuite, et par des formes souvent differentes des productions classiques, 
generalement inusitees dans la Peninsule Ibtrique. 

Par ailleurs, il est inttressant de noter la persistance dans l’Art musulman, 
surtout berbere, du dtcor pointillt, obtenu l’aide d’une spatule dentte : Ton trouve 
encore actuellement sur les marchts du.Sud Marocain des amphores qui presentent 
cette particularity. De meme, il y a quelques decades, les pipes model^es dans 
l’argile etaient agrementyes de cette fagon. Il est done parfois nycessaire de 
eonsidyrer avec une certaine prudence les vestiges ceramiques de ce pays, parmi 
lesquels certains caracteres archaiques peuvent etre trompeurs. 


Les temoignages que 1’on possede ne dypassent pas pour l’instant la rygion 
de Casablanca. Mais rien n’empechait les navigateurs du lie miliynaire de suivre 

(1) J.-F. Capitant et P. Mieg de Boofzheim, « La grotte de l’Oued Merzeg »j Bulletin de la 
Society de Prehistoire du Maroc, 7-8, 1" et 2' Sem. 1954, p. 55-66. 



358 


COMMUNICATIONS 


les cotes tant qu’elles etaient suffisamment fertiles et qu’elles pouvaient leur 
offrir des abris convenables, c’est-S-dire des grottes naturelles. L ’apparition au 
Maroc de la civilisation campaniforme peut meme eclairer d’un jour nouveau 
le probleme du peuplement des Canaries et celui de la culture des Guanches. 
Aucune explication satisfaisante n’a encore ete donnee sur la presence de ces 
gens, d’une ethnie complexe mais assez differente de celle des Berberes, dans cet 
archipel de l’Atlantique. Si l’on fait une simple comparaison, au point de vue 
position geographique, entre les Baleares et les Canaries, I’on s’apergoit que ces 
iles sont sensiblement a la meme distance du continent le plus proche, respective- 
ment l’Espagne et le Sud Marocain. Or nous savons presque surement & l’heure 
actuelle que la Sardaigne et les Baleares etaient inhabitees au Paleolithique, et 
que les premiers navigateurs, non seulement assez hardis, mais aussi techniquement 
capables de s’aventurer en haute mer etaient les constructeurs de megalithes et 
les porteurs de campaniforme. Ce sont pr^cisement les vestiges de leur civilisation 
qui ont 6te retrouves & Majorque comme dans les iles Italiennes, et qui marquent 
les debuts de l’occupation humaine en ces lieux. L’ile canariote la plus rapprochee 
du continent, Fuerteventura, est situee & 110 kilometres environ de la c6te 
Africaine, et il est possible de l’apercevoir nettement du Cap Juby par temps 
clair. Sa position rappelle done celle d’ Ibiza, la plus « continentale » des Baleares. 
Ne pourrait-on done pas sugg6rer que, parmi les premiers habitants des Canaries, 
il y eut des gens de la civilisation du vase campaniforme? L’6tude anthropologique 
de ces derniers fait apparaitre dej& des populations assez h6terogenes en Europe, 
car leurs sepultures revelent tantot des braqhycSphales, tantot des dolichocephales. 
Aux Canaries, F. Falkenburger (*) a reconnu, aprfes Verneau, cinq types humains : 
A ) des Guanches ou Cro-Magnon ; B) des negroi'des ; C) un type mediterranean ; 
D) un type mixte ; E) un type brachycephale. 

On connait heureusement assez bien les caracteres physiques des Guanches 
« vivants », par les temoignages directs de ceux qui les ont approches les premiers, 
au xv e s., et parmi eux Jean de Bethencourt. Recemment, M. Vaufrey rappelait 
l’etonnement des navigateurs Normands abordant aux Iles Fortunees, en 1402 ( 1 2 ) : 
« Nous savons — dit-il — /../ que les Guanches s’etaient conserves purs, /../, dans 
rile de Teneriffe. Les hommes etaient grands, bien faits, aux formes athietiques et 
d’une agilite surprenante ; les femmes, belles, quelques-unes remarquablement. 
Les uns et les autres avaient les cheveux blonds et les yeux bleus ». II n’est done pas 
impossible que ces caracteres physiques de type nordique principalement la couleur 
des yeux et la teinte des cheveux, aient pu appartenir en meme temps aux gens 
des Canaries, et au groupe des campaniformes de Grande-Bretagne, de Hollande, 
ou de Saxe : leurs deplacements par voie de mer ont pu avoir une ampleur que nous 
ne soupgonnons pas. 

II serait evidemment plus convaincant encore de retrouver de la ceramique 
campaniforme aux Canaries, accompagnee de quelques pointes de cuivre. Notons 


(1) F. Falkenburger, «'Ensayo de una nueva clasiflcacion craneologica de los antiguos 
abitantes de Canarias », « Actas y Memorias de la Sociedad Espaiiola de Antropologia, Etnografia 

Prehistoria », XVII, Madrid, 1942, p. 5-48. 

(2) R. Vaufrey, « Fouilles et archgologie sur le terrain », B.S.P.F., T. LIII, 1956, p. 491-503. 
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que la poterie Guanche, caracterisee surtout par des vases & fond conique, a deja 
servi de terme de comparaison pour le vase trouv6 par M. Antoine k l’Oued 
Mellah ( x ). Celui-ci, conique egalement, modele dans une pate noire assez fine, 
porte un decor fait de larges chevrons incises. II n’est pas inutile de rappeler 
que, parmi le materiel campaniforme d’Espagne, certains vases de la Meseta, 
tels ceux de San Isidro, Avila et Madrid, sont tres proches par la forme et le decor 
des vases guanches et de celui de l’Oued Mellah. Des vases issus d’une technique 
analogue ont ete retrouves en Oranie (grottes d’El Aroma), et publies par 
M. Vaufrey ( 1 2 3 ). Une poterie entiere, & fond conique, trouvee par F. Doumergue 
k la Batterie Espagnole, est a rapprocher de celui de l’Oued Mellah. 

Enfin, dernier point de comparaison, on decouvre une tres grande ressemblance 
entre les grottes artificielles de Sardaigne, telle celle d’Anghelu Ftuju ( s ), et les 
grottes elles aussi artificielles des Canaries, (grotte de « Fortaventure ») ( 4 ). Les 
plans de ces cavites sont identiques, avec leurs chambres secondaires rayonnant 
autour d’une grande salle centrale. 

Un autre point sur lequel il n’est pas inutile d’insister est l’absence tres frap- 
pante de monuments megalithiques au Maroc, si 1’on excepte le seul et unique 
tumulus de Mzora, dont I’&ge reste encore k determiner. Les civilisations campani- 
forme et megalithique sont cependant contemporaines en Europe. Or, Ton constate 
que tres souvent, sinon dans la generality des cas, leur repartition geographique 
est nettement d6terminee. En Angleterre, il y a une sorte d’incompatibilite entre 
ces deux cultures. Il est vrai qu’en Espagne, la separation est parfois moins nette : 
des vases campaniformes sont, dans certains cas, venus s’introduire dans quelques 
sepultures megalithiques d’Andalousie. Que l’on songe cependant qu’il n’a ete 
retroiive, malgre les recherches, aucun dolmen sur tout le territoire Marocain. 
La presence d’une civilisation du vase campaniforme dans cette region recoupe 
cette constatation, et peut etre une explication suffisante qui justifierait l’absence 
de ces megalithes. 


L’interet de la decouverte du campaniforme marocain vient de la possibilite 
qu’il fournit de dater pour la premiere fois avec certitude une ceramique pre- 
historique au Maroc ; jusqu’ici, la poterie modeiee etait souvent qualifiee de 
« Berbere » devant l’impossibilite de la classer chronologiquement : les formes 
et les techniques ont eu ici une telle duree, que tous les classements en honneur en 
Europe s’averent derisoires. Seules, des ceramiques vraiment caracteris6es, comme 
celle qui a fait l’objet de cette 6tude trop breve, peuvent entrer dans un cadre 
sur. Il est interessant de constater que la succession stratigraphique est la meme 


(1) G. I.abouret et R. Lesven, .Observations sur un vase de terre cutte d6couvert dans 
les dunes de l’Oued Mellah », B.S.P.M., 3« ann6e, l« r et 2® trim. 1929, p. 6-17. 

(2) R. Vaufhey, « Prtfhistoire de l’AIrique », t. I Le Maghreb, 1955, 223 fig, 60 pi. 458 p. 
Cf. : p. 355, pi. LII. 

(3) Plan dans A. del Castillo, • La Cultura del Vaso Campaniforme », dSjii citfi, pi. CXI. 

(4) Sabin Behthelot, « AntiquiWs Canariennes », Paris 1879, 251 p., (fig. 6, pi. IX). 
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COMMUNICATIONS 


a Caf Taht El Gar qu’en Espagne, notamment a Montserrat : dans I’un et l’autre 
cas, la poterie cardiale est anterieure & la campaniforme, mais celle-ci n’est pas 
la derniere en date des poteries modelees. Elle a une position intermediate en 
Europe comme en Afrique, se situant au debut de l’Age des M6taux Espagnol. 
Autre constatation : les gisements n^olithiques de l’interieur du Maroc ne semblent 
pas avoir livre de campaniforme, ni aucune poterie & decor pointille. Les naviga- 
teurs de l’age du cuivre se sont contentes de caboter le long des cotes et de camper 
dans les grottes littorales, avant de se lancer sur l’Ocean, mais ils n’ont pas pen6tre 
profondement Ji l’interieur des terres. Les elephants marocains, les lions, les 
hyenes, devaient leur paraitre redoutables aupres de la faune qu’ils etaient habitues 
a trouver en Irlande ou au Portugal. Mais par contre, ils pouvaient charger leurs 
esquifs de produits exotiques tels que l’ivoire et les roufs d’autruche, qu’ils 
expediaient en Algarve ou en Andalousie. Les peuples de Mediterranee orientale, 
Phenicjens et Grecs, ont done succede sur ces routes maritimes, Un millenaire 
plus tard, a ces marins contemporains des Hittites ou des Myceniens. 

II faut attendre d’autres decouvertes pour preciser ce tableau, mais d’ores 
et deja, les rapports entre la Peninsule Iberique et le Maroc, s’ils sont douteux au 
Paleolithique et au Mesolithique, sont prouves d’une maniere incontestable au 
debut de l’age du Bronze espagnol, par des relations commerciales et culturelles 
desormais suivies. 


Andre Jodin. 



COM PTES RENDUS DES SEANCES MENSUELLES 

DE 

L'lNSTITUT DES IIALITES-ETUDES MAROCAINES 


SEANCE DU 20 DECEMBRE 1956 

M. J.-P. Busson. — Le II e Congres international des Archives ( Florence- Italie, 
Sept. 1966). 

M. J.-L. Miege. — Le developpemenl de la consornmalion du the dans le Maroc 
du XIX « siicle. 

Cette communication a fait l’objet d’un article qui a ete publie dans le n° 71 
du Bulletin economique et social du Maroc, volume XX, pp. 377-398, 3 e trimestre 
1956. 


SfiANCE DU 23 JANVIER 1957 

M. P. Berthier. — Les sucreries saadiennes (comple rendu de missions). 

M. P. Berthier rend compte des missions qui lui ont et6 confines par le Ministere 
pour l’6tude des sucreries saadiennes. II degage les traits g6n6raux des installations 
qu’il a retrouvees et explorees dans le Sud et le Haouz et complete ce que les 
mines nous apprennent des sucreries elles-memes par des renseignements extraits 
du precieux ouvrage du P. Labat. II pr&ente deux cartes des installations sucrieres 
de l’ancien Maroc et etudie l’organisation et le sens historique de ces institutions 
d’fitat de la dynastie saadienne. Un voyage en Andalousie ou subsistent deux 
sucreries d’un type tres voisin — dont l’une est encore en fonctionnement — ont 
permis a M. Berthier de preciser ses conclusions et ses restitutions. De tres belles 
projections en couleurs ont complete cet expose en montrant l’ampleur et la beauts 
de ces vestiges saadiens. M. le Ministre, commentant les dScouvertes de 
M. Berthier, a souligne la necessite de faire des fouilles qui permettent de retrouver 
j usque dans le detail, le plan de ces sucreries saadiennes, temoins d’une des oeuvres 
les plus originales qu’ait realises la premiere dynastie cWrifienne du Maroc des 
temps modernes. 

Mile J. Jouin. — Valeurs symboliques des aliments el rites alimentaires a Rabat. 

(Voir p.. 299). 
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3 TES BENDUS DES SEANCES MENSUELLES 


SEANCE DU 20 FEVRIER 1957 

M. J.-P. Trystram. — Un fichier bibliographique de Sociologie marocaine. (Voir 
■ p. 346). 

M. G. Deverdun. — Les dangers du Larousse. • 

M. D. signale qu’il a releve dans les articles du Larousse ( 1 ), relatifs a l’isla- 
mologie, un grand nombre d’erreurs, dont quelques-unes tres graves, des omissions 
inexcusables, des contradictions et meme des mentions inutiles, etc. II en donne, 
en se limitant uniquement & la lettre A, une longue liste. Le Larousse est done 
b utiliser par les islamologues avec beaucoup de precautions et il est regrettable 
de constater que pas un seul d’entre eux n’ait 6te appele & collaborer b sa redaction. 
Les orientalistes ne manquent pourtant pas a Paris ! 

Le Larousse, sous tous ses formats, etant un veritable classique, les imperfec- 
tions relev6es n’en sont que plus dangereuses. 

SfiANCE DU 20 MARS 1957 

M. Euzennat. — Le temple C de Volubilis el les origines de la cite. 

Au centre de Volubilis, une grande area tie 600 metres carres renferme un petit 
temple entour6 de portiques ; ce monument, d6gag6 en 1956, a et6 probablement 
construit vers la fin du n e s. apres l’ere chretienne, et entierement detruit et arase 
lors de l’abandon de la ville. 

Un sondage ex6cnt6 4 travers le decumanus qui borde au sud le sanctuaire 
a permis de retrouver des tdmoins de l’histoire la plus ancienne de la cit6 : des 
le i er s. avant 1’ere chretienne, peut-6tre meme des le n®, il existe b Volubilis 
une agglomeration indigene en relation avec l’Espagne et le monde mediterraneen ; 
ses habitants imitent sur place les vases « iberiques » et utilisent la c6ramique 
campanienne. Reconstruite au i er s. ap. J.-C. sur le modele d’une ville romaine, 
Volubilis fut probablement piliee et s^rieusement touchee lors des revoltes de la 
fin du u e s., puis reconstruite sous les Severes. 

Un tumulus voisin du temple fouilie represente sans doute le monument 
le plus antique de la ville, tombe de saint ou de chef qui resta toujours un lieu de 
culte venire. 

M. A. Jodin. — Recherche archeologique & Mogador, mai-juin 1956. 

L’ile de Mogador, frequentee des la plus haute antiquite, a fait ces dernieres 
annees, l’objet de fouilles et de recherches diverses. 

Apres M. Koeberie, inventeur du site, et M. Cintas, Inspecteur des Antiquites 
de Tunisie, qui en a donne une premiere description dans un ouvrage publie par 

(1) Nouveau Larousse Universel, Dictionnaire EncyclopGdique en 2 volumes, public sous 
la direction de Paul Aug6, Paris, 1948. 
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l’lnstitut des Hautes fitudes Marocaines f 1 ), le Service des Antiquites a decide 
d’y entreprendre des fouilles systematiques. La campagne de mai-juin 1956 a eu 
pour but de rechercher, d’une part, quelle pouvait etre l’etendue approximative 
du gisement, et d’autre part, de determiner avec precision par une etude strati- 
graphique detaillee la superposition des diverses civilisations qui se sont succede 
dans cette region du Maroc. Ainsi, Ton a pu reconnaltre que les vestiges anciens 
occupaient une superficie de deux hectares environ, tandis que la duree d’occupa- 
tion du site etait evaluee a une dizaine de siecles,.du vi e av. J.-G. au regne de 
l’Empereur Constantin. 

Les resultats obtenus ont determine les chercheurs a entreprendre une nouvelle 
campagne de fouilles, de plus d’ampleur, au printemps 1957. 

M. G. Souville. — Le tumulus de Si Altai el Bahraoui. 

En d^cembre 1956, fut reconnu un tumulus k environ 500 metres k l’Ouest du 
Seyyid de Sidi Allal el Bahraoui et k 2 kilometres au Sud-Ouest de Camp Monod 
(route de Rabat k Meknfes). 

La fouille fut entreprise k partir de janvier 1957 en collaboration avec 
M. Armand Luquet, Inspecteur des Monuments historiques. Le tumulus est 
circulaire et tronconique ; il a 30 metres de diametre et 2 m. 3 de haut au centre. 
Comme dans la plupart de ces monuments, pratiquement aucun materiel n’a 6t6 
trouvA Les quatre quarts ont ete fouilles par niveaux successifs, prolonges par 
des tranchees frequentes et paralleles, atteignant un metre au-dessous du niveau 
de la plaine. 

II est forme de couches irregulieres de sable et d’argile rouge ou jaune, 
comprenant des poches de sable. Une chape d’argile rouge dam6e, de 15 centimetres 
d’epaisseur, semble avoir servi de protection a la partie inferieure. A plus de 
3 metres du sommet et presque au centre se trouve un squelette tres ablme, sans 
le moindre mobilier. 

Le tumulus n’est pas isoie ; le bled Si Allal en porte plusieurs : une douzaine, 
d’assez petites dimensions, ont pu etre reconnus par nous, sur une distance de 
3 e 4 kilometres, en direction du Nord-Ouest, vers le Bou Regreg. Ils sont g&ierale- 
ment situ^s sur des positions dominantes et pres des pistes actuelles. 


SfiANCE DU 24 AVRIL 1957 ' 

M Ue J. Jouin. — Quelques aspects de la vie familiale a Rabat d’apris les proverbes 
et les dits. 

Cette communication fera l’objet d’une publication ult6rieure. 

M. G.-S. Colin. — Une curieuse monnaie mirinite d’arqenl. 

Cette communication fera l’objet d’une publication ult6rieure. 

(1) P. Cintas, « Contribution a l’Stude de l’expansion Carthaginoise au Maroc », Publi- 
cations de l’lnstitut des Hautes-fitudes Marocaines, Tome LVI, 1954. 
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G. Lecomte et A. Ghedira. — Methode d’arabe litteral. Paris, Klincksieck, 1956. 

II convient de signaler ce petit ouvrage, premier livre d’une methode d’arabe 
littoral, parce qu’il amorce une evolution souhaitee depuis longtemps dans la 
pedagogie de l’enseignement de l’arabe, et aussi, parce qu’il est significatif, apres 
le livre de M. Tapiero, dont il est question dans ce numero d’Hesperis, de l’orienta- 
tion de 1’association pour l’avancement des etudes islamiques. 

On ne doit pas, sous pretexte de specialisation dans la recherche scientifique, 
negliger ce qui interesse l’enseignement, car si cet enseignement est, comme c’est 
souvent le cas pour l’arabe, anti-scientifique ou s’il se tient dans l’ignorance 
des acquisitions de la linguistique'semitique ou generate, il risque, cet enseignement, 
de porter le plus grand tort k la recherche scientifique en deformant des esprits 
ou en les rebutant, ce qui est un moindre mal. 

En" sens inverse, une pedagogie qui est fondee sur des notions scientifiques bien 
etablies ne peut qu’etre profitable et, s’agissant d’une langue aussi fortement 
constituee que l’arabe, doit interesser de jeunes esprits, inspirer confiance aux 
adultes debutants et donner aux efforts des uns et des autres une efficacite toujours 
agreable et encourageante. 

C’est precisement ce qui attire l’attention dans la Milhode d’arabe litiiral de 
MM. G. Lecomte et A. Ghedira. Leur pedagogie veut etre aussi scientifique que 
leur science veut etre pedagogique. 

Iis observent d’abord cette loi essentielle que la grammaire formelle nait 
naturellement de l’observation de la langue dans des textes oraux ou ecrits, et qu’il 
faut done proposer des textes k observer avant de formuler une regie. Nous 
sommes done loin ici de ces malheureux qui se noient parce qu’ils remontent la 
riviere contre le courant, en obligeant les Sieves & savoir toute la grammaire avant 
d’aborder la premiere phrase de Djouder le pScheur. Beaucoup de consents savent 
marcher avant d’avoir appris sous la ferule d’un caporal exigeant la theorie du 
« pas en avant ». 

Apres quelques pages consacrees k l’ecriture arabe, trois chapitres donnent un 
apergu des mecanismes de base, e’est-i-dire de la morphologie, de la construction 
de la phrase complexe puis de la derivation. Arrive ainsi k la quarante-quatrteme 
legon, l’etudiant a une idSe complete sinon detailtee de la structure et de la fonction 
des mots et des propositions. Un glossaire et un index grammatical achevent de 
faire de l’ouvrage un vrai manuel qui se suffit k lui-meme. 

S’il est vrai qu’une methode vaut par la fagon de l’appliquer, il est non moins 
vrai qu’on l’applique plus efficacement si elle est plus maniable. C’est ici le cas de 
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declarer que celle dont nous parlons parait bien etre un fort bon outil dont on 
peut attendre beaucoup. 

Les auteurs ont deliberement compose eux-memes leurs morceaux de lecture 
en arabe classique dit moderne, au lieu de suivre l’exemple de beaucoup de leurs 
pr6decesseurs soucieux de rechercher dans une pseudo-litterature medievale des 
textes a la portee des debutants : travail insense qui n’aboutissait qu’a confectionner 
des recueils d’une remarquable indigence peu propres a forcer l’admiration des 
supplicies (il s’agit des eleves). (M. Ch. Pellat n’a pas hesite a appeler « arabe 
vivant » ce classique d’aujourd’hui et a offrir aux etudiants un vocabulaire et 
une introduction grammaticale qui aident heureusement les apprentis arabisants 
k se mettre a la page et k lire, ecrire, composer en arabe du xx e siecle). On pensera 
de cet idiome, qui n’est pas si foncierement moderne qu’on le dit, ce qu’on voudra ; 
il existe, on s’en sert, il faut le savoir. Le temps n’est plus oil l’etude de l’arabe etait 
confinee dans les legons du College de France. Pour nous, s’il n’est pas une langue de 
culture, il est du moins une langue pour techniciens, c’est-ti-dire, traducteurs, 
r4dacteurs, consuls et diplomates, journalistes. 

Les auteurs ont pris soin de voyeller entierement tous les textes, tous les 
mots. C’est indispensable quoiqu’onereux pour 1’editeur et par consequent pour 
l’acquereur. Il faudra bien que les imprimeurs arabes en arrivent 1&, sinon, la 
langue ne sera lisible que par un petit nombre d’inities mSme arabophones. 

Il est certain que les « impuretes » de langue dont se plaint l’Acad4mie arabe 
du Caire lorsqu’elle envisage ce qui s’ecrit et se dit sur les bords du Nil sont dues, 
en dehors des facteurs connus de revolution^ des langues, k des lectures imparfaites 
de journaux Merits hativement. 

Pour en revenir au caractere scientifique qu’une modeste m4thode peut et doit 
avoir, on signalera que ses auteurs ont tente avec un succes presque total de 
debarrasser leur ouvrage de ces considerations purement orthographiques qui 
laissent croire que l’arabe n’a jamais ete qu’6crit et non parle. Nous sommes des 
professeurs de langue et non des maitres d’ecriture. Il convient par consequent 
d’4viter le piege que les grammariens arabes ont tendu en appelant du meme 
mot harf ce qui est la consonne et le signe graphique correspondant. De la cet abus 
deplorable au plus haut degre de 1’emploi du mot « lettre » dans nos vieilles 
grammaires. On y parle de lettres djezmees, de lettres qui se substituent 
capricieusement les unes aux autres ou qui s’4vanouissent, qui refusent de se 
trouver a cote d’autres etc. Ne parlons pas des lettres « solaires ». Il suffirait 
la plupart du temps de dire « consonne » au lieu de « lettre » pour rendre & peu pres 
raisonnables des regies de grammaire plac6es sur un plan purement orthographique. 
Il faut dorenavant que nos 414ves sachent tout simplement qu’il y a des consonnes 
et des voyelles, et aussi des syllabes, que alif, waw, ya, ne sont pas des voyelles 
longues, mais des voyelles de prolongation. Quand alif suit fatha, il y a deux 
voyelles brives ecrites de deux fagons differentes et qui k elles deux, forment une 
longue, comme deux noires font une blanche. Lorsqu’4 cela on ajoute que l’arabe 
ne connait que des syllabes breves (c+v), ou longues (c+v-fv, ou c+v+c), que 
waw et ya sont consonnes s’ils jouent le role de consonnes et voyelles de prolonga- 
tion s’ils suivent une dhamma ou une kesra, toutes les trente-six regies des verbes 
dits irreguliers s’ecroulent a la grande joie des nouvelles promotions d’etudiants. 
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Sans doute, il existera encore bien des choses difficiles & expliquer, comme par 
exemple les capricieuses demarches d’une hamza talonnee par le besoin d’un 
support, et parfois veuve de tout appui. Mais les lecteurs de la Methode dont nous 
parlons ici n’en sont pas encore 1& : ces delices ne sont pas faites pour des palais 
imparfaitement eduques. 

En un mot, Touvrage de MM. Lecomte et Ghedira rendra de grands services 
car il renouvelle l’enseignement grammatical, k l’usage des debutants, en lui 
donnant un caractere rationnel. 

Il est temps, il est grand temps, qu’on donne aux etudes d’arabe, une seve 
nouvelle, qui les rende semblables aux autres disciplines linguistiques. Elies 
subissent en ce moment une forte depreciation, dans l’opinion frangaise : parents 
et eleves s’en eloignent malgre (— peut-etre A cause d’ — ) une pression administra- 
tive ; on ne fait pas sa priere par force dit l’Arabe ; on ne mene pas k l’abreuvoir 
l’&ne qui n’a pas soif dit le Frangais. C’est fort regrettable. Souhaitons que 
1’ Association pour l’avancement des etudes islamiques redresse cette deviation plus 
malencontreuse aujourd’hui qu’elle ne l’aurait 6te jadis. La methode d’arabe litte- 
rale de MM. Lecomte et Ghedira y aidera certainement. 

Louis Brunot. 


Henri Fleisch S. J. — Etudes sur le verbe arabe, dans Melanges Louis Massignon, 

Tome II, Damas, 1957. 

Le R. P. Fleisch donne ici trois etudes extrSmement interessantes sur le 
verbe arabe classique, interessantes par le sujet qu’elles traitent, car ce verbe est 
si different de celui de l’indo-europ6en, interessantes aussi par la lumiere que 
I’auteur apporte dans des coins assez sombres — pour nos yeux — de la grammaire 
arabe. 

La premiere de ces etudes concerne la premiere forme du verbe et ses divisions. 
Partant de la theorie generate de la phrase que les grammairiens arabes n’ont pas 
congue, le R. P. Fleisch indique le grand role que joue le sujet dans la morphologic 
du verbe arabe et en fait la base d’un classement des verbes. 

Avec un agent pur et simple, on a les verbes fajala (u) et fajala (i) qu’on 
appellera a'gentifs, 

— avec un agent interesse k Taction, on a les verbes fapla (a) agentif moyen 
(allusion & la conjugaison du grec), 

— l’agent etant inconnu, fujila devient le scheme du majh&l, 

. — sans agent on a les verbes de quality en fajila (a) et fajula (u). 

Il est indeniable que cette maniere d’exposer la classification des verbes est 
non seulement tres scientifique mais encore tres utile dans Tenseignement : Tun 
ne va pas sans l’autre. 


La question du Majhtil a 6te le plus souvent embrouill6e k cause de confusions 
avec l’impersonnel, le passif, le r6fl6chi, voire le moyen. On a confondu aussi sujet 
psychologique et sujet grammatical. Bref, il ressort de la critique des grammairiens 

13 
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de langue frangaise, comme de ceux de langue arabe, que le majh&l est une notion 
originate qu’on ne peut appeler autrement que par le nom que les grammairiens 
arabes lui ont donn6 ; il s’oppose & Vagentif traits dans la premiere etude. 


La troisieme etude du R. P. Fleisch concerne le temps et l’aspect. Ce sont la 
deux notions que.l’on confond parce qu’il arrive un moment oil, voulant specifier 
le temps, on se sert des paradigmes de l’aspect. 

On retiendra cette proposition, pour la premiere fois exprimee : en principe 
le temps ressort de la phrase. 

On oublie trop souvent qu’en arabe, le contexte joue un role tres important. 
Avec des exposants temporels et duratifs et une particule du futur, l’arabe arrive 
ii exprimer notre notion de temps avec toutes ses nuances, mais il n’en reste pas 
moins, ii tout moment et avant tout, une langue ii aspect. 

On lira avec attention la page oil l’auteur montre comment l’arabe entreprend 
de separer present et futur de 1’amorphe inaccompli. En classique, c’est le. futur qui 
a regu un indice. En dialectal mardcain, c’est le present, avec les preformantes 
ka ou la. 

Ces trois 6tudes, riches d’enseignements — et qu’on ne peut resumer — invitent 
ii reviser nos connaissances et leur agencement sur le verbe arabe, piece mattresse 
de la langue. Elies clarifient les questions trait6es, en degageant si Ton peut dire 
les axes autour desquels s’articulent, ave0 la logique interne de la langue, les 
differents moyens d’expression qui reinvent du verbe. 

Louis Brunot. 


E. TapijSro. — Le dogme et les rites de l’ Islam par les lextes. 

M. Tapiero, d6s la premiere ligne de son Avertissement, dit qu’il s’agit d’un 
manuel scolaire. C’est un peu cela, mais c’est plus aussi ; et surtout ce pouvait Stre 
autre chose : un bon manuel pour les etudiants des Facultes plutot qu’une fenetre 
ouverte par oil les grimauds de college peuvent soupgonner ce qu’est 1’ Islam sous 
la plume des 6crivains musulmans d’aujourd’hui. 

On doit reconnaitre que les Steves de M. Taptero, professeur au Lycee Lyautey 
de Casablanca, et ceux dp ses coltegues recueilleront un grand profit de la quaran- 
taine de textes relativement courts et bien choisis qu’on propose ii leur curiosite. 
S’ils sont musulmans, ils en tireront le double avantage de reviser des croyances 
dont quelqiies-unes sentent le fagot, et d’apprendre mieux une langue qui, ii 
l’origine, ne vint k la prose que pour seryir la propagande religieuse. S’ils sont 
chretiens ou israSlites, ils comprendront mieux, dans la langue qui les a exprimSs, 
les dogmes de l’lslaih qu’un exposS en langue frangaise ne peut toujours expliquer 
avec les nuances voulues. Ainsi la lecture de ce manuel Sclaire et nourrit celle des 
ouvrages devenus classiques de MM. Gaudefroy-Demombynes et de H. Masse. 

M. Tapiero a eu raison de choisir ses auteurs parmi les modernes, impr6gn6s 
de culture occidentale et employant une langue, sinon plus belle, du moins plus 
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accessible k des gens du xx e siecle que celle des theologiens venerables du Moyen- 
Age. 

. L’auteur nous promet un second tome, k vrai dire un second fascicule, qui 
concerne les mceurs et coutumes et 1’evolution religieuse et philosophique. On 
espere que cette suite aura les qualites du debut et sera tout aussi utile. 

Les textes sont vocalises, ce qui est excellent ; il ne devrait plus paraitre de 
manuels, scolaires ou non, sans voyelles, on l’a souvent r6pete, mais les difficultes 
qu’offre la typographic arabe font obstacle trop souvent aux meilleures volontes ; 
la realisation de ce desir effectuee ici n’en est que plus appreciee. 

Des notes suffisantes et des index completent utilement ce recueil de textes. 

Toutes ces qualites, et d’autres de moindre relief, font .regretter la modestie 
de cette entreprise qui se donne pour limites les murs du Lycee. Tout en choisissant 
des textes plutot courts et de meme caractere, on pouvait en tripler ou quadrupler 
le nombre, en songeant aux candidats & la licence, quitte h laisser au professeur 
des classes secondaires le soin de faire k sa guise le tri qu’impose le niveau de ses 
eleves. II est des cas ou la modestie n’est plus une quality — sans etre un d£faut 
bien entendu. 

Cette critique finale dit tout le bien qu’il faut penser d’une tentative qui 
s’inscrit dans la ligne de l’avancement des etudes islamiques. On comprend que 
l’association qui s’est donne cette promotion de l’islamologie pour but ait patronne 
l’ouvrage de M. Tapiero. 

Louis Brunot. 


Henri P6res. — Texte arabe de la « Description de I'Afrique septenlrionale et 
saharienne » extrait du Kilab Nuzhat al-Muchldq ft lkhliraq al-Af&q cI’Al- 
Idrisi. Alger, 1957. 

Le Professeur P6r6s, soucieux de mettre entre les mains des 6tudiants des 
textes ordinairement inaccessibles ou rares et pourtant necessaires, publie un 
extrait, concernant , I’Afrique, du c61ebre ouvrage ecrit par le g6ographe arabe 
Al-Idrissi. 

On sait I’int^rSt que pr6sente cette description, datant du xn® siecle, de pays 
que l’Europe ne connaissait pas directement & l’lpoque. Elle est devenue classique 
et, fr6quemment, historians et g^ographes de nos jours sont obliges de s’y reporter. 

Si les Studiants doivent remercier M. H. P6res de leur presenter un texte net, 
bien revu, on est tent6 de dire « nettoye », les chercheurs ne lui en seront pas 
moins reconnaissants de leur avoir offert une Edition choisie agr6able k lire et 
pourvue d’index arabe et frangais, un livre maniable qui leur epargne des quotes 
trop longues dans l’Sdition int6grale de Leyde par Dozy et de Goeje, 

La Bibliolhkque de I'Institut d.' dudes supirieures islamiques d’ Alger s’enrichit 
ainsi d’un dixieme tome, qui n’est pas le seul que M. P4r6s ait donn6 & la collection, 
GrSce k lui et k son exemple, les Atudes d ’arabe et d’islamologie, vultu barbara 
s’humanisent et deviennent plus attrayantes, gaudio nostro. 


Louis Brunot. 
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Philippe Map.^ais. — Le parler arabe de Djidjelli, (Publications de l’lnstitut 
d’etudes orientales d’Alger), Paris, Adrien Maisonneuve, 1957. 

Dans une tres belle these de six cent cinquante pages, M. P. Margais decrit 
rninutieusement un de ces parlers de sedentaires de cantons montagneux « oil rien 
de fondamental ne se peut attribuer aux envahisseurs du xi e siecle ». 

Djidjelli se place dans cette region qu’on appelle la Kabylie orientale, dans 
Ie nord-ouest du Constantinois, sur le bord de la mer ; mais si le substrat berbere 
est tres apparent dans le vocabulaire, il n’en reste pas moms que le parler est 
nettement arabe et se rattache b ceux des Jbala marocains, de la Nedroma 
algerienne, de Takrouna de Tunisie, pour ne parler que de ceux qui ont ete etudies. 

A un fond citadin qui, a mesure que la lecture le revele, invite a des rapproche- 
ments continuels avec les dialectes de Tlemcen ou de Fes, ou de Grenade, s’est 
ajoute un element campagnard — mais non bedouin — d’ailleurs inevitable. 
Djidjelli est une cite rurale ou l’immigration des paysans s’accentue tous les 
jours, ce qui finalement altere le dialecte primitif. Toutes les cites en sont IS. Et 
c’est ce qui donne un caractere d’urgence b 1’enquSte-linguistique b laquelle trop 
peu de savants se sont attaches. 


L’ouvrage comprend deux parties : phonetique — morphologie. M. P. Margais 
n’a pas cru devoir aborder la syntaxe. On ne gaurait lui en faire grief pour plusieurs 
raisons. D’abord, c’est tout un ouvrage, volumineux, que necessiterait I’etude 
de la syntaxe d’un parler aussi evolue que celui dont il est question ici. D’autre 
part, comme il est impossible de decrire des formes sans dire un mot de leurs 
fonctions, une partie de la syntaxe se trouve traitbe dans la morphologie. Par 
ailleurs, il n’est pas tout b fait inexact de dire que la syntaxe n’est qu’une affaire 
de lexique, comme 1’a soutenu un linguiste qui pensait b la syntaxe des propositions 
et envisageait les « ligatures » places entre les propositions ; or M. P. Margais a 
fait nne large part b 1’etude de ces ligatures. Il a bcrit un dernier chapitre sur 
l’expression de l’afTirmation, de la negation, de l’interrogation, de l’exclamation : 
c’est encore de la syntaxe. Enfin, il a pris comme sujet de these complbmentaire 
la publication de textes annotes et traduits dans le dialecte de Djidjelli ; on a ainsi 
une connaissance complete et largement suffisante de ce parler interessant. 

Intbressant et original, certes, par plus d’un trait que Ton va essayer de 
jnontrer, trop sobrement sans doute ; mais il faut resister b la tentation de recopier 
toutes les fiches qu’on a prises au cours de la lecture de l’ouvrage. Qu’il soit dit 
des l’abord que M. P. Margais a fouillb le Djidjellien dans tous ses coins et recoins, 
sans rien n^gliger, meme les «bavures», ces sons et ces formes qui s’echappent 
de l’appareil coherent du dialecte ; mais l’auteur a bien mis b part les cas d’aber- 
rance qui font, d’ailleurs, mieux valoir l’harmonie de la charpente. Il n’a pas 
manque de signaler le cas 6cheant, le caractere insolite, qu individuel, de certains 
phbnombnes dont la duree n’est pas prfrvisible, mais qui, etant motives, peuvent 
etre la source devolutions futures. 
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C’est une etude de phonetique et non de phonologie que donne M. P. Margais, 
entendu par la qu’il decrit l’ensemble des phonemes du dialecte non seulement avec 
ce qu’ils ont de fonctionnel ou de pertinent, mais encore avec la coloration qu’ils 
impriment au parler. Qu’on n’oublie pas qu’une phonologie exacte ne peut se passer 
d’une phonetique prealable. Cette coloration n’est d’ailleurs pas une sorte d’orne- 
ment du parler, elle en est encore un caractere distinctif qui l’oppose aux autres 
parlers parents et fait qu’on peut, en entendant un Djidjellien, reconnaltre son 
origine. 

On remarque une usure de certaines consonnes qui est caracteristique du 
parler. 

Ainsi l passe & /, y, et i dans certains cas determines. 

r final est souvent grasseye ; c’est la un phenomene assez frequent dans le 
parler des Frangais d’Afrique du Nord qui, de plus, assourdissent le g en fi, ce qui 
fait qu’on entend ma m£f}, lambouh... mais c’est 1& une autre histoire. 

h devient <5 en certaines positions. 

On ne s’etonnera pas des avatars de g devenant i en passant par y, ni de 
§ = dj donnant d. Mais g est un intrus bedouin. 

q est veiaire k Djidjelli et non laryngal. Remarque fort instructive et qui 
engage k s’assurer s’il n’en est pas de meme dans d’autres dialectes. Dans ceux 
des villes du Maroc, on croit percevoir parfois deux g dont l’un serait laryngal. 

Hamza, occlusive glottale, fait l’objet d’une etude complete qu’on suit avec 
interet, car les avatars et la disparition de cette consonne ont boulevers6 la 
structure des mots ou elle figurait anciennement. 

M. P. Margais ne s’est pas servi d’appareils de phonetique pour enregistrer 
les phonemes. A-t-il raison de le regretter? Quelques-uns seulement ont besoin 
d’une 6tude speciale exigeant des precisions que des appareils peuvent seuls 
donner d’une fagon rassurante. C’est le cas des emphatiques que M. Margais a 
etudiees ailleurs, en se servant de la radioscopie. Comment enregistrer 
l’articulation complexe de e ou de y? En tout cas, 1’auteur ne .s’est pas born6 e 
donner une definition simplifiee des consonnes comme c’est la coutume ordinaire : 
il a decrit minutieusement la position des organes de phonation et leur fonctionne- 
ment k propos de remission de chaque phoneme. Le complement de cette presenta- 
tion serait l’audition de disques sur lesquels auraient et6 enregistres des mots 
comportant les sons envisages. C’est encore une autre histoire. 

S’agissant de vocalisme, M. P. Margais signale que, pour le timbre, les elements 
essentiels sont ceux du classique, a, u, i, mais il tient compte en outre des nuances 
que ces voyelles peuvent prendre ; il n’en donne d’ailleurs que les principales, 
conditionnees plus souvent par le voisinage consonantique que par un souvenir 
d’etymologie. L’interet n’est pas tant attire par la nature de ces nuances que par 
les causes qui les determinent ; c’est ce que l’auteur a montre, avec beaucoup de 
details, en distinguant d’ailleurs ce qui n’est valable que pour le dialecte envisage 
de ce qui a une valeur generale. Les breves perdent leur timbre frequemment et 
se prononcent d’une fagon neutre. Par contre les longues, plus stables, conservent 
leur timbre nuance. 
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Dans la longueur des voyelles, M. P. Margais distingue plusieurs degres : 
ultra-breve, breve, demi-longue, longue. II signale cependant que seule l’opposition 
breve/longue est valable phonologiquement, les autres quantites de voyelles 
n’entrant en jeu que pour donner au dialecte son caractere original. 

A Djidjelli, comme dans toute la Berberie arabophone, le vocalisme bref a ete 
ruine et cet effondrement explique des deplacements d’accent et des particularites 
morphologiques. 

La diphtongue — en regression semble-t-il sur ce qu’elle etait dans l’etat 
ancien de la langue — fait l’objet d’une 6tude necessaire, interessante surtout 
dans le cas de formation de diphtongues. Si kayen donne kaina, c’est parce que 
kayena aurait une syllabe interne ye ouverte sur breve, ce qui n’est pas admis dans 
les dialectes de l’Afrique du Nord ; y reste seul sans etre suivi de voyelle n’a plus 
de raison d’etre consonne et, devenant i, fait diphtongue avec a qui la precede. 

L’emphase, phenomene si caracteristique des langues semitiques, a ete 6tudiee 
par 1’ auteur, a part, dans un article qui a defmitivement mis la question au point 
grace & l’emploi de la radioscopie. II la reprend dans sa these sous un autre aspect 
signalant des cas d’emphatisation et de desemphatisation qu’on retrouve d’ailleurs 
de-ci de-Ii dans le vaste domaine de l’arabe nord-africain. 

L’etude de la syllabe est particulierement importante et M. P. Margais n’a 
pas manque de lui donner toute l’ampleur qu’elle merit*. Syllabes breves, syllabes 
lourdes, chute de la chedda finale, ecrasement des voyelles breves, reconstructions 
de syllabes, il y a 1& tout un jeu, bien ordonna d’ailleurs, dont la grande regie est 
l’intolerance de voyelle breve en syllabe ouverte & l’interieur du mot. Ainsi n’est-il 
plus parle de « ressaut ». On a le sentiment que toute une partie, et une grande, 
de la morphologie pourrait s’expliquer en partant de la syllabe et de ses modifica- 
tions. 

Pour terminer l’6tude phonStique de son dialecte, M. P. Margais a abord£, 
courageusement, la question de l’accent toujours delicate, d’autant plus que l’accent 
se deplace quand les enclitiques entrent en jeu et que dans le cas d’un complexe 
assez volumineux, un accent secondaire se fait sentir : accent de mot, accent de 
complexe, accent de phrase, trois choses difficiles a d6finir, & decrire et k sur- 
prendre dans leurs 6volutions au-dessus du clavier de la phrase. II ne faut pas se 
derober n6anmoins devant ces obstacles et on saura gre & M. P. Margais d’avoir 
d6mel6 les regies fondamentales de l’accent dans le Djidjellien. 


La morphologie du dialecte de Djidjelli est moins originale que sa phonetique, 
ce qui n’est pas pour 6tonner, la structure des formes 6tant la charpente sans 
laquelle le parler s’effondre ou s’assimile k un parler voisin. 

Le verbe k l’accompli laisse une confusion entre les deux premieres personnes 
du singulier que Ton retrouve fr6quemment ailleurs ; la 3 e personne du f6minin 
singulier au meme temps voit le t se redoubler devant un enclitique ddrbetto = 
elle l’a frappA 

On remarquera que le m6dio-passif de la forme verbale primitive prend trois 
aspects, avec t prefixe, avec n pr6fixe, avec t infixe (classique) et que la combinaison 
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des deux premieres donne dans certains cas un prEfixe monstrueux In ou nt. 
C’est cependant la forme dialectale & t prEfixe, qu’on retrouve au Maroc, qui est 
la plus employee. 

M. P. Marais fait la part des themes vivants et de ceux qui ne sont plus que 
des fossiles, comme le X e . 

Le preverbe ka ( ku aux deux premieres personnes) sert k dEgager le present de 
l’amorphe inaccompli. L’emploi d’un prEverbe est la caractEristique des parlers 
non-bedouins. 

Les noms verbaux, transition entre les formes verbales et les formes nominales 
proprement dites, ne presentent aucun caractere qui ne se retrouve ailleurs dans 
les dialectes de la meme famille. M. P. Margate, dans la foule des masdars de la 
forme primitive, a triE ceux qui sont classiques et ceux qui sont des creations 
dialectales ; ceux du theme intensif sont plus rEguliers, plus cohErents ; quant 
a ceux des autres themes, beaucoup moins employes, ils se ressentent de leur 
origine classique et font figure d’emprunts k la langue ancienne, ou bien, comme 
ceux du theme VI, ils se construisent d’une fagon partieuliEre qui les fait 
ressembler aux masdars des quadriliteres. 

L’Etude des themes nominaux constitue une partie importante de toute 
monographie dialectale arabe. Ces themes sont tant en classique qu’en dialectal 
extremement nombreux. Le dialecte subissant l’effondrement du vocalisme bref 
d’une part, et soucieux de normalisation d’autre part, a du, dans les themes 
herites, proceder k des Eliminations, des reductions, des simplifications, et parfois 
aussi creer des types secondaires selon des procEdEs de dErivation arabe. Si la 
description et la valeur d’emploi des themes est nEcessaire, la recherche de leur 
origine et des causes qui les ont formEs tels qu’ils apparaissent n’a pas moins 
d’intEret par ce qu’elle montre des tendances profondes du parler. On saura grE 
k M. P. Margais d’avoir exposE, avec une grande clartE et dans un classement 
rationnel, la foule des schemes nominaux du Djidjellien. 

Le substrat berbere, qui semble important, au point que des racines authen- 
tiquement arabes ont pris, en dErivation, Paspect de noms berberes, fait l’objet 
d’une Etude approfondie ; elle est nEcessaire car ce substrat est une caractEristique 
du parler de Djidjelli. 

Pour le genre du nom, ce parler s’en tient & ce qu’on peut trouver dans les 
autres parlers de sa famille. 

Le duel, remarquons-le en passant, s’applique aux noms de toutes les parties 
doubles du corps alors qu’en citadin marocain il ne vaut que pour les parties 
doubles du corps agissant simultanEment, l’une aidant l’autre. Les schEmes du 
pluriel sont nombreux mais ni dans leurs formes, ni dans leurs fonctions, ils ne 
sont incohErents. Ils pourraient Etre le sujet d’un gros ouvrage, k eux seuls ; 
M. P. Margais en a donnE les plus courants en les classant judicieusement. 

On pourrait en dire presqu’autant des diminutifs qui constituent dans l’arabe 
maghrEbin un lot important du lexique surtout chez les femmes, mais ausBi chez 
les paysans. 
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Un bon chapitre est consacre it la determination et a 1’annexion oil les dialectes 
se sont separes du classique. Celui de Djidjelli ne distingue pas la determination 
du nom de son indetermination, mais des degres dans la determination. On note 
ainsi un « moment precis dans le progres de l’expression : celui oil le sujet parlant, 
apres avoir degage la representation permanente, oppose, dans l’emploi du nom, 
son aspect objectif a son emploi subjectif ». II s’agit alors non plus de flexion du 
nom, mais de mots outils — ou de leur absence — dont le principal est l’article. 
Mais les demonstratifs aussi servent it determiner, ainsi que le complement de 
nom, ce qui nous amene it l’annexion. Djidjelli connait l’annexion indirecte avec 
dd, dont d, di, dyal sont les freres (et non mtae) it cdte de l’annexion directe que 
seule connaissait le classique. M. P. Margais donne les regies de l’usage dans le 
choix de l’un ou l’autre de ces fagons de completer et de definir le substantif. 
Elies sont valables pour beaucoup d’autres dialectes. 

Les num^raux rapprochent le Djidjellien des parlers citadins par l’emploi de 
l’annexion indirecte du nom de la chose comptee, mais on ne pergoit pas un essai 
de normalisation generale de cette syntaxe conduisant k l’opposition definitive 
singulier/pluriel. 

Les pronoms personnels et demonstratifs n’attirent aucune remarque parti- 
culiere sauf cependant une serie demonstrative intermediate hauda (haudik) 
qui enfante une autre s6rie hybride de hawwadak, hayyadik. La veritable originality 
dans ce chapitre r6side dans une particule annonciative d comparable au frangais 
« c’est ». D’origine berbere certainement, elle ne peut etre apparentee au d demons- 
trate arabe. 

Les indefinis sont des nominaux qui servent it exprimer beaucoup de notions 
entre lesquelles, seule, l’indytermination, plus ou moins nette etablit un lien. 
M. P. Margais leur consacre des pages pertinentes qui paraissent bien avoir ypuis6 
le sujet. 


Avec Etude des particules, on se trouve dans la morphologie sans doute, 
mais encore, on dirait meme surtout, dans la lexicologie et dans la syntaxe des 
propositions ; c’est en dire toute l’importance. Les cent pages, denses et nourries, 
que l’auteur consacre it cette etude sont de celles qui donnent it l’ouvrage une 
valeur exemplaire. II ne peut etre question, it l’occasion d’un compte-rendu, 
d’essayer de rysumer ces cent pages, mais on doit conseiller k qui s’intyresse it 
l’architecture de la phrase dans un dialecte de les myditer et meme de les imiter. 

Le dernier chapitre, consacry it l’expression de l’aflirmation de la nygation, 
de l’interrogation et de l’exclamation, se cantonne dans Enumeration et l’emploi 
des moyens morphologiques que le dialecte met it la disposition du sujet parlant. 
Peu de chose, en y ajoutant l’expression de l’intensity, en ferait un veritable 
chapitre de stylistique. Mais tant d’aspects du dialecte de Djidjelli ont ete dyjit 
months et expliques, qu’on ne saurait exiger davantage. 
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On lira avec attention la conclusion qui degage les caracteres distinctils du 
dialecte, son substrat berbere, important comme de juste dans une region agricole 
tres anciennement peuplee, et ses innovations, tant phonetiques que morpho- 
logiques, dues & des causes diverses. En somme, il s’agit d’un parler qui fut de 
caractere citadin, comme ceux de Tlemcen, Fes, Rabat, mais qui subit l’influence 
rurale environnante. II est certain que'cette influence ne peut de nos jours que 
s’accentuer comme elle s’accentue partout ailleurs en raison du brassage des 
populations et des facilites de communications. 

C’est dire, r6petons-le encore, que des monographies dans le genre de celle 
dont on rend compte ici deviennent chaque jour plus urgentes. Celle de Djidjelli 
peut servir de modele par la clarte de l’expose et par le souci de ne laisser rien 
dans l’ombre, par la recherche aussi des causes et des comparaisons qui expliquent 
le parler. 


On n’aurait pas tout dit si l’on oubliait de signaler aux linguistes les « Textes 
arabes de Djidjelli » (Paris, 1954) publics par M. P. Marqais comme complement, 
bienvenu, de sa these magistrale. On y trouve une description du pays de Djidjelli 
et de sa population, des textes en prose (scenes de la vie domestique, contes et 
chansons) et un glossaire. 


Ainsi l’auteur apporte une contribution de premier ordre k la s£rie des etudes 
de dialectologie maghrebine que son pere M. W. Marqais, tant regrette, avait 
recommandee a ses disciples en leur donnant l’exemple : des grammaires et des 
textes accompagnds de lexiques, tels sont les matiriaux indispensables qu’il 
faut rassembler sans retard et en grand nombre, pour esquisser une linguistique 
maghrebine et lui fournir les assises de syntheses de plus en plus eievSes. On peut 
etre assure que les deux beaux ouvrages de M. P. Marqais repondent pleinement 
k ce vceu et on ne peut que feiiciter et remercier leur auteur. 

Louis Brunot. 


William Marqais. — Nouvelles observations sur I’euphimisme dans les parlers 
arabes maghribins, dans Milanges Isidore L£vy, (Annuaire de l’lnstitut 
de philologie et d’histoii-e orientales et slaves, Tome XIII, 1953), Bruxelles, 
1955. 

Dans un copieux article de soixante-huit pages, l’auteur renouvelle et complete 
celui qu’il avait publi6 en 1906 sur V Euphemisme et Vanliphrase dans les parlers 
arabes d’ Algirie. Son enquete porte maintenant sur toute l’Afrique du Nord c’est- 
e-dire l’Algerie, le Maroc et la Tunisie. Des lors, les remarques faites sur les dialectes 
alg6riens prennent plus de valeur et r4ciproquement celles qui concernent les 
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dialectes tunisiens et marocains s’etaient reciproquement et s’ajustent a cellesde, 
l’Algerie. On a ainsi une fois de plus l’occasion d’apprecier l’unite fondamentale 
des parlers maghrebins que des diversites particulieres n’arrivent pas a masquer 
entierement. Or, malgre l’abondance et la richesse des resultats de cette enquete, 
M. Margais lui-meme regrette que l’Orient, moderne et ancien, n’ait pas ete plus 
et mieux explore qu’il ne l’a ete au sujet de Peuphemisme et qu’ainsi manque une 
lumiere qui eclairerait davantage un mode stylistique qui parait etre et avoir 
ete tres. employe dans Ie monde arabophone. C’est le cas de repeter apres Littre 
que les travaux lexicologiques n’ont point de fin. 

Aussi bien ne s’agit-il pas uniquement de vocables, mais encore de leur emploi 
et des sentiments qui ont preside k leur choix et a leur usage. De la, une difficulte 
de classement que l’auteur a surmontee en distribuant les euphemismes en cinq 
parties : l’antiphrase, l’ineffabilite, l’alteration expresse, l’emprunt k des langues 
etrangeres, le detournement figure. C’est ce dernier chapitre qui donne le plus 
de matiere et qui fait ressortir le mieux, a travers le langage, la psychologie du 
sujet parlant. Encore faut-il examiner de pres ce qu’on entend alors, car la stylis- 
tique personnelle peut facilement entrer en jeu ; la frontiere est parfois delicate 
k etablir entre ce qui est une mode plus ou moins passagere de s’exprimer et une 
tradition qui arrive parfois, par usure, k priver 1’expression de son caractere euphe- 
mistique. 

- II fallait toute la science et toute la finesse, toute l’experience aussi, de 
M. W. Margais pour classer heureusement une collection extremement riche d’eu- 
phemismes enracin^s dans la langue, une collection qui emerveille et que l’on 
examine, conduit par l’auteur, avec un plaisir renouveI6 k chaque paragraphe. 

On doit remercier M. W. Margais de cette nouvelle contribution 4 l’inventaire 
de 1’arabe maghrebin ; et on ne peut s’empecher d’admirer sa conscience de savant 
qui, cinquante ans apres avoir donn6 un article de valeur reconnue, tient nean- 
moins k le parfaire et k le nourrir de tout ce qu’il a pu recueillir sur le sujet. 

Louis Brunot. 


J. E. Godchot. — Thkses de Sciences Sociales. Catalogue analytique international 

de theses inedites de doctorat 1940-1950. — UNESCO 1954. 

Cette publication est un ouvrage de reference qui peut etre utile pour connaitre 
certains travaux de recherche rest4s inedits. II comporte des indications sur 
3.215 theses donnant le nom de I’auteur, le titre de l’ouvrage, le lieu oil la th4se 
a 4t4 soutenue, la langue dans laquelle elle a 4t6 6crite, la date et le nombre de 
pages. Bien qu’on puisse regretter que les theses n’aient pas 4t4 analys4es meme 
brievement, leur simple nomenclature est amende h rendre quelques services. 
Pour la commodite des recherches, les theses ont 4t6 class4es de fagon m6thodique 
selon les disciplines suivantes : sociologie, psychologie sociale ; population, demo- 
graphic et geographie humaine ; sciences politiques ; sciences 6conomiques ; droit ; 
droit international et relations intemationales ; sciences administratives ; educa- 
tion ; anthropologie culturelle et ethnologie. 
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Une table de concordance avec la classification decimale universelle, un index 
alphabetique par matiere, la liste alphabetique des auteurs et enfin une table 
par zone geographique completent cet instrument de reference. Dans la preface, 
M. J. E. Godchot indique que 31 nations ont accepte de participer a ce recen- 
sement international. Les specialistes des diverses sciences sociales mentionnees 
disposent ainsi d’une documentation qu’il leur 6tait impossible de trouver jusqu’ici. 


Jean-Paul Trystram. 




TABLE DES MATURES 

DU TOME XLIV 

N6crologie : William Mar£ais 7 

Articles 

Allain (Charles) et Gaston Deverdun. — Les portes anciennes de 

Marrakech 85 

7 Chovin (Gisele). — Apergu sur les relations de la France avec le Maroc 

a la fin du Moyen Age 249 

Deverdun (Gaston). — Voir Allain et Deverdun. 

Germai-n (Gabriel). — Qu’est-ce que le p6riple d’Hannon ? document, 

amplification litt6raire ou faux integral ? 205 

Jouin (Jeanne). — Valeur symbolique des aliments et rites alimen- 

taires a Rabat 299 

Mitchell (T. F.). — The language of buying and selling in Gyrenaica : 

a situational statement 31 

f Ricard (Robert). — Le Maroc % a la fin du xvi e si6cle d’aprfes la ■" 

Jornada de Africa de Jeronimo de Mendoga 179 

Ricard (Robert). — Voir Sanceau et Ricard. 

Sanceau (Flaine) et Robert Ricard. — Un projet de remise de 

Tetouan aux Portugais en 1502 21 

Thouvenot (Raymond). — Les vestiges de la route romaine d^ Sale 

a l’oued Beth 73 

Communications 

Deverdun (Gaston). — Travaux de William Margais (complement). 152 
Gattefosse (Jean). — La pourpre g£tule, invention du roi Juba de 

Maur6tanie 329 

Hosotte-Reynaud (Manon). — Identification d’un des astrolabes de 

la mosqu6e des Andalous 128 

/ 



380 


TABLE DES MATIERES 


Hosotte-Reynaud (Manon). — Un n6gociant frangais a Mogador a la 
fin du xvni e siecle et sa correspond ance avec le Consul de 

France a Sale 335 

Jodin (Andr6). — Les problemes de la civilisation du vase campani- 

forme au Maroc 353 

Meunier (Jean). — Le grand Riad du palais du Badi‘ 129 

Mieg de Boofzheim (Pierre). — Grotte Peltier aux Tamaris 135 

Miege (Jean-Louis). — Garibaldi a Tanger 139 

Ricard (Robert). — Ibero-Africana. Le commandant en second de 

l’artillerie de Larache en 1618 127 

Souville (Georges). — Petits bronzes de JupiCer et de V6nus trouv6s 

en Maur6tanie Tingitane 146 

Trystram (Jean-Paul). — Un fichier bibliographique de sociologie 

marocaine 346 

Comptes rendus des stances mensuelles de l’lnstitut des Hautes 

fitudes Marocaines 361 


Bibliographic 

Balout (Lionel). — Pr6histoire de l’Afrique du Nord. Essai de 


chronologie (Georges Souville) 161 

Caro Baroja (Julio). — Una visidn de Marruecos a mediados de 
siglo XVI, la del primer historiador de los « Xarifes », 

Diego de Torres (Robert Ricard) 165 

Courtois (Christian). — Les Vandales et 1’Afrique (Raymond Thou- 

venot) 169 

Dollot (Ren6). — De Tanger au quai d’Orsay (janvier 1910-mai 1911) 

(Jacques CaillA) 174 

Fleisch, s. j. (Henri). — fitudes sur le verbe arabe (Louis Brunot). . 367 

Ghedira (A.). — Voir Lecomte et Ghedira. 

J. E. Godchot. — Theses de Sciences sociales. Catalogue analytique 
international de theses in6dites de doctorat 1940-1950 

(J. P. Trystram) 376 

Lecomte (G.) et A. Ghedira. — M6thode d’arabe littoral (Louis 

Brunot) 365 

Mar^ais (Philippe). — Le parler arabe de Djidjelli (Louis Brunot) . . . 370 



TABLE DES MATIERES 381 

Marqais (William). — Nouvelles observations sur l’euph6nisme dans 

les parlers arabes maghribins (Louis Brunot) 375 

M’Hamsadji. — Le mat6riel de cuisine dans les regions d’Aumale et 

de Sidi-Aissa (Louis Brunot) 159 

Mitchell (T. F.). — An introduction to Egyptian Colloquial Arabic 

(Louis Brunot) 157 

Musee d’Ethnographie et de Prehistoire du Bardo. — Collections pr6- 
historiques. Planches. Album n° 1. Dessins du Chanoine 

J. Bouyssonie (Georges Souville) 164 

Peres (Henri). — Texte arabe de la « Description de VAfrique seplen- 
Irionale et saharienne » extrait du Kitab Nuzhat al Muchtaq 

fl Ikhtiraq al-Afaq d’Al-Idrisi (Louis Brunot) 369 — 

Ricard (Robert). — Mazagan et le Maroc sous le rfegne de Moulay 
Zidan (1608-1627), d’apr^s le' «Discurso» de Gonzalo Cou- 
linho, gouverneur de Mazagan (1629) (Henri Terrasse) . . . 166 

Sadok (Hadj). — Dialectes arabes et francisation linguistique de 

l’AlgSrie (Louis Brunot) 160 

Tapiero (filie). — Le dogme et les rites de l’lslam par les textes 

(Louis Brunot) 368 



ACHEVE D’IMPRIMER LE 25 SEPTEMBRE 1957 
SUR LES PRESSES DE A. BONTEMPS, IMPRIMEUR 
LIMOGES (FRANCE) 


REGISTRE DES TRAVAUX 
Imprimeur : 9.100 — fiditeur : 188 
D6pdt legal : 1« Irimestre 1958 



